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AVERTISSEMENT DES ÉDITEURS.

Ca volume, presque exclusivement scientifique, réunit deux grammai-
riens , Varron et Macrobe, et un géographe, Pomponius Méla.

Varron y figure pour le précieux débris de son grand Traité deJa
langue latine, dont il ne nous est resté que cinq livres des trente-cinq qui
le composaient (l). Cette perte est d’autant plus regrettable, qu’il ne pa-
rait pas que la portion qui a survécu ait été la plus intéressante de l’ou-

vrage. Elle suffit toutefois pour en faire apprécier la méthode et le style,
et donner une idée de la critique philologique au plus bel age de la litté-
rature latine.

Les œuvres de Macrobe, qui suivent ce Traité, offrent plus d’une sorte
d’intérêt. Le philosophe platonicien parait dans le Commentaire du songe
de Scipion ,.curieuse dissertation sur ce magnifique fragment de la Répu-
blique de Cicéron, si heureusement conservé par Macrobe. Le grammairien,
le critique, l’antiquaire étale un savoir très-varié et souvent ingénieux dans

les sept livres des Satumales. Le Traité des différences et des associations
des mon grecs et latins contient d’utiles notions pour apprécier le génie

des deux langues. -
Des trois ouvrages qui nous sont restés de Macrobe, le plus précieux est

sans contredit les Salamales. Nous en devons la traduction à M. Mahul ,
lequel n’a pas peu ajouté au prix de son travail en l’accompagnant de
notes très-complètes, ainsi que d’une savante dissertation sur la vie et les
ouvrages de Macrobe.

Un mérite du même genre recommande la traduction de Pomponius
Méla, par M. Huot , le savant éditeur et continuateur de Malte-Brun. Les
notes qu’il a placées au bas des pages , en manière de commentaire perpé-

tuel , et celles qu’il a renvoyées , sous le titre de notes supplémentaires, à

la [in de l’ouvrage, forment un traité complet de géographie comparée.

Ce travail peut tenir lieu d’un index géographique pour tous les volumes
de la collection.

(t) Le traité de Varron de [le rustica fait partie du recueil des Agronomes latins
récemment publié.



                                                                     

ij AV ERTISSEMENT.
Grâce aux éclaircissements de M. Huot. on peut lire impunément les

erreurs géographiques de Pomponius Méla, et ces fables si intéressantes
qu’il rattache à la description de certains lieux, et qu’il raconte quelque-

fois daus un style expressif et éclatant. .
Le texte adopté pour Macrobe est celui de l’édition des Deux-Ponts.

D’excellents travaux , d’une date plus récente, nous ont fourni le texte du

Traité de Varron, et celui de Pomponius Méla.
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NOTICE son MACROBE’. ’

Macrobe est un des écrivains latins sur lesquels
l’antiquité nous a laissé le moins de documents. Les

savants du moyen age, dont un grand nombre a su
bien apprécier les trésors d’érudition que ses ou-
gruges renferment, n’ont point fait de l’histoire de sa
vie ni de celle de ses écrits l’objet d’un travail spé-

cial. Je vais tâcher de suppléer à cette omission, en
recueillant les renseignements épars soit dans leurs
divers ouvrages, soit dans les écrits plus récents.

l. Macaoulus, Ambrosîus, Aurelius, Theodo-
sius : tels sont les noms que porta notre auteur, et
qu’on lui donne en tête de ses œuvres. De ce que ,
dans l’énonciation de ces noms, celui de Théodose
est quelquefois placé le dernier, P. Colonnes con-
clut I que ce fut celui sous lequel il était connu
et distingué de son vivant; et que le nom de Macrohe
ne doit être regardé que comme un surnom. Voici
comment Colomiès établit et développe cette opinion :
a Quel est, dit-il, ce Théodose auquel Aviénus dé-
c die ses fables ? Si nous en croyons Géraldi , c’est
L l’empereur de ce nom; mais cet écrivain se trompe
a certainement, et ce T hécdose n’est autre que ce-
: lui que nous appelons ordinairement Macrobe,
a mais qu’évidemment les anciens appelaient Théo-

a dose. On en trouve la preuve dans l’appendice
- ajouté par Jean, ou par Eugène, ou quelque autre,
v au traité De dilflrentiis et sovietulibus græci
a lah’nique verbi 3. A l’appui de notre opinion,
n nous citerons un passage d’un ancien interprète de
a l’lbis d’Ovide, qui s’exprime en ces termes : Tyo
n rannus est des deux genres, selon la règle posée par
a le grammairien Théodose. a La même opinion a été
émise, accompagnée de quelque doute, par le sa-
vant P. Pithou ; mais le P. Sirmon, avec non moins
d’assurance que Coiomiès, affirme que Théodose, au-
quel Aviénus dédie ses fables, et dont parle Boèce ,
n’est autre que Macrobe. Dans le catalogue des ma-
nuscrits d’lsaac Vossius, rédigé parCoIomiès, et sous
le n° 294 , ou trouve l’indication suivante : Tlieoo
dosîi (imo Avieni) ad Macrohium Theodosiumfa-
billât. Saxius6 et Henri Canegietieo5 sont tacite-

l Cette notice a été publiée. pour la première fols, sous
le titre de Dissertation, dans les Annales Ertryrlnpédiques
de feu u. Milllu (Ian, l. v, p. 21-70). Elle a été reproduite,
avec des additions ct des correctlons. dans le Classical Jaur-
Ml(annces I819 et une) publiée Londres par M. Valpy. Je
la reproduis ici pour la troisième fois, avec des additions et
des corrections nouvelles.

’ P. Calamesii opera, édita a J. Alb. Fabrieio; Humburg.,
1700; un”. [graina [tamarin (c. 38, p. 3m.

3 Dans ce traite, outre que le nom de Théodore se trouve
place le dernier. après les autres noms de l’auteur des Sa-
turnalcs. il y est de plus appelé. tantôt Macrobe, tantôt sim-
plement Théodore.

A Onomastieon lifta-ariane Chrùkzphon’ Sun; Traject.
Il Minium, DIS-lm. 7 vol. lit-8°, I. l, p. 478.

à Disserlalio de claie et stylo Avieni.
IÀCBODS.

ment contraires à cette opinion, puisqu’ils veulent
qu’Aviénus, le fabuliste, ait été contemporain
d’Antonin le Pieux.

Osarthl dit avoir vu un manuscrit qui portait
le titre suivant : Macrobii, Ambrosii, ()riniocen-
sis in somnium Scipionis commentarium incipit,-
et il pense que ce nouveau nom (Oriniocenais) aura
été donné à Macrobe, ou du lieu qui l’a vu
naître, ou par allusion a son commentaire sur le
songe de Scipion : connue qui dirait (Miracrillqiæ,
mot qui serait formé de d’un; (songe), et de xpîuw
Linger). c’est aussi l’explication qu’en donne le Sco-

liaste d’un manuscrit qui fut possédé par Ponta-
nus, l’un des conunentateurs qui ont travaillé sur
Macrobe. Seulement il y est appelé, tantôt Ornicen-
sis , et tantôt Urnicsis.

Le jésuite Alex. Wilthem rapporte î qu’un ma-
nuscrit du monastère de Saint-Maximiu portait le ti-
tre suivant: AVR. usant. svmmcn. vs. v.c. mina-
BABAM. vu. DIV. MEVM. nuasse. cura. MA-
cnouio. norme. annone. Le manuscrit de
Saint-Maxima portait encore un autre titre , trans-
crit par Wilthem de la manière suivante : amenas".
AMBROSII. SlCETlNl. un. somma. etc. Avant de.
terminer ce qui concerne le nom de Macrobe, je
crois pouvoir rapporter l’anecdote suivante, con-
sensée par Jurieu : n Un écolier, dit-il, fut saisi
a par un inquisiteur, parce que, dans sa biblio-
a thèque, on trouva un Maorobius. L’inquisiteur
a jugea que cet effroyable nom , Macrobii .s’alurna-
a lia, ne pouvait être que celui de quelque Alle-
« mand hérétique’. u

Il. Le troisième mot de ce titre, SICETINI, est
évidemment le nom de la patrie de l’auteur. Serait-ce
Sic-ca, ville de Numidie, dont Salluste4 appelle les
habitants SÎCCPIISCSÏ Ptolémée et Procope appellent

cette ville Sire-a l”eneria, et Soliu, simplement Ve-
ncria. Elle était située à l’est de Cirta , sur la côte
de l’Afrique que baigne la mer Méditerranée. Elle
s’est aussi nommée OI-Inoé, et les mythographes ra-
content que Thoas , roi de Lemnos , ayant été jeté
dans cette ile par une tempête, il y eut de la nym-
phe OEnoé un fils qui fut nommé Siccinus. Ou bien
faudrait-il entendre, par Sicetini, que Macrobe se-
rait natif de cette île de la mer Égée, l’une des
Sporades, que Strabon appelle Slcenus, Ptolémée
Sicinus, Pomponius Mela Slogans, et Pline Syd-
nui? C’est la une question qu’aucun indice n’a-

l Gasp. Barlhii, adveraaria et commentai-t’a; ancofurt.,
lots, in-fol. l. xxxtx. c. la.

3 Diplycon Lendicnse, et in film! commentai-hlm a Ru).
P. "inhume, Soc. les, Lcodii, I856; lit-fol. Appareil: ,
p. o.

l "islam du Calvinismc et celle du Papisme mis en pa-
rallèle; Rotterdam. tous, ln-t’, t. I, p. (i7.

i De hello Jugurlhiuo.



                                                                     

g NOTICE SUR MACROBE.
mène a résoudre. Quoi qu’il en soit , je pense qu’il
y aurait dela témérité à vouloir, sur la foi d’un seul

manuscrit, assigner une patrie à Macrobe. L’asser-
tion , toutefois , serait moins gratuite que celle qui
lui donne la ville de Parme pour patrie; assertion
reproduite dans la plupart des dictionnaires, et qui
vraisemblablement n’a d’autre fondement qu’une
tradition vague : car, malgré tous les etïorts que
j’ai faits pour en découvrir la source, le plus ancien
auteur où je l’ai trouvée énoncée est Gaudenzio

Merula I, qui vivait dans le seizièmesiècle; encore
n’en fait-il mention que pour la signaler comme
une erreur. Mais ce qui contredit décisivement cette
opinion , outre le sentiment des savants les plus dis-
tingués, c’est le témoignage positif de Macrobe lui-

mémc: a Nos sub allo orlos cœlo, latinæ lingam
n venu non adjuvat.... petitum, impetratumque
a commas , æqul bonique consumai, si in nostro
a sermone nation romani cris elegantia desidera-
u fur (Satarna1.) l. I, c. 2). D’après ce passage, on
a dû supposer que Macrobe était Grec (la physiono-
mie de son nom ne permet guère d’ailleurs d’en
douter), puisqu’à l’époque où il écrivait, le monde

civilisé ne parlait que deux langues, le latin et le
grec, et que d’ailleurs son style est quelquefois bi-
garré d’hellénismes, et ses ouvrages remplis de ci-
tations grecques. Cœlius Rhodiginus 1 prétend que
de son temps les habitants de Vérone le comptaient
au nombre des écrivains auxquels leur ville avait
donné le jour. Cette opinion n’a point trouvé de par-

tisans.
lll. Nous ignorons la date précise de la naissance

de Macrobe; mais nous savons positivement, d’a-
près lcs lois du code Théodosien qui lui sont adres-
sées, ou dans lesquelles il est question de lui , aussi
bien que par les personnages qu’il a introduits dans
ses Satumales, comme étant ses contemporains,
tels que Symmaque et Prætextatus, qu’il a vécu
sous les règnes d’Honorius et de Théodose, c’est-
à-dire entre l’an 395, époque de l’avènement
d’lionorius au trône, et l’an 435, époque de la
publication du code Théodosien. Aussi ceux qui ont
classé les écrivains latins par ordre chronologique
ne se sont point écartés de cet intervalle. Ricaioli ,
dans la Chronique qu’il a mise en tête de son Al-
mageste’, place Macrobe entre les années 395 et
400; et il relève Genebrard , Sansovino et Thevet,
qui l’avaient placé au deuxième siècle de Père chré-

tienne, ainsi que les rédacteurs du catalogue de la
bibliothèque du Vatican , qui l’ont placé au dixième.

Saxius (loco ou.) place Mâcrobe vers l’an 410.
M. Schœll, dans la Table synoptique des écrivains
romains, entête de son Histoire de la littérature
latine, le place sous l’année 409 4.

1V. Tout ce que nous savons sur les dignités dont
Macrobe fut revêtu, et sur les fonctions qu’il a rem-

- De Collant": cialpinorum Antiquitalc et Disciplina,
a Gaudentia Menu; Lugd Seb. Griphim, "’38, in-8° (l.

"écima-t’ont: antique (l. xtv, c. à).
’ Rlœioli Almagestuln novum; Psononlæ, mal, lnvfol., avol.
t Histoire de la lillëraturr lutine, par M. F. 8011m;

Paris, la". A vol. in-8°. (t. Iv, p. 300.)

plies, est consigné dans le code Théodosien. On y
trouve d’abord une loi de Constantin *, datée de
Sirmium, le 12 des calendes de mars de l’an
326 , adressée à un Marimitmus Macrobias , sans
qualification , que la différence du prénom , jointe
à l’époque où il a vécu, permettrait de regarder
comme étant le père ou l’aïeul de l’auteur des Satur-

na es.
La loi 13, liv. xvt, tit. 10, de paganis (coll.

Justinian.), est adressée par Honorius à Macrobe ,
vice-préfet (pro-præfecto) des Espagnes.

Une loi datée de Milan, l’an 400, le blâme d’un

empiétement de pouvoir, et le qualifie vicarius.
La loi 11,liv. v1, tit. 28, de indulgentiis dolai-

lorum, sous la date de l’année 410 , est adressée à
Macrobe, proconsul d’Afrique.

Enfin il existe un rescrit de Théodose le Jeune
et d’llonorius, daté de l’an 482 1, et adressé à
Florent. Dans ce rescrit, les empereurs déclarent
qu’ils élèvent la dignité de præfectus sacri cubiculi
à l’égal de celle de préfet du prétoire, de préfet

urbain ou de préteur militaire; en telle sorte que
ceux qui en seront revêtus jouiront des mêmes hon-
neurs et prérogatives que ces magistrats. Les em-
pereurs ajoutent qu’ils portent cette loi en considé-
ration des mérites de Macrobe, qu’ils qualifient de
air illustris; en raison de quoi ils entendent qu’il
soit le premier à profiter du bénéfice de la loi,
sans que ses prédécesseurs qui sont sortis de charge
puissent y prétendre.

On a traduit le titre de præpositus sacri cubi-
culi, par celui de grand-maure de la garde-robe,
et l’on a comparé cette charge à celle que remplit
le grand chambellan dans les cours de l’Europe mo-
derne. Elle existait également dans l’empire d’0-
rient et dans celui d’Oœident. Celui qui en était
revêtu était de la troisième classe des illustres,
dans laquelle il occupait le premier rang. Il avait
au-dessous de lui plusieurs dignitaires , entre
autres le primicerius sacri cubiculi, qui avait le
titre de speclabilis, et les chartularii sacri cubi-
culz’, au nombre de trente 3. Les manuscrits don-
nent aussi à Macrobe le titre de air consularis et
illuster. Gronovius démontre qu’à cette époque on

donnait cette qualification aux gouverneurs des
provinces 4; et Ernesti , dans l’Indea: dignilatum
de son édition d’Ammienflllarcellin 5, fait voir
qu’elle fut donnée au gouverneur de la Cœlé-Syrie.
Quant à la qualification d’illustrer, plusieurs auteurs
cités par Gessner 6 prouvent qu’on la donnait, à
cette époque , aux sénateurs de la première classe.
Je ne dois pas laisser ignorer que quelques savants
ont révoqué en doute que le Macrobe dont il est
question dans le rescrit à Florent fût le même

7 Leg- î’, lib. 1x , lit. Io, De mandoline servorum.
1 Liv. V1, lit. a. de Præpasitis sacra". cubiculi.
3 Guid. PANClnoLLus, Natiliæ dignitatum "Masque im-

per-ü,- Genevæ, H323. ln-(ol. ( Para secundo. p. s7.)
4 Observal. Eccles., c. 2l.

l Lipsiæ, I773, ln-8°. .t Norma lingue et éruditionü romanœ Tlcesaurns, lo-
cupletatur et mandatas «Je. Moult. (Imam; Jim,
1749 , 4 vol. ln-iol.

Lhriijhrîlu’

En.



                                                                     

NOTICE SUR MACBOBE. 3
que l’auteur des Saturnales; et leur doute est fondé
surce que la fonction de præpositus sacri cubiculi
fut l’apanage ordinaire des eunuques, tandis que
Macrobe eut un fils nommé Eusthate, auquel il
adressa ses principaux ouvrages , en lui prodiguant
les expressions de la plus vive tendresse : a Eus-
lhati fili, luce mihi dilection... l’ilæ milu’ parl-
ler dulcedo et gloria. n

V. Quelle fut la religion de Macrobe? Cette ques-
tion a excité une vive controverse parmi les éru-
dits, parce qu’elle touchait de près à de grands
intérêts religieux. Le déiste anglais Collins , entre
autres objections contre l’Évangile, avait soutenu
qu’il n’était pas vraisemblable qu’un événement

aussi marquant que le massacre des enfants de
Bethléem et des environs, depuis l’aie de deux
ans et au-dessous, rapporté par saint Matthieu I,
eût été passé sous silence par tous les écrivains
païens , au nombre desquels il ne veut pas compter
Macrobe , qui en a parlé I , et qu’il considère comme
chrétien. Collins avait en sa faveur l’opinion de
Grotius 3 et celle de Barth l. Ce dernier, tout
en disant qu’on trouve dans les écrits de Macrobe
quelques légers indices qu’il professait la religion
des chrétiens 5, le place néanmoins au nombre
des écrivains païens. Jean Masson se chargea de ré-
pondre à Collins, et le fit dans une. lettre écrite en
anglais, adressée a Chandler, évêque de Coventry ,
et imprimée à la suite d’un ouvrage de ce dernier en
faveur de la religion chrétienne 5. Masson y établit
le paganisme de Macrobe , en faisant voir qu’à l’i-
mitation de Celse, de Porphyre , de Julien, il s’ef-
force de laver le polythéisme du reproche d’absur-
dité qu’on lui adressait avec tant de justice, et que
c’est dans ce dessein qu’il réduit ses nombreuses
divinités à n’être plus que des emblèmes, des at-
tributs divers du soleil. Au reste , continue Masson ,
dont j’analyse les raisonnements , il ne parle jamais
de ces dieux que le vulgaire adorait, sans marquer
qu’il leur rendait aussi les mêmes honneurs. a Dans
a nos sainles cérémonies, dit-il, nous prions Ja-
c nus nous adorons Apollon, etc. n Ces au
pressions, et plusieurs autres semblables, se ren-
contrent fréquemment daus les Satumales ; et
certainement, s’il eût été chrétien, Macrobc se
serait abstenu de les employer à une époque où la
lutte entre les deux principales religions qui se par-
tageaient la croyance du monde existait encore dans

I c. a, t. le.
l Satin-ML, I. Il, c. A.
3 Open: TMologim a. Gram; Landau, 1679, 4 vol. ln-

lol. (Commentaire sur les Evangiles, l. n , vol. 9, p. la.)
4 Adrets. et commut., l. un", c. 8, colonn. 2258.
5 Deux expressions de Macrobe semblent déceler le chré-

tien : beur omnium fabricalor(Saturnal., L vu, c. a).
Deux opifex orants sensu; in capilc lacavil. (ibid. l. lit, c.
14.) Néanmoins sa expressions seraient encore naturelles
sans la plume d’un néoplatonicien de la lin du 4E siècle.

5 A vindication cf (ne défense cf clnrisliunily, front thé
pophelùu 1-] "le old Terhmwnl; Landau, I728, ln-8° On
trouve aussi une analyse assez étendue de cette lettre dans
le t. lm, p. m. (le la Bibliothèque raisonnée des ouvra-
ges dumvanhde I’Europt; Amsterdam , I734. ln- l2.

7 Satuml.(l. I, c. il).

toute sa vigueur, et même était la pensée domi-
nante qui occupait alors les esprits. On sait d’ail-
leurs que les premiers chrétiens poussaient si loin
le scrupule en cette matière, qu’ils s’abstenaient
de manger des viandes qui avaient été offertes aux
idoles , et que plusieurs d’entre eux furent mis à
mort pour avoir refusé de participer, sous les em-
pereurs païens, au service militaire , qui les eût
contraints de rendre aux fausses divinités des hon»
neurs qu’ils regardaient comme coupables. -- Tous
les interlocuteurs que Macrobe introduit dans les
Saturnales , et qu’il donne pour ses amis et ses plus
intimes confidents. manifestent le plus parfait as-
sentiment et la plus sincère admiration pour le
système religieux de Prætextatus : a Quand il élit
n cessé de parler, tous les assistants, les yeux fixés

sur lui, témoignaient leur admiration par leur
silence. Ensuite on commença à louer, l’un sa

n mémoire, l’autre sa doctrine, tous sa religion,
a assurant qu’il était le seul qui connût bien le se-
n cret de la nature des dieux; que lui seul drivait
a l’intelligence pour comprendre les choses divi-
a nes et le génie pour en parler I. » L’on sait
d’ailleurs que Prætextatus était prêtre des idoles,
comme on le verra plus bas. Quant à Symmaque
(qui est aussi un des principaux interlocuteurs des
Saturnales) , outre qu’il fut grand pontife , ses écrits
contre le christianisme, qui sont parvenus jusqu’à
nous, ne laissent aucun doute sur ses opinions.
Une présomption nouvelle en faveur du paganisme
de Macrobe, c’est le silence absolu qu’il garde sur
la religion chrétienne , dont le sujet de ses ouvra-
ges appelait si naturellement la discussion. S’il ne
l’a point abordée, c’est, je pense , par égard pour

les sentiments du souverain à la personne duquel il
se trouvait attaché par un emploi important, et
qu’il aura craint, sans doute , de choquer.

V1. Maintenant que tous les documents sur la
personne de Macrobe sont épuisés, je passe à ses
ouvrages. Il nous en est parvenu trois : IlI le Com-
mentaire sur le Songe de Scipion; 2° les Salama-
les; 3° le traité des différences et des association:
des mots grecs et latins.

COMMENTAIRE SUR LE SONGE DE SCIPION.

Dans le sixième livre de la République de Cicé-
ron , Scipion Émilien voit en songe son aïeul l’A-
fricain, qui lui décrit les récompenses qui atten-
dent, dans une autre vie , ceux qui ont bien
servi leur patrie dans celle-ci : c’est le texte choisi
par Macrobe pour exposer, dans un commentaire
divisé en deux livres , les sentiments des anciens
concernant le système du monde. Astronomie , as-
trologie , physique céleste, cosmologie, métaphy-
sique, telles sont les sections des connaissances hu-
maines sur lesquelles roulent ses dissertations; cu-
vrage d’autant plus précieux, qu’il est permis de
le considérer comme l’expression fidèle des opi-
nions des savants de son temps sur ces diverses
matières. Brucker reconnaît dans les idées de notre

I Salin-ML, l. 1, c. I7.
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auteur un adepte de la secte platonicienne régéné-
rée, soit lorsqu’il reproduit la célèbre trinité de
Platon l, soit lorsqu’il professe la doctrine de
l’indestructibilité de la matière, et soutient qu’elle

ne fait réellement que changer de formes, alors
qu’elle paraît à nos yeux s’anéantir I, soit enfin

lorsque Macrobe ne veut voir dans les divinités du
paganisme que des allégories des phénomènes
physiques 3. Les connaissances astronomiques
que Macrobe développe dans son Commentaire
ont déterminé Riccioli à le compter au nombre
des astronomes, et même à consacrer un chac
pitre de l’Almageste à son système astronomi-
que 4.

Barth pense 5 que le Commenlaire sur le Songe
de Scipion faisait partie des Satumales, et il se
fonde sur ce qu’il a vu un manuscrit de cet ouvrage
qui avait pourtitre z Macrobii Th. V. C. et inl. Com-
mentariorum terme diei Saturnaliorum , liber
primas incipit. n En sorte que d’après cela , dit-il ,
a il paraîtrait que la principale division de l’ouvrage
a de Macrobe était celle par journées, dont la troi-
a 5ième aurait été remplie par le Commentaire,
« dans lequel, en effet, il explique le sens caché
a de Cicéron; de même que , dans les Satuinales,
n il explique le sens caché de Virgile. Il ne serait
a pas impossible que quelques paroles qui auraient
- lié ces deux ouvrages ensemble se fussent per-
. dues; ce qu’on sera plus disposé a croire alors
a qu’on saura que, tandis qu’il est annoncé à la fin

a du deuxième livre des Saturnales que le lende-
- main la réunion doit avoir lieu chez Symmaque ,
n néamnoins la discussion qui commence immé-
- diatement le troisième livre a lieu chez Prætex-
a talus. Remarquez d’ailleurs que , dans la division
a actuelle des livres, le troisième et le quatrième
a en fermeraient à peine un , comparés à l’étendue

a de ceux qui les précèdent et de ceux qui les sui-
:vent. n Je ferai observer encore, à l’appui de
l’opinion de Barth, qu’en tête des deux ouvrages
Macrobe adresse également la parole à son fils
Eustathe; mais il faut remarquer ausi, contre cette
même opinion, que tandis que, dans les Somma-
les , il est fait mention fréquemment des interlocu-
teurs , il n’est jamais question d’eux dans les deux
livres fort étendus qui composent le Commentaire
sur le Songe de Scipion.

Le grammairien Théodore Gaza a traduit en grec,
comme on lecroit communément, le SongedeScipion
de Cicéron , ce qui a fait penser faussement à plu-
sieurs savants qu’il avait traduit aussi le Commen-
taire de Macrobe. La seule traduction grecque de
cet ouvrage est celle de Maxime Planude , moine de
Constantinople , qui vivait vers l’an 1327 , et à qui
l’on attribue plusieurs autres ouvrages , entre autres

l Saturnal., l. t, c. t7.
I Ibid., l. Il, c. I2.
5 lbid., l. 11L, c. A. Historia crilim philosophiæ a Joe.

samarium; Lipeiie, I766-7, a vol. in»4°. t. u , p. 350.
l C’est le et chap. de la (P section du liv. txe (t. n, p.

282 et suiv.)
5 Claudiam’ opens, a: editione et eum commenlario

Gap. 3mm"; ancofurl., I630, in-I° ( p. 701).

les fables connues sous le nom d’Ésope. D’après le

témoignage de Montfaucon v, il a existé un ma-
nuscrit de la traduction du Commentaire par Pla-
nude (laquelle, au reste, n’a jamais été publiée)
dam la bibliothèque de Coislin , n° 35 (olim 504 ) ,
et il en existe sept dans la bibliothèque du Roi ,
d’après le témoignage du Catalogue des manus-
crus a.

c’est ici le plus important et le plus cité des ou-
vrages de Macrobe. Il n’est pas nécessaire de décrire
ici les fêtes dont le nom est le titre de l’ouvrage , il
suffit de renvoyer aux 1’ et 10° chapitres du liv. l
des Saturnales. J’ajouterai seulement que Macrobe a
divisé son ouvrage en sept livres , dans lesquels il ra-
conteà son fils des conversations qu’il suppose tenues
dans des réunions et dans des festins qui auraient
en lieu pendant les Saturnales chez Prætextatus.
Disons d’abord quelque chose des personnages que
Macrobe y fait parler.

C’est un jurisconsulte nommé Postumius, qui
raconte à son ami Demis 3 les discussions qui ont
eu lieu chez Prælextalus pendant les saturnales ,
telles que les lui a racontées Eusèbe, l’un des in- .
terlocuteurs , lequel avait eu soin , au sortir de ces
réunions, de mettre par écrit ce qu’il venait d’y
entendre. Postumius y avait assisté le premierjour;
mais ensuite , obligé de vaquer à ses occupations
ordinaires, il s’y était fait remplacer par Eusèbe;
en sorte que les véritables interlocuteurs des Satur-
naIes ne sont qu’au nombre de douze , savoir , ou-
tre Eusèbe, Prætezùztus, Flavion, Symmaque,
Cœcina, Decius Albinos , Furius Albinus, Eus-
tache, Nicomaqiæ Joienus’, Enangelus, Disoire
Haras, et Servius. Il est à remarquer que Macrobe
ne parle jamais de luicméme à l’occasion de ces réu-
nions, et nedit nulle partqu’il y aitassisté :c’est qu’en

effet, d’après les expressions de son prologue, ces
réunions , sans être de pures fictions, ont servi de
cadre à l’auteur, qui a beaucoup ajouté à la réalité.

on Je vais exposer, dit-il , le plan que j’ai donné a
a cet ouvrage. Pendantles saturnales , les plus dis-
n tingnés d’entre les nobles de Rome se réunissaient
n chez Prætextatus, etc. n Après avoir comparé ses
banquets à ceux de Platon , et le langage de ses in-
terlocuteurs à celui que le philosophe grec prête à
Socrate , Macrobe continue ainsi : n Or , si les
a Cotta, les Lélius, les Scipion,ont pu disserter,dans
a les ouvrages des anciens, sur les sujets les plus
a importants de la littérature romaine, ne sera-t-il
a pas permis aux Flavien, aux Albinus , aux
a Symmaque, qui leur sont égaux en gloire et ne
. leur sont pas inférieurs en vertu , de disserter sur
a quelque sujet du même genre? Et qu’on ne me

l Bibliolheca Coisliana, in-foi.. p. 520.
1 Dans le tome contenant les manuscrits grecs. les ut"

ces, 1000, 1803. 1772, I868 (ce n° renferme deux manus-
crits (le la traduction de Planude), 2070. Ces manuscrits
sont des [4°, [5° et let siècles; le n° [000 marient de la
bihliollieque de Colbert.

3 D’après un passage du 2’ chapitre du F’ livre, Il
paraltrait que ce Décius est le fils d’Alblnus Cœclna , l’un des

interlocuteurs des sautantes. Pontanus en fait la remar-
que.
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a reproche point que la vieillesse de quelques-uns
. de mes personnages est postérieure au siecle de
c Prætextatus , caries Dialogues de Platon sont une
a autorité en faveur de cette licence ..... . C’est pour-
: quoi, à son exemple , l’âge des personnes qu’on
u a réunies n’a été compté pour rien , etc. ’. n il est

évident que , si des réunions et des discussions plu-
losophiques et littéraires ont eu lieu réellement chez
Prætextatus , Macrobe ne nous en a transmis qu un
résultat arrangé à sa manière. Quoi qu’il en son,
comme les personnages qu’il met en scène ont ef-
fectivement existé et à peu près vers la même épo-
que , je vais successivementdire un mot sur chacun
d’eux.

Prætextatus doit occuper le premier rang, car
c’était lui qui présidait la réunion en qualité de rez

mensæ, outre que les séances se tenaient dans sa
bibliothèque. il paraît que c’était un homme
profondément versé dans les rites sacrés et les mys-
tères du polythéisme. Néanmoins, et malgré l’atta-

chement qu’il professait pour le paganisme, il di-
sait, s’il faut en croire saint JérômeI : a Qu’on
a me fasse évêque de Rome, et sur-le-champ je
a me fais chrétien. v C’est lui qui, dans l’ouvrage

de Macrobe, porte la parole le plus souvent et le
plus longuement. S’il fut un des hommes les plus
distingués de son temps par ses connaissances, il
ne le fut pas moins par les emplois importants qu’il
remplit. En effet, on le trouve désigné comme pré-
fet de Rome en l’an 384, sous Valentinien et
Valens 3. Godefroi rapporte 4 , et 5 sur la foi
d’un manuscrit, qu’il fut préfet du prétoire en

384. Ammien Marcellin5 lui prodigue les plus
grands éloges, en énumérant tout ce qu’il lit à
Rome pendant sa préfecture. Le même auteur
nous apprend aussi 7 que Prætextatus fut procon-
sul d’Achaie sous Julien; et il occupait encore
cette place pendant les premières années de Valen-
tinien, comme on peut le voir dans Zosime a, qui,
au reste , ne lui prodigue pas moins d’éloges qu’Am-

mienMarcellin. Symmaque lui a adressé plusieurs
de ses lettres 9. Dans d’autres, Symmaque eut à
déplorer la mort de Prætextatus, et dans la 25° let-
tre du x° livre il nous apprend que , lorsque la mort
surprit ce personnage, il était désigné consul pour
l’année suivante. C’est ce que confirme aussi une
inscription rapportée par Gruter , et que je vais trans-
crire. Elle provient d’une table de marbre trouvée à
Rome,dans lesjardins de la villa Mattei 1°. Cette

l Summum. l. t, c. l.
’ Ibid. ibid:

l Epist. ml Pammach., et.
’ Codes: Theodosiauus , l. il . ut digmtai. ont. Servetur.
l Code: Theodosianua,. cum tmmenlurù; perpetuo

tu. Colbofredi, «tu. J. Baratin-11m0; Lipsiæ, une, un
vol. lit-fol. (sur la loi a, de mod. malt.)

t L. nm, auna ses.
’ L un.
’l L. tv.

’ L. l, epist. 44-56, et l. x, episl. 30-33.
l. Veltio. Agorio. Prætezlclo. v. c. Pontiflri. I’eslæ. Pon-

Iifici. Sali. Aviodecemviro. Augun’o. Taurobotialo. (Yu-
nah’. Navarre. Mimflmte. l’au-i. &iemrum. (ineslori.
Candidate. Frelon". Urbaine. Comctori. Tuerie. Et. Urn-

inscription était placée au-dessous d’une statue éle-
véeen l’honneur de Prætextatus. Sa famille . l’une des

plus distinguées de Rome , a donné à cette ville plu-
sieurs personnages illustres, dont on peut voir la
notice dans la Rama subærranea d’Aringhi. On y
verra aussi que cette famille a donné son nom a
l’une des catacombes de cette ville. Aringhi lui con-
sacra le 16’ chapitre de son lll’ livre, sous le titre
de Cœmazterium Præteztati I.

Symmaque est connu par une collection de let-
tres, divisée en dix livres, qui est parvenue jusqu’à
nous. ll y parle plusieurs fois contre les chrétiens.
Saint Ambroise et Prudence y répondirent. L’heu-
reux et infatigable conservateur de la bibliothèque
Ambrosienne de Milan, M. l’abbé Maio, a découvert
et publié pour la première fois, des fragments con-
sidérables des discours de Symmaque I. Ce der-
nier avait fait aussi une traduction grecque de la Bi-
ble, dont il ne nous reste plus que quelques lambeaux.
Son père avait été sénateur sous Valentinien. Lui-
méme il remplit, du temps de cet empereur, la
charge de correcteur de la Lucanie et du pays des
Brutiens, en 365 ou 368 3. ilfut proconsul d’Afri-
que en 370 ou 373 l. c’est lui-même qui nous
l’apprend 5. il paraît , d’après plusieurs de ses
lettres , que l’Afrique était sa patrie, et qu’il con-

servait pour elle le plus tendre attachement. il fut
préfet de Rome sous Valentinien le Jeune , en
384, Richomer et Cléarque étant consuls 6.
Enfin, il fut consul avec Tatien en 891 7. Son
fils, qui fut proconsul d’Afrique sous Honorius, lui
consacra une inscription trouvée à Rome sur les
mont Cœlius , et publiée pour la première fois par
Pontanus, dans ses notes sur Macrobe 8.

Eusèbe, auteur de cette inscription, est sans doute
le même que nous trouvons au nombre des interlo-
cuteurs des Satumales. Tout ce que nous savons de
lui se réduit a ce que nous apprend Macrobe : qu’il
était Grec de naissance, et néanmoins aussi versé
dans la littérature latine que dans celle de sa na-
tion. il exerça avec distinction la profession de rhé-
teur, et son style était abondant et fleuri.

Flavie]; était frère de Symmaque. Gruter rapporte

brie. Co «dort. Lueilaniæ. Procom. Admire. Prœfecto.
Urbi. Prof. Præl. n. Italie. El. Illyriei. Consuli Designnta.
Dedicata. Kal. Feb. - Un. FI. Valentim’ano. dag. tu. 81.
Entropie. Casa. Jan. Canna", inscription: «naquit cm
Joan. Georg. Gamin, recousue. Amsletod. i707, 1 vol. in-
ioi., p. I002. n° a. -- On trouvera encore d’autres inscrip-
tions concernant Prætextatus, dans le même Recueil, p. 209.
n° 2, 3, 4, p. 3I0, n’. i, et p. 486, n° a.)
I Rama sublenanea, Pauli Aringhi; Rome, mal. a

vol. in fol. (t. i, p. 47 a.)
l A Aur. Symmachi, veto Orationum inéditarum

partes, invertit, nolisque declaravt’t Angelu: Malus.
3 Lcy. 25, de Cursu publier).
l Leg. 73, De Decurivnibua; Modiolano, lais, in 3°.
’ Epist. le, l. x.
i L. xLIv, de Appellatînnibur.
l Epùt. I, l. I; prlrl. 62-4. l. Il; Episl. l0-l5, l. v.
’Euscbii. 0. Aurelio. Symmacho. V. C. Quint. Fræl.

Polityici. Major-L Correclori. Lucanie. Et. Brittiorum.
Comiti. Ordinis. Terlil’. Prenons. Affine. Part. Urb. Cm.
0rdinario. Oratori. user-fission. Q. Fub. Memm. Sym-
machul. - V. C. Paln’. Optima.



                                                                     

a NOTICE SURune inscription qui le concernel. En voici une
autre, trouvée en même temps que celle de Sym-
maque que j’ai rapportée plus haut I. Pontanus
demande si ce ne serait pas le même dont a parlé
Jean de Sarisbury en ces termes : a c’est ce qu’as-
a sure Flavien, dans son ouvrage intitulé de Vesti-
u giis Philosophorum 3. n Et ailleurs : a Cette anec-
a dote (celle de la matrone d’Éphèse ) racontée en
a ces termes par Pétrone, vous i’appellerez comme
a il vous plaira, fable ou histoire. Toutefois Fla-
n vien atteste que le fait s’est passé ainsi à Éphé-

n se i. u Le P. de Colonia ajoute que c’est ce
même Flavien qui, de concert avec Arhogaste , ayant
soulevé Rome en faveur d’Eugène , se lit tuer en dé-
fendant le passage des Alpes et l’entrée de l’italie
contre l’année de ’i’héodose le Grand 5.

Cœcina .-ltbinas fut préfet de Rome sous Hono-
rius, en 414 5. Rutilius Claudius Numatianus
fait mention de lui dans son Itinéraire 7, ainsi
qu’Oiympiodore, cité dans la Bibliothèque de Pho-

tius. Gruter rapporte deux inscriptions 3, qui le
concernent 9.

Nicomachus Avienus était encore très-jeune *°,
et se bornait ordinairement à interroger Il. Saxius
pense " que cet (fatiguas est [infus Salas Joie-
nus, non l’auteur des fables, mais celui qui a tra-
duit les Phénomènes d’Aratus et Denys Periegètes .
Gruter rapporte l3, d’après Smctius et Boissard,
une inscription trouvée à Rome au pied du Capi-
tole, et qui servait de base à une statue élevée à
n. AVV. Avianus Symmachus, v. c. le 3 des halen-
des de mai , Gratien 1V et liierobande consuls.

Les autres interlocuteurs des Saturnale: sont :
Eustache, philosophe distingué et ami particulier
de F lavien, mais qu’il ne faut pas confondre avec

i P. I70. n’ a.
’ 1’ irio. Nicnnmeho. Ftaviuno. V. C. Avant. Præt. Pon-

lijlc. Maiori. Canular-1’. Siciliæ. Firmin. .aIfrirzt. Quæslori
Intra. Palatium. Pnrf. Pnet. Itcrum. Cor. 0rd. flisturico.
Disertissimo. Q. Fabian. Memmiua. Symmachus. V. C. pro-
.wccm. Optima.

3 Potycraticus, rive de nuais Curiulium et ccsliyiis phi-
Iosophorum, lib. Vlll, a Joannc SAnEsszmsxse; Luyd.
Imam, I639, in 8° t l. Il, c. 2G).

4 1m, l. vil], c. a. .5 La Religion chrétienne autorisée par le témoignage
de: anciens auteurs payelu, Lyon; me. 2 vol. ip-n (l. I,
p. 208 et suivantes).

. hg un. (le Navivulnriic.
v. ion.

’ La première, d’après Guttensleln, qui l’avait copiée à

Rome sur un marbre; la voici : Suivis. D. D. Monon’o. Et.
Théodoric: P. P. F. F. scraper. daim. ,Cæcina. Decius. Aci-
uatius. Albinus. V. C. Pre]. lirois. Facto. A. Se. Adjecit.
Ornavit. Mahaut. Pritliæ. Nanas. Novembris. Rash..." l.
Linio. Cm. Voici maintenant la seconde, recueillie sur le
même marbre par Smctius et par Boissard : -- D. ç. D. ç,
FI. Arcadie. Monde. Trium. FA Tom. Semper. Augusta.
Cœcina. nectar. Albinos. V. C. Præfcctus. Urbi. Vice.
Sacra. indic-ont. devolus. numini. maies. Tatique. cilla. (Gru-
ter, p. 287, n" 2.) On trouve encore , parmi les Interlocu-
teurs des Saturnales, un autre Albin": (Furius), sur le-
quel Je n’ai pu obtenir aucun renseignement.

1° Sat., l. v1, c. 7.
" lbid., i. I, c. 7.
u Onomasticon Lillcmrium, t. I, p. 178.
u P. 370. n° 3.

MACBOBE.

le savant archevêque de Thessalonique, commer
tateur d’Homère, puisqu’il n’a vécu que plusieurs

siècles après; E congelas, que Macrobe nous peint
sous les traits de la rudesse et de l’aprèté; Haras ,
ilnyptien de naissance I , comme son nom l’in-
dique , qui, après avoir remporté plusieurs palmes
athlétiques, avait iini par embrasser la secte des
cyniques; Disaire, Grec de nation , qui fut de son
temps le premier médecin de Rome I , et enfin
le grammairien SETUÎIIS, le même dont il nous reste
un commentaire sur Virgile. Peut-être Servius con-
çut-il l’idée de cet ouvrage au sein des discussions
approfondies sur le poète latin , qui eurent lieu chez
Prætextatus; du moins les paroles que Macrobe place
dans sa bouche, à la lin du troisième livre, se re-
trouvent à peu près textuellement dans le commen-
taire du grammairien , ainsi que plusieurs de ses
observations. A l’époque de nos Saturnalcs, il ve-
nait d’être reçu tout récemment professeur de gram-
maire; et Macrobe loue également ses connaissances
et sa modestie, laquelle se manifestait chez lui jusque
dans son extérieur 3.

Maintenant que l’on connaît les personnes que
Macrobe fait asseoir à son banquet, je vais tracer
une analyse rapide de l’ouvrage lui-même.

il est divisé en sept livres. Un passage de la fin
du sixième , où il est annoncé que Flavien doit dis-
serter le lendemain sur les profondes connaissan-
ces de Virgile dans l’art des augures, annonce qui
ne se réalise point, a donné lieu à Pontanus de
soupçonner qu’il devait exister un huitième livre;
ce qui eût formé un nombre égal au nombre de
jours que remplissaient en dernier lieu les fêtes des
Satumales. J’ai déjà dit que. Barth a pensé que le

Commentaire sur le Songe de Scipion formait ce
huitième livre. Quoi qu’il en soit , M. Étienne a di-

visé les sept livres qui nous restent en trois jour-
nées , nombre primitif de la durée des Satumales.
La première renferme le premier livre; la deuxième
renferme les deuxième, troisième, quatrième, cin-
quième et sixième livres; et la troisième renferme
le septième et dernier. Cette division, quoique pu-
rement arbitraire , et même en opposition avec le
texte précis de l’ouvrage , où il n’est fait mention
que de deux journées, a toujours été indiquée de-
puis dans les éditions postérieures. Voici à peu près
les matières qui sont renfermées dans les sept li-
vres1 ct l’ordre dans lequel elles sont disposées.

Le premier livre traite des Satumales , et de
plumeurs autres fêtes des Romains, de Saturne
lui-même , de Janus, de la division de l’année
chez les Romains, et de son organisation succes-
sive par Romulus, Numa et Jules-César; de la
division du jour civil , et de ses diversités; des
kalendes, des ides, des nones, et généralement
de tout ce qui concerne le calendrier romain : il se
termine enfin par plusieurs chapitres très-impor-
tants , dans lesquels Macrobe déploie une vaste éru-
dition , à l’appui du système qui fait rapporter tous

Set, l. I. c. la et la.
L. ne. 7;el l. vu, c. a.
i . l, c. 2..

l
a

3
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les dieux au soleil. Cette partie est originale, autant
que les travaux d’érudition le peuvent être. Dans
le reste du livre, il a beaucoup pris à Aulu-Gelle et
à Sénèque le moraliste.

Le deuxième livre est le plus original et le plus
vulgairement connu de l’ouvrage de Macrobe. c’est
un recueil d’anecdotes, de plaisanteries, de bons
mots, même de calembours, en un mot un véri-
table ana. La plupart des choses qu’il renferme
ne se trouvent que la ; et nous les ignorerions entiè-
rement. si Macrobe avait négligé de nous les trans-
mettre. l..a seconde partie du deuxième livre est
remplie par des détails très-curieux sur les mœurs
domestiques des Romains, leur cuisine , leurs mets ,
les fruits qu’ils consommaient, et diverses particu-
larités de ce genre.

Depuis le troisième livre jusqu’au sixième inclu-
sivement, les Saturnales deviennent un commen.
taire approfondi de Virgile, considéré sous divers
rapports. Dansletroisième livre, on développe les
connaissances du poète latin , concernant les rites
et les croyances de la religion. Dans le quatrième,
on fait vos combien toutes les ressources de l’art
des rhéteurs lui ont été familières, et avec quelle
habileté il a su les employer. Le cinquième n’est
qu’un parallèle continuel d’IIomère et de Virgile,
on sont signalés en même temps les nombreux
larcins que le dernier a faits au poète grec. Ce que
Virgile a emprunté aux poètes de sa nation est
dévoilé dans le sixième livre, où sont aussi déve-
l0ppes. d’après les ouvrages de Virgile, quelques
points curieux d’antiquité. ..

Le septième livre est imité en grande partie du
symposiaque (repas) de Plutarque. On y trouve
discutées plusieurs questions intéressantes de phy-
sique et de physiologie; on y remarque des exem-
ples curieux de la manière dont les sophistes sou-
tenaient le pour et le contre d’une même thèse.

Sans doute la latinité de Macrobe se ressent de
la décadence de son siècle; mais il faut convenir
aussi que les défauts de son style ont été beaucoup
exagérés par les critiques anciens, qui, pendant
longtemps , n’ont eu sous les yeux qu’un texte mu-
tilé et totalement défiguré. On lui a surtout repro-
ché ses plagiats avec beaucoup d’amertume. Bras-
me I l’appelle Æsopica cornicula...... quze et
aliorum panais sans conterait centaines. Non lo-
qut’tur, et si quando loquilur, græculum latine
balbutire crodas. Vossius le qualilie de ÔOIIOI’um

scriptorum lavemam. Mureta dit assez plai-
samment : Macrobium........ factitasse tandem
artem, quant plerique hoc seculojaciunt, qui fla
humant a se nihil alienum pillant, ut alienis
æque utantur ac suis. Ange Politien et Scaliger
le père ne lui sont pas moins défavorables. Un re-
proche qu’ils ne lui ont pas adressé, quoiqu’ils
eussent pu le faire avec beaucoup de justice, c’est

t Banda-ü En": Operu; Luyd. Balata, I702, Il
vol. lit-fol. (Dialogus ciceroninuru, site de optima yen. re
diœndi, l. I, p. 1007.)

I la Sam. dc Rendu-tir, l. tu.

le défaut absolu de méthode, et le désordre côlnplct

qui règne dans son ouvrage. Encore mirait-il pu
s’en excuser par la licence que lui donnait a cet
égard le genre de la conversation qu’il a adopté.
Au reste , la manière modeste dont il s’exprime dans
sa préface aurait du lui faire trouver des juges
moins sévères. En effet, il n’a pas prétendu faire

un ouvrage original parlement il réunit dans un
seul cadre, pour l’instruction de son fils, le résul-
tat de ses nombreuses lectures. Il le prévient qu’il
n’a point eu dessein de faire parade de son éloquence.

mais uniquement de rassembler en sa faveur une
certaine masse de connaissances; enlia, il a eu
grand soin d’avertir le lecteur que plus d’une fois
il avait copiéjusqu’aux propres expressions des au-
teurs cités par lui. Tous les critiques ne sont pas
restés insensibles à cette modestie. Thomasius I
se croit bien obligé de lui assigner un rang parmi
les plagiaires; mais il convient que ce rang est l’un
des plus distingués. Le P. Yavasseur I remarque
que s’il emprunte souvent, souvent aussi il produit
de son propre fonds. Caelius RhodiginusJ l’appelle
autorem excellentissimum , et virant reconditæ
scientiæ.

Mais ce sont surtout les critiques modernes qui
ont rendu à Macrobe une justice pleine et entière.
L’éditeur de Padoue (Jer. Volpi) dit avec beaucoup
dejustesse dans sa préface: Nemo fere illorum qui
stadia humanitalis cum disciptiuis gravier-[bus
aoujungere amant, ont .llacrobii scripta et grata
et explorant non surit. Chompré, qui, dans son
recueil d’auteurs latins à l’usage de la jeunesse , a
inséré des fragments du onzième chapitre du pre-
mier livre et des deuxième et cinquième chapitres
du deuxième livre des Saturnales, avec la traduc-
tion de. ces morceaux, s’exprime ainsi 4 : a S’il y a
a un livre à faire connaître aux jeunes gens, c’est
c celui-là. ll est rempli de choses extrêmement uti-
- les et agréables ; le peu que nous en avons tiré
n n’est que pour avertir les étudiants qu’il y a un
a Macrobe qui mérite d’être connu et lu. r» Enfin,
NI. Coupé, qui . dans ses Soirées littéraires 5,
a consacré un article a Macrobe, et traduit à sa
manière, c’est-adire analysé vaguement, quelques
morceaux des premier, deuxième et septième livres,
après plusieurs autres choses flatteuses pour notre
auteur, dit : a Voilà tout ce que nous dirons de cet
a auteur charmant, à qui nous désirons un traduc-
n leur. Il

Nous avons en notre langue un ouvrage anonyme
en deux volumes in-t2, intitulé Les saturnales
françaises. La seule ressemblance qu’on y remar-
que avec celles de l’auteur latin , c’est qu’elles sont.

divisées en journées. La scène se passe, pendant les

I Disserlalio de plagia tillerario; Lame, I873, ln-t’
(s son.)

3 De [mitera sultane, section lu, s 2.
’ bedaines antaquæ, l. 11v, c. b.
f Sale-cm luttai sermnniaucmplaria, [771, a ml. in-Iî.

t. Il]. - Traduclinus des modèles de latinlle. l’île-74 . a vol.
in I2. t. tu

5 T. Iv.



                                                                     

8 NOTICE SUR MACROBE.
vacances du palais , dans le château d’un président,
situé auunvirons de Paris. Cette production mé-
diocre est attribuée, dans le Dictionnaire de Bar-
bier I , à l’abbé de la Baume.

TRAITÉ DES DIFFÉRENCES ET DES ASSOCIATIONS

DES MOTS GRECS ET LATINS.

Ce traité de grammaire ne nous est point par-
venu tel que Macrobe l’avaiPcomposé; car ce qui
nous reste n’est qu’un abrégé fait par un certain
Jean qu’on suppose, d’après Pithou, être Jean Scot,
dit Erigëne, qui vivait en 850 , sous le règne de Char-
les le Chauve, qui a traduit du grec en latin les ou-
vrages de Denys l’Aréopagite. Cependant il avait
existé auparavant, selon Trithème, un autre Jean
Scot, qui vécut sous le règne de Charlemagne, en-
viron l’an 800; et il exista depuis un Jean Banc
écot, qui vivait en 1308, sous l’empereur Albert I.
Le premier éditeur de cet opuscule, Opsœpœus,
pense que Jean Scot en a beaucoup retranché , mais
qu’il n’y a rien ajouté du sien 3.

OUVRAGES iNÉDITS ou FRAGMENTS DE MA-
CROBE.

Paul Colonnes , dans le catalogue des manuscrits
d’lsaac Vossius, cite parmi les manuscrits latins,
sous le n° 30, un fragment d’un ouvrage de Ma-
crobe, qui serait intitulé De differentia Stella-
rum;et de magnitudine salis 4’ sous le ne 48;
un autre fragment intitulé Sphera Macrobii; et
enfin , sous le n° 91, un troisième fragment ayant
pour titre : Macrobius, de palliis , quæ surit lapi-
dum nomina. La nature des sujets de ces divers
fragments, à l’exception du dernier, semble indiquer
que ce ne sont que des lambeaux du Commentaire
sur le Songe de Scipion. Ernesti nous apprend 5
qu’ila existé à Nuremberg, entre les mains de Gode-
froi Thomasius, un manuscrit intitulé Jlacrobius,
de secretis nmh’erum. Gronovius, dans ses notes
sur le cinquième chapitre du deuxième livre du
Commentaire sur leSoItge de Scipion, a publié un
fragment considérablede la Géométrie d’un anonyme,

tiré des manuscrits de son père; fragment où Ma-
crobe est cité plusieurs fois, et quelquefois même
copié. D’un autre côté, BrUCker 5 rapporte que le
continuateur de l’ouvrage de Bède , De gestis An-
gtorum, parle d’une Épitre à Gerbert, consacrée
par Elbode. évêque de Wisburg, à disserter sur
les doctrines géométriques de Macrobe. il me seni-

t Dictionnaire des ouvrages anonymes et pseudonymes,
par A.-A. Rumen; Paris. mon. A vol.

I V. ci-aprèsie Catalogue des éditions, I585. tri-la, t. il,
. 32L

p 3 V., en tète de son édition, l’Epttrc adressée il Frédéric
Sylburg.

t ll parait, d’après le témoignage de Montiauoon (Bi-
bliottwca, Bibliollwcarum mu. nova, p. 678 là). que ce
manuscrit est passé. avec les autres manuscrits de Vossius,
dans la Bibliothèque de in cathédrale d’York , ou il est coté
nous le n’ 2355.

î Foot-ira. Biblioth. lutina, t. m. p. me.
t Historia triller: philosophiez, t. III, p. 360.

bic naturel de penser que cet Elbode est l’auteur
inconnu de la Géométrie publiée par Gronovius.
On trouve dans Montfaucon I l’indication sui-
vante : Le matematiche di Macrobio, traduite da
incerto colla posizione per il luro usa mss. (9.1: Bi-
blioth. Re . Taurinensis). Argellati I, en citant ce
manuscrit, le donne à la bibliothèque du roi de
France. On trouve encore dans Moutfaucon les in-
dications suivantes : Macrobius, de lame cursu par
signant tonitrualc (p. 4l) (81’ bibliath. regina: Suc-
ciæ in I’atican.n° 1259. -- Macrobius, de cursu
(and: et tonilru (p. 81 )(e.1: biblioth. Alezandri l’e-
tavii in l’atican. n’ 557, 108).

Au sujet du manuscrit intitulé Sphera Macrobii,
voici un renseignement que je trouve dans une des
préfaces de l’édition publiée par M. Sébastien
Ciampi, de la version italienne par Zanobi da Strata,’
de la version grecque par Maxime Planude, du
Songe de Scipion de Cicéron 3. Tiraboschi rapporte
que l’abbé Mehus fait mention d’une traduction. en

ottava rima, du Commentaire de Macrobe sur le
Songe de Scipion, qui est conservée manuscrite dans
la bibliothèque de Saint-Marc à Milan , et qui est
probablement, continue Tiraboschi , ce poème que
quelques-uns attribuent à Macrobe , et qu’ils consi-
dèrent comme étant écrit en vers latins. Peut-être
(et c’est l’opinion de quelques personnes) que le
Commentaire sur le Songe de Scipion a été traduit
par Zanobi, non en oltava rima, mais en vers la-
tins.

Vil. Outre l’auteur des Saturnales, il a encore
existé deux autres écrivains du nom de Macrobe :
l’un, diacre de l’église de Carthage, zélé partisan

de la doctrine et des écrits de S. Cyprien . et dont
l’auteur de l’appendice au traité de saint Hildefonse4

(le Script. Eccles..cite un ouvrage en cent cha-
pitres, tirés de l’l’îcriture sainte, en réponse aux

objections des hérétiques; l’autre, plus connu, fut
d’abord prêtre en Afrique, et ensuite clandestine-
ment évêque des donatistes de Rome 5. N’étant
encore que prêtre, il écrivit un ouvrage adressé ad
confessons et virginies , qui est beaucoup loué par
Gennade 6 et par Trithème 7. Mabillon, dans la
dernière édition de ses Analecta 9, a publié un
fragment d’une épître adressée par ce second Ma-

crobe au peuple de Carthage , sur le martyre des
donatistes Maximien et lsaac. L’Anglais Guillaume
Cave lui a consacré un article dans son Histoire des
écrivains ecclésiastiques 9, sous l’année 34-4.

l Biblinlheco Bibliolhcenrnm manuscriptnrum nova a
l). Bernardo de Mournucos; Parisiis, [370, a vol. ln-fol..
l. Il, p. mon, E.

1 Biblioleca dei I’olyarizzatnri, coll adrlizione de dag.
Thorl. "Un; Mitaine, t767, a vol. in-4", l. in, p. 2.

t Pian. Ranieri PMpcm, lais, lit-8°, p. 40.
t Chap. 2. ti Voy. 0min, FIS-toril: Donntistica, I. XI, c. 4.
’ De Scriptoribm ecclcsiusticis, c. 5.
l Ibid., c, 107.
8 T. iv. p. 185.
° Scriptorum cerieaiasticorum Historia Iitteria; Oronte,

1742-43 , 2 vol. in-iol.

-.o.o.- .
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COMMENTAIRE

DU SONGE DE SCIPION,
TIRE DE LA RÉPUBLIQUE DE CICÉBON.

LIVRE PREMIER.
Cuite. l. Dittérence et conformité entre la République de

Platon et cette de Cicéron. Pourquoi ils ont inséré dans
ces traités . le premier , l’épisode de la révélation d’Her ;

le second , ceint du Songe de Scipion.

Eustathe, mon cher fils, qui faites le charme
et la gloire de ma vie, vous savez quelle diffé-
rence nous avons d’abord remarquée entre les
deux traités de la République, incontestablement
écrits, l’un par Platon, l’antre par Cicéron. Le

gouvemement du premier est idéal, celui du
second esteffectif ; Platon discute desinstitutions
spéculatives, et Cicéron celles de l’ancienne
Borne. il est cependant un point où l’imitation
établit entre ces deux ouvrages une conformité
bien marquée. Platon, sur la tin de son livre,
rappelle à la vie, qu’il semblait avoir perdue,
un personnage dont il emprunte l’organe pour
nous révéler l’état des âmes dégagées de leurs

corps , et pour nous donner, des sphères célestes
ou des astres , une description liée à son système :
Cicéron prête à Scipion un songe pendant lequel
ce héros reçoit des communications du même
genre. Mais pourquoi tous deux ont-ils jugé né-
cessaire d’admettre de pareilles fictions dans des

COR’IMENTARIUS

EX CICERONE

lN soma-n semons.

LIBER PRlML’S.

en. l. Quæ différentia et quæ similitudo sil inter Plutonls ne
ciceronis de republica libros; curque eut ille indicium
Eus, lut hic somnium Scipionis operi suo asciverit.

inter Platonis et Ciceronis libres , quos de republica
utrumque constituisse constat, Eustathi fili, vitæ mihi
pariter dulcedo et gloria, hoc intéresse prima trente per-
speximus, qnod ille rempublicam ordinavit, hic retnlit;
alter, qualis esse deberet , alter, qualis esset a majoribus
instituts, dissemit. ln hoc lumen vei maxime operis simi-
litndinem servavit imitatio, quod, com Plato in volu-
minis conclusione a quodam vitæ reddito , quam reliqnisse
videbatur, indican’ facial qui sit exularum corporibus sta-

écrits consacrés à la politique, et d’allier aux
lois faites pour régir les sociétés humaines , cel-
les qui déterminent la marche des planètes dans
leurs orbites, et le cours des étoiles fixes, entrai-
ne’es avec le ciel dans un mouvement commun?
Leur intention, qu’il me semble intéressant de
connaître , et cet intérêt sera sans doute partagé,

absoudra deux éminents philosophes, inspirés
par la Divinité dans la recherche de la vérité; les
absoudra , dis-je, du reproche d’avoir ajouté un
hors-d’œuvre à des productions aussi parfaites.
Nous allons d’abord exposer en peu de mots le
but de la fiction de Platon; ce sera faire connat-
tre celui du Songe de Scipion.

Observateur profond de la nature et du mobile
des actions humaines, Platon ne perd jamais
l’occasion, dans les divers règlements qui for-
ment le code de sa République, d’imprégner nos

cœurs de l’amour de la justice, sans laquelle
non-seulement un grand Etat, mais une réunion
d’hommes peu nombreuse, mais la plus petite
famille même , ne saurait subsister. ll jugea donc
que le moyen le plus efficace de nous inspirer
cet amour du juste était de nous persuader que
nous en recueillerions les fruits au delà même

tus animarum, adjecla quadam sphœrarnm , vei siderum,
non otiosa descriptione, rernm facies non dissimilia signi-
ficans a Tulliano Scipione per quietem sibi ingesta narra-
tur. Sed quod vei illi commente tali, vei huic tait somnio
in bis potissimum libris opus fuerit, in quibus de rernm
publicarum statu loquebatur, quoque attinuerit inter gu-
bernaudarum urbium constituta, circulois, orbes , globes.
que describere, de stellarum modo, de cœli conversione
tractare, quzrsilu dignum et mihi visum est, et aliis for-
tasse videatur z ne vires sapientia præcellentes nihilque
in investigatinnc veri nisi (lithium sentire solitos , aliquid
castigato operi adjccisse supertluum suspicemur. De hoc
ergo prius pauca dicenda sunt, ut liquido mens operis,
de quo loquimur, innotescat. Rcrum omnium Plate et
actuum naturam peuitus inspieiens advertit in omni ser-
mone suo de reipublicæ insütutione proposito infunden-
dnm animis justitiæ aniorem; sine qua non solum respu-
blica, sed nec exiguus hominum cœtus, nec domus qui-
dom parva eonstabit. Ad hune porro justitiæ atTectum
pectoribus inoculandum nihilæque patrocinaturum vidit,
quam si tructns cjus non videretur com vita hominis ter-



                                                                     

l 0 MACROBE.du trépas : or, la certitude d’un tel avantage exi-
geait pour base celle de l’immortalité (le l’âme.

Ce dernier point de doctrine une fois établi,
Platon dut affecter, par une conséquence néces-
saire, des demeures particulières aux âmes af-
franchies des lieus du corps, à raison de leur
conduite bonne ou mauvaise. C’est ainsi que,
dans le Phédon, après avoir prouvé par des rai-
sons sans réplique les droits de l’âme au privilège
de l’immortalité, il parle des demeures différen-

tes qui seront irrévocablement assignées à chacun
de nous, d’après la manière dont il aura vécu.
c’est encore ainsi que , dans son Gorgias, après
une dissertation en faveur de la justice, il em-
prunte la morale douce et grave de son maître
pour nous exposer l’état des âmes débarras-

sées des entraves du corps. Ce plan , qu’il
suit constamment, se fait particulièrement re-
marquer dans sa République. Il commence par
donner a la justice le premier rang parmi les ver-
tus, ensuite il démontre que l’âme survit au
corps; puis, à la faveur de cette fiction (c’est
l’expression qu’emploient certaines personnes),
il détermine , en finissant son traité, les lieux ou
se. rend l’âme en quittant le corps, et le. point
d’où elle part quand elle vient l’habiter. Tels sont

ses moyens pour nous persuader que nos âmes
immortelles seront jugées, puis récompensées
on punies, selon notre respect ou notre mépris
pour la justice.

Cicéron, qui montre, en adoptant cette marche,
autant de goût que Platon a montré de génie en
la traçant. établit d’abord, par une discussion en

forme, que la justice est la première des vertus,
soit dans la vie privée, soit dans le maniement
des affaires publiques; puis il couronne son ou-

mînari; hune vero superstitem durare post hominem , qui
poterat ostendi, nisi prius de animæ immortalitate cons-
taret? Fide autem racla perpetuitatis animarum, conse-
qnens esse animadveriit, ut certa illis loca, nexn corpœ
ris absolulis , pro contemplatu probi improbive meriti de.
putain sint. Sic in Pliædone, inexpugnabilium luce ratio-
num anima in veram dignitatem propriæ immortalitatis
asserta, sequitur distinclio locorum , qua: liane vitam re-
linquentibus es lege débentur,quam sibi quisque vivendo
sanxerit. Sic in Gorgia, post peractam pro justitia dispu-
tationem, de habitu post corpus animarum, morali ara.
vitale Socraticæ dulcedinis , admonemur. Idem igitur ob-
servanter secutus est in illis præcipue volnniinibus, quibus
sintum reipubliræ formandnm recepit; nam poslquam
principatuin institue dédit, docuitque animam post ani-
mal non perire, per illam demum fabulam (sic eulm
quidam vocant) , quo anima post corpus evadattent unde
ad corpus veniat, in fine operis asseruit; ut justiliæ, vcl
cultæ præmium, vel spretzc pis-mm, animis quippc
immortalibus subiturisque judicinm , servari doceret.
"une ordinem Tullius non minore judicio reservans,
quam ingenio repertus est, postquam in omni reipublicæ
otio ne negutio palmam justitiæ dispulando dedit, sacras

vrage en nous initiant aux mystères des régions
célestes et du séjour de l’immortalité, ou doi-

vent se rendre, ou plutôt retourner, les âmes de
ceux qui ont administré avec prudence, jus-
tice , fermeté et modération.

Platon avait fait choix , pour raconter les se.
crets de l’autre vie, d’un certain lier, soldat
pamphylien, laissé pour mort par suite de bles-
sures reçues dans un combat. A l’instant même
ou son corps , étendu depuis douze jours sur le
champ de bataille , va recevoir les honneurs du
bûcher, ainsi que ceux de ses compagnons tom-
bés en même temps que lui, ce guerrier reçoit
de nouveau ou reSsaisit la vie; et, tel qu’un hé-
raut chargé d’un rapport officiel, il déclare à la

face du genre humain ce qu’il a fait et vu dans
l’intervalle de l’une et l’autre existence. Mais
Cicéron ., qui souffre de voirdes ignorants tourner
en ridicule cette fiction , qu’il semble regarder
comme vraie, n’ose cependant pas leur donner
prise sur lui; il aime mieux réveiller son inter-
prète que de le ressusciter.

Crue. Il. Réponse qu’on pourrait faire à l’épicurien Cola.

tes, qui pense qu’un philosophe doit s’interdire toute
espèce de fictions; de celles admises par la philosophie,
et des sujets dans lesquels elle les admet.

Avant de commenter le Songe de Scipion , fai-
sons connaître l’espèce d’hommes que Cicéron si-

gnale comme les détracteurs de la fiction de Pla-
ton, et dont il craint pour luivméme les sarcasmes.
Ceux qu’il a en vue, au-dessus du vulgaire par
leur instruction à prétentions, n’en sont pas moins
éloignés de la route du vrai; c’est ce qu’ils ont

prouve en faisant choix d’un pareil sujet pour
l’objet de leur dénigrement.

immortalium animarum sedes, et eœlestinm arrana re-
gionum, in ipso consummati operis fastigio locavit, indi-
cans quo his perveniendum, vei potins revcrtenrlnm sil,
qui rempubiicam cum prudentia.justitia, fortitudine ac
moderatione tractaverunt. Sed ille Platonicus secretorum
relater Er quidam uomine fuit, natione l’amphylus, mi.
les oflieio , qui, cum vulneribus in prœlio acceptis vin-un
elfudisse visus, duodecimo die demum inter caleras uns
peremtos ultimo esset honoraudus igue, subito sen re-
cepta anima, seu retenta, quidquid emensis inter utram-
que vilain diehus egerat videratve , tanqnam publicum
professus indicium, humano generi enuntiavit. liane fa-
bulam Cicero licet ab indoctis quasi ipse veri conscius do-
leat irrisam. exemplum tamen stolidæ repreliensionis vi-
tans excitari narraturum, quam reviviscere , maiuit.

CAP. Il. Quid respondendum Coloti Epicureo, pillant] philo-
sopha non esse utendum fabulis; quasquc fabulas philoso-
phla rectpiat, et quando bis phllosophi soleant ut].

Ac, priusquam somuii verba consulamus , euodandum
nobis est, a quo généré bominum Tullius memoret vei ir-
risam t’latonis fabulam, vei ne sibi idem eveniat non va



                                                                     

COMMENTAIRE, n’rc., LIVRE i. n
Nous dirons d’abord, d’après Cicéron, quels

sont les esprits superficiels qui ont osé censurer
les ouvrages d’un philosophe tel que Platon, et
que! est celui d’entre eux qui l’a fait par écrit;
puis nous terminerons par la réfutation de celles
de leurs objections qui rejaillissent sur l’écrit
dont nous nous occupons. Ces objections détrui-
tes (et elles le seront sans peine), tout le venin
déjà lancé par l’envie, et celui qu’elle pourrait

darder encore contre l’opinion émise par Platon,
et adoptée par Cicéron dans le songe de Scipion,
aura perdu sa force.

La secte entière des épicuriens, toujours cons-
tante dans son antipathie pour la vérité, et pre-
nant à tâche de ridiculiser les sujets au-dessus
de sa portée, s’est moquée d’un ouvrage qui
traite de ce qu’il y a de plus saint et de plus im-
posant dans la nature; et Colotès , le discoureur
le plus brillant et le plus infatigable de cette
secte, alaissé par écrit une critique amère de
cetouvrage. Nous nous dispenserons de réfuter ses
mauvaises chicanes, lorsque le songe de Scipion
n’y sera pas intéressé; mais nous repousserons
avec le mépris qu’ils méritent les traits qui, di-
rigés sur Platon , atteindraient Cicéron.

Un philosophe, dit Colotès , doit s’interdire
toute espèce de fictions, parce qu’il n’en est au-
cane que puisse admettre l’amant de la vérité.
A quoi bon, ajoute-t-il , placer un être de raison
dans une de ces situations extraordinaires que
la scène seule a le droit de nous offrir, pour
nous donner une notion des phénomènes céles-
tes, et de la nature de l’âme? Ne valait-il
pas mieux employer l’insinuation, dont les
moyens sont si simples et si sûrs, que de

reri. Née enim bis verhis vuli imperitum valgus inlelligi ,
sed senne bominum veri ignarum sub peritiæ ostenta-
tione : quippe quos et legisse talia , et ad reprelientleudum
animales constant. Diccmus igitur, et quos in tantum
philosophum referai quandam censuræ exercuisse lévita-
lem, quisve coruin etiam scriplam reliquerit accusatio-
nem; et postremo, quid proea dumtaxat parte, qua: huic
operi neccssaria est, responderi cmveniat objectis; qui-
bus, quad factu futile est. cnervalis ,jam quidquid vel con-
tra Platonis, vei contra Ciccronis opinionem etiam in Sci-
pionis somnium scujaculaius est unquam morsus livoris ,
sen forte jaculabitnr, dissoluium crit. Epirnreorum iota
factio, :équo scraper errore a vero deria, et illa existi-
mans ridenda, qua: nesciai, sacrum volumen et augusiis.
sima irrisit naturæ serin. Colotes vero, inter Epicuri au-
ditores faniosior, et loquaciiate notabilior, etiam in librum
reiulit, quæ de hoc amarina reprclieudit. Sed cetera,
quze injuria notavit, siquidem ad somnium. de quo hic
procedit sermo, non ailinent, hoc loco nobis omittenda
snnt; illam calumniam persequemur, quai, nisi supploda-
tur, manebit Cicéroni cum Platoue communia. Ait a phi-’
losoplio fabulam non oportuisse confingi : quoniam nul-
Inm figmœti genus veri professoribus convenirel. Cur
enim, inquit, si rernm arlésthun notionein , si habitum

placer le mensonge a l’entrée du temple de la
vérité? Ces objections sur le ressuscité de Platon

atteignent le songeur de Cicéron, puisque tous
deux sont des personnages mis en position con-
venable pour rapporter des faits imaginaires;
faisons donc face à l’ennemi qui nous presse, et
réduisons au néant ses vaines subtilités z la jus-
tillcation de l’une de ces inventions les replacera
toutes deux au rang distingué qu’elles méritent.

Il est des fables que la philosophie rejette , il
en est d’autres qu’elle accueille : en les classant
dans l’ordre qui leur convient, nous pourrons
plus aisément distinguer celles dont elle aime à
faire un fréquent usage , de celles qu’elle repousse

comme indignes d’entrer dans les nobles sujets
dont elle s’occupe.

La fable, qui est un mensonge convenu ,
comme l’indique son nom , fut inventée, soit
pour charmer seulement nos oreilles , soit pour
nous porter au bien. La première intention est
remplie par les comédies de Ménandre et de ses
imitateurs , ainsi que par ces aventures supposées
dans lesquelles l’amour joue un grand rôle :
Pétrone s’est beaucoup exercé sur ces derniers
sujets, qui ont aussi quelquefois égayé la plume
d’Apulée. Toutes ces espèces de fictions, dont le

but est le plaisir des oreilles, sont bannies
du sanctuaire de la philosophie , et abandonnées
aux nourrices. Quant au second genre, celui qui
offre au lecteur un but moral , nous en formerons
deux sections : dans la première, nous mettrons
les fables dont le sujet n’a pas plus de réalité
que son développement, telles sont celles d’É-
sope , chez qui le mensonge a tant d’attraits; et
dans la seconde, nous placerons celles dont le su-

nos animarum docere. voluisti, non’ siniplici et absolula
hoc insinuatione curatum est, set! quæsita persona, ca-
susque excogitata novitas, et composita advocati soeur
figmenti , ipsam quœrendi veri januam mendacio pollue-
runt? lime quoniam, cum de Platonico Ère jactantur,
etiam quictem Africain nostri somniantis incusani (titra-
que enim sub apposito argumenio electa persona est, quæ
accommoda carnation is baberetur), resistamus nrgenii , et
frustra arguens refcl atur : ut una calumnia dissoluta,
utriusque factum incolumem , ut fas est, retineat dignita-
tem. Née omnibus fabulis philosophia répugnai, nec 0m.
nibus acquiescii; et, ut facile secerni posait, qua: ex bis
ah se abdicct, ac velut profana ab ipso vestibulo sacrœ
disputationis excludat, quæve etiam sæpe ac libenter ad-
miliat, divisionum gradihus explicandum est. Fabulæ,
quarum nomen indicat falsi professionem, sut tantum
conciliandrc attribua voluptatis, aut adliortationis quoque
in bouam frugem gratia reperiac sunt; auditum mulcent,
velnt «min-dia: , quales Menander ejusve iinitatores agen-
das dederunt z vei argumenta iictis rasibus amatorum re-
ferta; quibus vel multum se Arbiter exercnit, vel Apu-
leiurn nonnunquam luisisse miramur. lice totnm fabularum
genus, quod soins aurium delicias profitetur, e sacrario
suc in nutricum canas sapientiæ tractatus elimiuat. Ex



                                                                     

12 MACROBE.jet est basé sur la vérité, qui cependant ne s’y
montre que. sous une forme embellie par l’imagi-
nation. Parmi ces écrits, qui sont plutôt des al-
légories que des fables, nous rangerons la théo-
gonie et les hauts faits des dieux par Hésiode,
les poésies religieuses d’Orpbée, et les maximes

énigmatiques des pythagoriciens.
Les sages se refusent à employer les fables de

la première section , celles dont le fond n’est pas
plus vrai que les accessoires. La seconde section
veut être encore subdivisée; car, lorsque la vé-
rité fait le fond d’un sujet dont le développe-
ment seul est fabuleux, ce développement peut
avoir lieu de plus d’une manière : il peut n’être
qu’un tissu , en récit, d’actions honteuses, im-

pies et monstrueuses, comme celles qui nous re-
présentent les dieux adultères, Saturne privant
son père Cœlus des organes de la génération, et
lui-même détrôné et mis aux fers par son fils. La

philosophie dédaigne de telles inventions; mais
il en est d’autres qui couvrent d’un chaste voile
l’intelligence des choses sacrées, et dans les-
quelles on n’a a rougir ni des noms , ni des cho-
ses ; ce sont les seules qu’emplcie le sage. tou-
jours réservé quand il s’agit de. sujets religieux.
Or, le révélateur lier et le songeur Scipion , dont
on emprunte les noms pour développer des doc-
trines sacrées, n’affaiblisseut nullement la ma-
jesté de ces doctrines ; ainsi , la malveillance, qui
doit maintenant savoir faire la distinction entre
une fable et une allégorie, n’a plus qu’à se taire.

Il est bon de savoir cependant que les philoso-
phes n’admettent pas indistinctement dans tous
les sujets les fictions mêmes qu’ils ont adoptées;

bis autem, quæ ad quandam virtutis speciem intellectum
legentis bortantur, fit secunda diseretio. In quibusdam
enim et argumentum ex ficto localur, et per mendacia ipse
relationis ordo contexitur : ut suntillae Æsopi fabulas,
elegantia lictionis illustres. At in aliis argumentum quidem
fundatur veri soliditate : sed bæc ipsa vcritas per quas-
dam composita et fiels profertur, et bæc jam vocatur (a-
bulosa narratio, non fabula : ut sunt cairimoniarum sa-
cra , ut llesiodi etOrpbei, qnæ de Dcorum progenie actuve
narrauiur; ut mystica Pythagoreorum sensa referuniur.
Ex bac ergo secunda divisione, quam dixinius, a philoso-
pbiæ libris prior species, quæ concepts de falso pcr fal-
sum narratur, aliéna est. Séquens in aliam rursum discre-
tionem scissa dividitur; nain, cum veritas argumente sub-
est, solaque sil narratio fabulosa, non nous reperitnr
modus per tigmcnium vera referendi, aut enim contextio
narrationis per turpia, et indigna numinibus, ac mousiro
similis, componitur; ut Dii adulteri, Saturnus pudenda
Cadi patris abscindens , et ipse rursus a filin regao potiio
in vincula conjectus; quod genus iotum philosopbi ucscire
malucrunt z aut sacrarnm rernm nolio sub pio ligmento-
rum velamine bonestis et tecla rebns, et vestita "ombu-
bus enuntiatnr. Et hoc est solum iigmcnti gémis, quad
cauiio de divinis rebus pliilosopbaniis adiuittit. Cum igi-
tur nullam disputaiioni pariai injuriam vei Er index, vcl
somnians Africanus, sed rernm suai-arum enuniiatio in-

ils en usent seulement dans ceux ou il est ques-
tion de l’âme et des divinités secondaires , cèles.

tes ou aériennes; mais lorsque, prenant un vol
plus hardi , ils s’élèvent jusqu’au Dieu tout-puis-

sant, souverain des autres dieux, l’ayaôèv des
Grecs, honoré chez eux sous le nom de cause
première , ou lorsqu’ils parlent de l’entendement ,

cette intelligence émanée de l’Étre suprême, et

qui comprend en soi les formes originelles des
choses , ou les idées, alors ils évitent tout ce qui
ressemble à la fiction ; et leur génie , qui s’efforce
de nous donner quelques notions sur des êtres que
la parole ne peut peindre , que la pensécméme ne
peut saisir, est obligé de recourir a des images
et des similitudes. C’est ainsi qu’en use Platon :
lorsque, entraîné par son sujet, il veut parler de
l’Ètre par excellence, n’osent le définir, il se

contente de dire que tout ce qu’il sait acet égard ,
c’est que cette définition n’est pas au pouvoir du
l’homme; et, ne trouvant pas d’image plus rap-

procbée de cet être invisible que le soleil qui
éclaire le monde visible, il part de cette simili-
tude pour prendre son essor vers les régions les
plus inaccessibles de la métaphysique.

L’antiquité étaitsi convaincue que des substan-
ces supérieures à l’âme, et conséquemment à la

nature, n’offrent aucune prise a la fiction ,
qu’elle n’avait assigné aucun simulacre à la
cause première et à l’intelligence née d’elle , quoi-

qu’elle eût déterminé ceux des autres dieux. Au

reste , quand la philosophie admet des récits fa-
buleux relatifs à l’âme et aux dieux en sous-or-
dre , ce n’est pas sans motif ,- ni dans l’intention
de s’égayer ; elle sait quela nature redoute d’être

tegra sui dignitate bis sil tecia nominibus, accusator lau-
dem edoctus a fabulis fabulosa secernere, conquicscat.
Su’cndum est Lumen, non in omncm disputaiioncm phi-
losophas admittere fabulosa vei licita; sed bis uti soient,
cum vei de anima, vei de aereis ætheriisve poieslalibus,
vei de ceteris Diis loquuniur. Cetenim cum ad summum
et principcm omnium Deum , qui apud Græcos 1’ àyaiièv,

qui nptîrrov etiam: nuncupatur, traciatus se audet alto]-
lere; vei ad mentem, quam Graeci voïN appellant, origi-
nales rernm specics, quæ iôa’at diciæ sunt, continentcm ,
ex summo natam et profectam Deo; cum de bis, inqnam.
loquuntur, summo Deo ac mente, nibil fabulosum peuitus
attingunt. Sed si quid de bis assignare connatur, quæ non
sermonem tantummodo, sed cogitationem quoque huma.
nain superant, ad similitudiucs et exempla coni’ngiunt.
Sic Plate, cum de 1’ Maud» loqui esset animatus, dicere
quid sit non ausus est, hoc solum de eo scicns, quod
sciri quale sit ab bomine non posset : solum vero ci simil-
liinum de visibilibus solen) reperit; et per ejus similitudi-
uem viam sermoni suo atiolleudi se ad non compréhen-
dérida paiefecit. Ideo et nulluni ejus simulacrum, cum
Diis aliis constitueretur, finxit antiquitas : quia summus
nous, nataque ex en mens, sicui ultra animain, iia sur
pra naturam sont z quo niliil fas est de fabulis pervenire.
De Diis autem, ut dixi, céleris, et de anima non frustra
se, nec, ut oblccient, ad fabulosa convenant; sed quia



                                                                     

COMMENTAIRE, ne, LIVRE l.
exposée une a tous les regards; que, non-seule-
ment elle aime à se travestir pour échapper aux
yeux grossiers du vulgaire, mais qu’elle exige
encore des sages un culte emblématique : voila
pourquoi les initiés eux-mêmes n’arrivent a la
connaissance des mystères que par les routes
détournées de l’allégorie. C’est aux sages seuls

qu’appartient le droit de lever le voile de la vé-
rité; il doit suffire aux antres hommes d’être
amenés àla vénération des choses saintes par
des figures symboliques.

Ou raconte à ce sujet que le philosophe Nu-
ménius, investigateur trop ardent des secrets
religieux , apprit en songe , des déesses honorées
a Éleusis, qu’il les avait offensées pour avoir
rendu publique l’interprétation de leurs mys-
tères. Ëtonné de les voir revêtues du costume
des courtisanes , et placées sur le seuil d’un lieu
de prostitution, il leur demanda la cause d’un
avilissement si peu convenable a leur caractère :
Ne t’en prends qu’à toi, lui dirent-elles en cour-

roux; tu nous as assimilées aux femmes publi-
ques, en nous arrachant avec violence de l’asile
sacré que s’était ménagé notre pudeur. Tant il

est vrai que les dieux se sont toujours plu à être
connus et honorés sous ces formes que leur avait
données l’antiquité pour imposer au vulgaire;
c’est dans cette vue qu’elle avait prêté des corps

et de riches vêtements à des êtres si supérieurs
à l’homme , et qu’elle leur faisait parcourir tou-
tes les périodes de notre existence. C’est sur ces
premières notions que Pythagore , Empédocle,
Parménide et Héraclite ont fondé le système de

leur philosophie; et Timéc, dans sa théogonie,
ne s’est pas’e’carté de cette tradition.

sciunt, inimicam esse naturæ apertam nudamque expo-
sitiouem sui z quæ sicut vulgaribns hominum sensibus in-
tellectum sui vario rernm tegmine operimentoque sub-
traxil, ita a prudentibus arcana sua voluit per fabulnsa
tractari. Sic ipsa mysleria figurarum cuniculis operiuntur,
ne vei liæc adeptis nuda rernm talium se natura pracbeat:
sed sommatibus tantum viris sapientia interprele veri ar-
cani consens, contenti sint reliqui ad veneralionem figu-
ris defendentibus a vilitate secretum. Numenio clonique
inter philosophes occultorum euriosiori olTensam numi-
nain , quod Eleusinia sacra interpretando vulgaverit ,
somnia prodiderunt, viso sibi , ipsas Eleusinias Deas ha.
bila mereuieio ante apertum lupanar videre prostantes;
admirantique,et causas non convenientis numinibus tur-
pitudinis mnsulenti , respondisse iratas , ab ipso se adyto
pudicitiæ sure vi abstractas, et passim adeuntibus pro.
stitutas. Adeo semper ita se et sciri et coli numina maline
runt, qualiter in valgus antiquitas fabulata est; quœ et
imagines et simulacre formarum lalium prorsus alienis , et
Mates hm incrementi, quam diminutionis ignaris, et
tmictns ornatusqae varice corpus non habentibus assi-
gnavit. Secundum turc Pytliagoras ipse nique Empédo-
des, Parmenides quoque et Héraclitus, de Diis fabulali
sont: nec accus Timæus, qui progenies eorum, sicuti
triduum tuerai, exsecutus est.

l3
CHAP. HI. Il ya cinq genres de songes; celui de Scipion

renferme les trois premiers genres.

A ces préliminaires de l’analyse du Songe de
Scipion , joignons la définition des divers genres
de songes reconnus par l’antiquité, qui a créé
des méthodes pour interpréter toutes ces figures
bizarres et confuses que nous apercevons en
dormant; il nous sera facile ensuite de fixer le
genre du songe qui nous occupe.

Tous les objets que nous voyons en dormant
peuvent être rangés sous cinq genres différents,
dont voici les noms : le songe proprement dit,
la vision, l’oracle, le rêve, et le spectre. Les
deux derniers genres ne méritent pas d’être ex-
pliqués, parce qu’ils ne se prêtent pas a la di-
vination.

Le rêve a lieu, lorsque nous éprouvons en
dormant les mêmes peines d’esprit ou de corps ,
et les mêmes inquiétudes sur notre position so-
ciale, que celles que nous éprouvions étant éveil-
lés. L’esprit est agité chez l’amant qui jouit ou

qui est privé de la présence de l’objet aimé; il

l’est aussi chez celui qui, redoutant les embû-
ches ou la puissance d’un ennemi, s’imagine le

P rencontrer a l’improviste , ou échapper à sa pour-
suite. Le corps est agité chez l’homme qui afait
excès de vin ou d’aliments solides ; il croit éprou-

ver des suffocations , ou se débarrasser d’un far-

deau incommode : celui qui, au contraire, a
ressenti la faim ou la soif, se figure qu’il désire,
qu’il cherche et même qu’il trouve le moyeu de

satisfaire ses besoins. Relativement à la fortune ,
avons-nous désiré des honneurs, des dignités,
ou bien avonspnous craint de les perdre; nous

Car. (il. Quinque esse genera somniandl; nique somnium hoc
Scipionls ad prima tria genera debere relu-ri. ’

Bis prælibatis, antequam ipsa somnii verbe tractemus,
prius, quot somniandi modos observatio deprehenderii ,
cum licentiam figurarum , que: passim quiescenlibus inge-
runtur, sub delinitionem ac regulam veluslas mitteret,
edisseramus , ut cui coi-nm generi somnium , de quo agi-
mus, appliœndum sil, innotescat. Omnium, quæ videre
sibi dormientes videntur, quinque surit principales et di-
versitates et nomiua : ont enim est 6mm; secundum
Græcos, quod Latlni somnium vocant; aut est apurant,
quod visio recte appellatur; aut est longeriapàç, quod
oraculum nuncupatur; sut est ëvümlov, quad insomnium
dicilur; aut est çfîvtao’tLa, quod Ciœro, quoties opus hoc

nominé fuit, visum vocavit. Ultime ex liis duo, cum
videntnr, cura interpretalionis indigna sunt, quia nihil
divinationis apportant: s’il-37mm dico et çâv’rŒGiLI. Est enim

évémmv, quoties cura oppressi animi corporisve sire for-
tunze, qualis vigilanlem fatigaverat, talcm se ingurit dor-
micnti; animi, si amator deliciis suis aut fruentcm se
videat, aut carentcm : si metnens quis imminentcm sibi
vel insidiis vei potestate personam, ont incuit-risse liane. ex
imagine cogitationum suarum, aut eflugisse videatur;
corporis, si temeto ingurgitatus, ant dislentus cibo, vol



                                                                     

l4 MACBOBE.rêvons que nos espérances ou nos craintes sont
réalisées.

Ces sortes d’agitations, et d’autres de même

espèce, ne nous obsèdent pendant la nuit que
parce qu’elles avaient fatigué nos organes pen-
dant le jour: enfants du sommeil, elles dispa-
raissent avec lui.

Si les Latins ont appelé le rêve insomnium
(objets vus en songe) , ce n’est pas parce qu’il
est annexé au songe d’une manière plus parti-
culière que les autres modes énoncés ci-dessus ,

mais parce qu’il semble en faire partie aussi
longtemps qu’il agit sur naus : le songe fini , le
rêve ne nous affre aucun sens dont nous puis-
sions faire notre profit; sa nullité est caracté-
risée par Virgile z

Par la montent vers nous tous ces rêves légers ,
Des erreurs de la nuit prestiges mensongcrs.

Par cælum, le poète entend la région des vi-
vants, placée à égale distance de l’empire des
morts et du séjour des dieux. Lorsqu’il peint l’a-

mour et ses inquiétudes toujours suivies de rêves,
il s’exprime ainsi :

Les charmes du héros sont parés dans son cœur.
La voix d’Énée encor résonne a son oreille .

Et sa brûlante nuit n’est qu’une longue veille.

Ensuite il fait dire à la reine :
Anne , sœur bien-aimée,

Par quel rêve effrayant mon lime est comprimée!

Quant au spectre, il s’offre à nous dans ces
instants ou l’on n’est ni parfaitement éveillé, ni

tout à fait endormi. Au moment où nous allons
céder a l’influence des vapeurs somnifères , nous

nous croyons assaillis par des figures fantasti-
ques , dont les formes n’ont pas’ d’analogue dans

la nature; ou bien nous les voyons errer çà et

ex abundantia prœfocari se existimet, vei gravantibns
exanerari : ont contra, si sauriens cibum , aut potum sitiens
desiderare , quœrere , vel etiam inveniase videntur. Fortin.
me , cum se quis æstimat vei potentia, vei magistraux,
ant zingari pro desiderio, aut cxul pro timoré. "me et Iris
similis , quoniam ex habita mentis quietem sicut praevene-
raut, ita et turbaverant dormientis, une cum samna ava.
tant et pariter evanescunt. Hinc et insomnio nomen est,
non quia par somnium videtur (hoc enim est linic generi
commune cum ceteris ), sed quia in ipso somnio tantum-
modo esse créditer, dam videtur; post somnium nullam
sui utilitatem vei significationein relinquit. Falsa esse in-
somnia nec Mara tacuit :

Sed taise ad atrium mlttunt lnsomnia manas :
cœlum hic vivorum régionem vocans;quia sicut Dii nabis,
in nos detunctis superi habemur. Amorem quoque descri-
bens, cujus curam sequuntur insamnia, ait :

-- - liment luttai pectore vultus,
Verbaque : nec ptaddam membris dal cura quietem.

et postliæc: a
Anna soi-or, qure me sirpcnsam insomnla terrent?

drift-MM rem, hoc est visum, cum inter vigiliam et

la autour de nous , sans des aspects divers qui
nous inspirent la gaieté ou la tristesse. Le cau-
chemar appartient à ce. genre. Le vulgaire est
persuadé que cette forte pression sur l’estomac ,
qu’on éprouve en dormant, est une attaque de ce
spectre qui nous accable de tout son poids. Nous
avons dit que ces deux genres ne peuvent nous
aider a lire dans l’avenir; mais les trois autres
nous en offrent les moyens.

L’oracle se manifeste, lorsqu’un personnage
vénérable et imposant , tel qu’un père, une
mère, un ministre de la religion, la Divinité
elle-même, nous apparaît pendant notre som-
meil pour nous instruire de ce que nous devons
ou ne devons pas faire, de ce qui nous arrivera
ou ne nous arrivera pas.

La vision a lieu, lorsque les personnes on les
choses que nous verrons en réalité plus tard se
présentent à nous telles qu’elles seront alors.

J’ai un ami qui voyage, et que je n’attends pas
encore ; une vision me l’offre de retour. A mon ré-

veil , je vais au-devant de lui, et nous tombons
dans les bras l’un de l’autre. Il me semble que
l’on me confie un dépôt; et le jour luit à peine,
que la personne que j’avais vue en dormant vient
me prier d’être dépositaire d’une somme d’argent

qu’elle met sous la sauvegarde de ma loyauté.

Le songe proprement dit ne nous fait ses com-
munications que dans un style figuré, et tellement
plein d’obscurités, qu’il exige le secours de l’in-

terprétation. Nous ne définirons pas ses effets ,
parce qu’il n’est personne qui ne les connaisse.

Ce genre se subdivise en cinq espèces; car un
songe peut nous être particulier, ou étranger, au
commun avec d’autres ; il peut concerner la chose
publique ou l’universalité des choses. Dans le

adultam quietem , in quadam, ut niant, prima semai
nebula adhuc se vigilare æstimans, qui .darmire vix cœ-
pit, aspicere videtur irruentes in se, vei passim vagantes
formas, a natnra sen magnitudine, sen specie discrépan-
tes, variasquc tempestatcs rernm vellœtas, vel turbulen-
tas. in hoc généré est torah-n; z quem publies persuasia
quiescentes apinatur invadere, et pandere sua pressas ne
sentienles gravare. Bis duobus modis ad nullam noscerzdi
futnri opem réceptis, tribus celeris in ingenium divinatio-
nis instruimnr. Et est oraculum quidem, cum in semais
parens , vei site sancta gravisque persans, sen sacerdos ,
vei etiam Deus, aperte eventurnm quid , sut non éventu-
rnm , faciendum vitandumve denuntiat. Visio est antem ,
cum id quis videt. quad eadem modo, quo apparuerat,
eveniet. Amicum peregre cam’morantem , quem non cogi-
tabat, visas sibi est reversum videre, et proœdenti ob-
vins ,quem viderat, venit in amplex us. Depositumin quiets
snsripit; et matutinus si precator occum’t , mandans pecu-
niæ tutelam, et fidæ custodiæ celanda committens. Som-
nium proprie vocatur, quad tegit liguris, et velat amba.
gibus, non nisi interpretatione intelligendam significationem
rei , quæ demonstratur: quad quale. si! , a nabis non expo-
ncndum est, cum hoc nnnsquisque ex usu, quid sil,
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premier cas , le songeur est agent ou patient;
dans le second cas , il croit voir un autre que lui
remplir un de ces deux rôles; dans le troisième,
il lui semble que d’autres partagent sa situation.
Un songe concerne la chose publique, lorsqu’une
cité , ses places , son marché, ses rues, son théa-

tre , ou telles autres parties de son enceinte ou de
son territoire , nous paraissent être le lieu de la
scène d’un événement fâcheux ou satisfaisant. Il
a un caractère de généralité, lorsque le ciel des
fixes, le soleil,la lune ou d’autres corps célestes,

ainsi que notre globe, offrent au songeur, sur
un point quelconque, des objets nouveaux pour
lui. Or, dans la relation du songe de Scipion, ou
trouve les trois seules manières de songer dont on
puisse tirer des conséquences probables, et, de
plus. les cinq espèces du genre.

L’Émilien entend la voix de l’oracle , puisque
son père Paulus et son aïeul l’Africain, tous deux
personnages imposants et vénérables, tous deux
honorés du sacerdoce, l’instruisent de ce qui lui
arrivera. Il a une vision, puisqu’il jouit de la vue
des mémeslieux qu’il habitera après sa mort. Il
fait un songe, puisque, sans le secours de l’in-
terprétation, il est impossible de lever le voile
étendu par la prudence sur les révélations im-ç

portantes dont on lui fait part. z
Dans ce même songe se trouvent comprises les

cinq espèces dont nous venons de parler. Il est
particulier au jeune Scipion, car c’est lui qui est
transporté dans les régions supérieures, et c’est

son avenir qu’on lui dévoile; il lui est étranger,
car on offre à ses yeux l’état des âmes de ceux

qui ne sont plus; ce qu’il croit voir lui sera com-
mun avec d’autres, car c’est le séjour qui lui est
destiné, ainsi qu’a ceux qui auront bien mérite
de la patrie. Ce songe intéresse la chose publique,

agnoscat. Bains quinqua sunt species : sut enim proprium,
sut alicaum , sut commune, sut publicum, aut générale
est. Proprinm est, cum se quis facientem patientemve
aliquid somniat : alicnum. cum alium z commune, cum
se ana cum alio. Publicum est, cum civitati forove, vel
theatro, sen quibuslibet publicis mœnibus actibusve,
triste vei lætnm quid cxistimat accidisse. Generale est, cum
cires salis orbem lunaremve, sen alia sidéra, velarium
omnesre terras aliquid somniat innovatum. Hoc ergo,
quod Scipio vldisse se retulit , et tria illa, qua: scia pro-
babilia sunt généra principalitatis, amplectitur, et aulnes
ipsius somnii species attingit. Est enim oraculum, quia
Paulus et Africanus uterque parens , sancti gravesquc am-
bo, necalienia sacerdotio, quid illi eveuturnm esset,
dencntiaverunt. Est visio , quia loca ipsa, in quibus post
corpus vei qualis futurus csset, aspexit. Est somnium,
quia rernm, quæ illl narratæ sunt, altitudo, tccta profil!»
(litais prudentiæ , non potest nabis, nisi scientia interprc-
tationis, aperiri. Ad ipsius quoque somnii species omnes
refertur. Est proprium, quia ad supers ipse perductus
est, et de se futurs cognovit. Est alienum, qnod , quem
statum aliorum animas sortilæ sint, deprehendit. Est

puisque la victoire de Rome sur Carthage, et la
destruction de cette dernière ville , sont prédites
à Scipion , ainsi que son triomphe au Capitole et
la sédition qui lui causera tant d’inquiétudes. ll
embrasse la généralité des êtres, puisque le son-

geur, soit en élevant, soit en abaissant ses re-
gards, aperçoit des objets jusqu’alors ignorés des

mortels. Il suit les mouvements du ciel et ceux
des sphères, dont la rapidité produit des sons
harmonieux ; et ses yeux, témoins du cours des
astres et de celui des deux flambeaux célestes,
découvrent la terre en son entier.

On ne nous objectera pas qu’un songe qui em-
brasse et la chose publique et la généralité des
êtres ne peut convenir a Scipion, qui n’est pas
encore revêtu de la première magistrature, puis-
que son grade, comme il en convient lui-même,
le distingue à peine d’un simple soldat. Il est vrai
que, d’après l’opinion générale, tout songe quia

rapport au corps politique ne fait autorité que
lorsqu’il a été envoyé au chef de ce corps ou a

ses premiers magistrats, ou bien encore lorsqu’il
est commun à un grand nombre de citoyens , qui
tous doivent avoir vu les mêmes objets. Effecti-
vement, on lit dans Homère qu’Agamemnon
ayant fait part au conseil assemblé du songe qui
lui intimait l’ordre de combattre l’ennemi, Nes-
tor, dont la prudence n’était pas moins utile a
l’armée que la force physique de ses jeunes guer-
riers, donne du poids au récit du roi de Mycè-
nés , en disant que ce songe , où le corps social est
intéressé, mérite toute confiance, comme ayant
été envoyé au chef des Grecs; sans quoi, ajoute-
t-il, il serait pour nous de peu d’importance.

Cependant on peut, sans blesser les conve-
nances , supposer que Scipion, qui n’est encore,
il est vrai, ni consul, ni général, rêve la des-

commune, quod eadem loca tam sibi, quam céleris
ejusdem meriti, didicit præparari. Est publicum, quod
victoriam patries , et Carlhaginis interitum , et Capitolinum
triumphum, ac sollicitudinem futura: seditiouis unovit.
Est générale, qnod cœlum «clique circulas conversionis-
que coucentum, vivo adhuc homini nova et incognita,
stellarum etiam ac luminum motus, terræque omnis si-
tum, suspiciendo vei despiciendo courepit. Nec dici po-
test, non aptum fuisse Scipionis personæ somnium , quad
et générale essct et publieum : quia necdum illi contigus.
set amplissimus magistratus; immo cum adlluc, ut ipso
dicit, pæue miles baberetur. Alunt enim, non habenda
pro verts de statu civitalis somnia, nisi quæ reclor ejns
magistratusve vidissct, ant quæ de plebe non nous, sed
multi similia somniaSSent. ides apud Ilomcrnm , cum ln
concilio Graecorum Agamemnon somnium, quod de in-
struendo pro-lin viderat, publicaret, Nestor, qui non mi-
nus ipse prudentia, quam omnis inventa viribus, juvit
exercitum, concilions (idem relatis, De statu, inqnit,
publico credendum regio somnio : quod si alter vidisset,
repudiaremus ut futile. Sed non ab re crut, ut Scipio,
ctsi necdum adeplus tune tuent consulatnm, nec crut

héro; "Ar’
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traction de Carthage, qui , plus tard, aura lieu
sous ses ordres , et la victoire dont Rome lui sera
redevable un jour. On peut également supposer
qu’un personnage aussi distingué par son savoir
que par ses vertus est initié, pendant son som-
meil, à tous les secrets de la nature.

Ceci posé, revenons au vers de Virgile cité
précédemment en témoignage de l’opinion du
poète sur la futilité des rêves , et que nous avons
extrait de sadescription des deux portes des en-
fers donnantissue aux songes. Ceux qui seraient
curieux de savoir pourquoi la porte d’ivoire est
réservée aux prestiges mensongers, et celle de
corne aux songes vrais, peuvent consulter Por-
phyre; voici ce qu’il dit dans son commentaire
sur le passage d’Homère relatif a ces deux por-
tes : « La vérité se tient cachée; cependant l’âme

l’aperçoit quelquefois, lorsque le corps endormi a
lui laisse plus de liberté; quelquefois aussi elle ,
fait de vains efforts pour la découvrir, et lors
même qu’elle l’aperçoit , les rayons du flambeau

de la déesse n’arrivent jamais nettement ni di-
rectement a ses yeux , mais seulement a travers
le tissa du sombre voile dont s’envel0ppe la na-
ture. n Tel est aussi le sentiment de Virgile, qui
dit :

Viens :je vais dissiper les nuages obscurs
Dont, sur les yeux mortels, la vapeur répandue
Cache cc grand spectacle à ta débile vue.

, Ce voile qui , pendant le sommeil du corps, laisse
arriver jusqu’aux yeux de l’âme les rayons de la

vérité, est, dit-on , de la nature de la corne,qui
peut être amincie jusqu’à la transparence; et
celui qui se refuse à laisser passer ces mêmes

rector exercitus, Carthaginis somniaret interitum, cujus
erat auctor futarus; audiretque victoriam bcnelicio suo
publicain; videret etiam socreta naturæ, vir non minus
philosophai, quam vidute præcellens. [lis assortis, quia
superius falsitatis insomniornm Vergilium testent chantes,
ejus versus feeimas mentionem, eruti de geminarnm som-
nii descriptione portarum : si quis forte quærere velit,
car porta ex ebore falsis, et e cornu veris sit députais;
instruelur enclore Porphyrio, qui in commentariis suis
hase in euadem locum dicit ab Homero sub eadem divi-
sione descripta : Latet, inquit, omne verum; hoc tamen
anima, cum ab officiis corporis somno ejas pauluinm
libéra est, interdum aspicit; nonnunquam tendit aciem,
nec tamen pervcnit :et , cum aspicit , tamen non libero et
directo lamine videt, sed interjecto velamine, quod
nexus naturæ caligantis obducit. Et hoc in nature esse
idem Vergilius asseril , dicens :

Asplce : namqne omncm, quæ nunc obdncta tuenti
Mortales liebetat visas tibi, et humida clrcum
Caligat, nubem eripiam.

floc velamen cum in quielo ad verum asque aciem anima:
introspicientis admittit , de cornu creditur, cujus ista
nature est, ut tennatum visuipervinm si! : cum autem
a vero lichent ac rcpcllit obtntam, ebur putatur; cujus
corpus ita natura densatum est, ut ad qnamvis extremi-

l
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rayons est de la nature de l’ivoire, tellement
opaque, que, quelque aminci qu’il soit, il ne se
laisse jamais traverser par aucun corps.

CIIAP. IV. Du buton de l’intention de ce songe.

Nous venons de discuter les genres et les espe-
ces de songes qui rentrent dans celui de Scipion;
essayons maintenant, avant de l’expliquer, d’en
faire connaître l’esprit et le bat. Démontrons que

ce but n’est autre que celui annoncé au commen-

cement de cet ouvrage; savoir, de nous appren-
dre que les âmes de ceux qui ont bien mérité des
sociétés retournent au ciel pour y jouir d’une
félicité éternelle. Cela est prouvé par la circons-

tance méme dont profite Scipion pour raconter
ce songe, sur lequel il assure avoir gardé le se-
cret depuis longtemps. Lélius se plaignait que le
peuple romain n’eût pas encore élevé de statues

a Nasica; et Scipion , ayant répondu a cette
plainte, avait terminé son discours par ces mots:
a Quoique le sage trouve dans le sentiment de
ses ables actions la plus haute récompense de
sa rtu, cependant cette vertu, qu’il tient des
dieux, n’en aspire pas moins à des récompenses
d’un genre plus relevé et plus durable que celui
d’une statue qu’un plomb vil retient sur sa base,
ou d’un triomphe dont les lauriers se flétrissent.
Quelles sont donc ces récompenses? dit Lélius.
n Permettez, reprit Scipion, puisque nous sommes
libres encore pendant ce troisième jour de fête,
que je continue me narration. n Amené insensi-
blement au récit du songe qu’il a eu , il arrive au
passage suivant, dans lequel il insinue qu’il a vu
au ciel ces récompenses moins passagères , et d’un

tatem tenuitatis crasum, nullo visu ad ultcrioxa tenalente
peuctretar

Car. 1v. Propositum , sen scopas hajus somnii quis sit.

Traciatis generibus et modis, ad quos somnium Sci-
pionis refertur, nunc ipsam ejusdem somnii méritera,
ipsumque propositam, quem Græci uxonàv vocant , ante-
quam verba inspiciantur, teatemus apcrire ; et eupertine-
re propositum præsentis operis asseramus, sisal. jam in
principio hajus sermonis adstruximus, ut animas bene
de republica meritoram post corpora curlo reddi , et illic
frai beatitatis perpetnitate, nos doceat. Nom Scipionem
ipsum lace occasio ad narrandum somnium provocavit,
qaod longo tempore se testatus est silentio condidisse.
cum enim La-lias quereretnr, nullas Nasicæ statuas in
publico, in interfecti tyranni reniunerationeln, loratas,
respondit Scipio post alia in hæc verba : a Sed quamqumn
a sapientibus conscientia ipso factorurn egrcgiorum au:-
n plissimuln virtatis est præmium, lumen illa divina vir-
«tus non statuas plumho inliærcntes, nec triumphos
n areseentibas laurcis , sed stabiliora quædam et viridiora
a præmiorum généra desiderat. Quæ tamen ista sant,
on inquit Læliusi’ Tum Scipio, Patiinini me, inquit, quo- .
n niant tertium diem jam feriati samus; u etcetera, quibus
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éclat plus solide , réservées aux vertueux adml«

uistrateurs de la chose publique. A
a Mais afin de vous inspirer plus d’ardeur a

défendre l’État , sachez , continua mon aïeul ,

qu’il est dans le ciel une place assurée et fixée
d’avance pour ceux qui auront sauvé, défendu ,
agrandi leur patrie , et qu’ils doivent y jouir d’une
éternité de bonheur. z Bientôt après il désigne
nettement ce séjour du bonheur, en disant:

c Imitez votre aïeul, imitez votre père; comme
eux cultivez la justice et la piété; cette piété,
obligation envers nos parents et nos proches , et
le plus saint des devoirs envers la patrie : telle
est la route qui doit vous conduire au ciel, et
vous donner place parmi ceux qui ont déjà vécu,
et qui, délivrés du corps , habitent le lieu que
vous voyez. u Ce üeu était la voie lactée; car
ciest dans cecercle, nommé galaxie parles Grecs,
que Scipion s’imagine être pendant son sommeil,
puisqu’il dit, en commençant son récit :

a D’un lieu élevé, parsemé d’étoiles et tout

resplendissant de lumière, il me montrait Car-
thage. r Et, dans le passage qui suit l’avant-der-
nier cité, il s’explique plus clairement encore :
a C’était ce cercle dont la blanche lumière se dis-

’ tingue entre les feux célestes, et que , d’après les

Grecs, vous nommez voie lactée. De la, étendant
mes regards sur l’univers, j’étais émerveillé de

la majesté des objets. r
En parlant des cercles, nous traiterons plus

amplement de la galaxie.

ad narrationem somnii venit, docens illa esse stabiliora
et viridiora præmiorum genera , quæ ipse vidisset in enfin
bonis rernmpnblioarum servata rectoribus : sicut bis
verbis ejus ostenditur: a Sed que sis, Africane, ala.
- crier ad tutandam rempublicam , sic habeto. Omnibus,
a qui patriam conservarint, adjuverint, auxerint, certain
- esse in wlo et detiniium locum, nbi beati une sempi.
a terne fruantur. n Et pequ post, hune certum locmn ,
qui sil. designans, ait : n Sed sic, Scipio, ut avus hic
a tune, ut ego , qui te genui,justitiam colc et pietatem:
c qua: cum magna in parentibus et propinquis, turn in
a patria maxima est. En vite via est in cu-lum , et in hune
c tantum eornm , qui jam vixere, et corpore laxati illum
a inoolunt locum, quem vides; » significans galaxian. Sci-
endum est enim, quod locus, in quo sibi esse videtur
Scipio par quietem, lacteus circulas est, qui galaxies
vocatur; siquidem his verbis in principio utitur: a 0s-
- tendebat autem Carthaginem de excclso et pleno stella-
- mm illustri et clam qnodam loco. u Et paulo post aper-
tins dicit 2 u Erat autem is splendidissimo caudore inter
a [laminas circulas elucens , quem vos , ut a Graiis acce-
I pistis, orbem lacleum nuncupatis; ex que omnis mihi
- contemplanti præclara et mirabilia videbantur. u Et de
bocquidem galaxie, cum de circulis loquemur, plenius
disseremus.

l 17CHAP. V. Quoique tous les nombres puissent, en quelque
sorte, être regardés comme parfaits, cependant le sep-
tième et le huitième sont particulièrement considérés
comme tels. Propriétés qui méritent au huitième nom-
bre la qualification de nombre parlait.

Nous avons fait connaître les rapports de dis-
semblance et de conformité des deux traités de la
République écrits par Cicéron et son prédécesseur

Platon, ainsi que le motifqu’ils ont eu pour faire
entrer dans ces traités, le premier, l’épisode du
songe de Scipion , et le second, celui de la revé-
latiou d’Her.

Nous avons ensuite rapporté les objections fai-
tes à Platon par les épicuriens, et la réfutation
dont est susceptible leur insignifiante critique;
puis nous avons dit quels sont les écrits philoso-
phiques qui admettent la fiction, et ceux dont elle
est entièrement bannie : de la nous avons été
amenés a définir les divers genres de songes ,
vrais ou faux , enfantés par cette foule d’objets
que nous voyons en dormant, afin de reconnaî-
tre plus aisément ceux de ces genres auxquels
appartient celui de Scipion.

Nous avons du aussi discuter s’il convenait de
lui prêter untel songe, et exposer le sentiment
des anciens relativement aux deux portes par ou
sortent les songes; enfla, nous avons développé
l’esprit de celui dont il est ici question , ct déîer-
miné la partie du ciel ou le second Africain , pen-
dant son sommeil, a vu et entendu tout ce qu’il
raconte. Maintenant nous allons interpréter, non
pas la totalité de ce songe, mais les passages diun
intérêt marquant. Le premier qui se présente est

Cul. V. Quamquam omnes numcrl mode quodam plenl slnt,
tamen septenurium et uclonarium peculiariter plenos dici;
qunmque 0b causam oclonarius plenus vocetur.

Sed jam quoniam inter libros , quosde republica Cicero,
quosque prius Plate scripserat, qua: différentia , quze si-
militudo habeatur, expressimus, et cur operi suo vel
Plate Bris indicium , val Cicern somnium Scipionis asci-
verit,quidve sitab Epicurcis objectum Platoni , vel quem-
admodum debilis calomnia retcllatur, et quibus lraclalibus
philosopbi admisceant, vei a quibus penitus excludant fa-
bulosa, rctulimus ; adjecimusquepost IIZPC nccessario genc-
ra omnium imaginum,quæ l’also,quæque vero vitlcniur in
somnii), ipsasque distinximus specics somniorum , ad quas
Africani somnium constaret referri ; et si Scipioui convuuerit
talia somniare; et de gentinis somnii porlis,qum luerit a
veteribusexpressa sentcntia ; super bis omnibus, ipsins som-
nii,de quoloquimur,mentcm propositumque signavimus,
et partent ca-li evidenter expressimus , in qua sibi Scipio
per quietem haro vei vidîssc visus est, vel ourdisse, qua)
rciulit: nunc jam disculicnila nobis sunt ipsius somnii
verbe, non omnis, sed ut quæque vitlebunlur digne quæ-
situ. Ac prima nobis tractanda se ingrrit pars illa de nu-
meris, in que sic ait: «Nain cum Mas tua septcnos
a octies solis anfractus reditusque converterit, duoque hi
a numeri, quorum uterque plenus, alter allers (le causa
a habetur, circuitu naturali summam tibi lbtalcm conte.

a
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celui relatif aux nombres; le voici : a Car, lors-
que votre vie mortelle aura parcouru un cercle
composé de sept fois huit révolutions du soleil,
et que du concours de ces nombres, tous deux
réputés parfaits, mais par des causes différentes,

la nature aura formé le nombre fatal qui vous est
assigné, tous les yeux se tourneront vers vous,
votre nom sera dans toutes les bouches; le sénat,
les bons citoyens, les alliés, mettront en vous leurs
espérances ,Iet vous regarderont comme l’unique
appui de l’Etat; en un mot, vous serez nommé
dictateur, et chargé de réorganiser la république,

si toutefois vous échappez aux mains parricides
de vos proches. »

C’cst avec raison que le premier Africain at-
tribue aux nombres une plénitude qui n’appar-
tient, à proprement parler, qu’aux choses divines
et d’un ordre supérieur. On ne peut, en effet, re-
garder convenablement comme plcins des corps
toujours prêts à laisser échappcr leurs molécules,
et a s’emparer de celles dcs corps environnants.
Il est vrai qu’il n’en est pas ainsi des corps mé-

talliques; cependant on ne doit pas dire qu’ils
sont pleins , puisqu’ils ont de nombreux inters-
ticcs.

Ce qui a fait regarder tous les nombres indis-
tinctement comme parfaits, c’est qu’en nous éle-

vant insensiblement par la pensée , de la nature
de l’homme vers la nature des dieux, ce sont
lcs nombres qui nous offrent le premier degré
d’immatérialité. Il en est cependant parmi eux
qui présentent plus particulièrement le caractère
de la perfection, dans le sens que nous devons
attacher ici à ce mot: ce sont ceux qui ont la
propriété d’enchaîner leurs parties, les nombres

carrés multipliés par leurs racines, et ceux qui

n cerint: in tennum atqne in tuum nomen se iota conver-
n tel civitas. Te senatus, te omne: boni, le socii , te La-
a tini intuchuntur : tu cris anus, in quo uitatur civitatis
a sains; ac, ne multa, dictator remp. constituas oportet,
a si impies propinquorum manus clfugcris. n Plenitudiuem
hic non frustra numeris assignat. Plénitude enim proprie
nisi diviuis rebus su pernisque non convenit : neque enim
corpus proprie plenum dixeris , qnod cum sui sil impatiens
eifiucndo , alieni est appetens haurieudo. Quae si metallicis
corporibus non usu veniunt, non tamcn plena illa, sed
vaste dicenda snnt. Hæc est igitur communis numcrorum
omnium plénitude; quod cogitationi , a nabis ad superos
meanti , occurrit prima perfectio incorporalitatis in nume-
ris. inter ipsos tamen proprie pleni vocantur secuudum
bos modes, qui præsenti tractatui neressarii saut , qui
sut vim obtinent vinculorum, aut corpora rursus efliciuu-
tur, eut corpus efiiciunt , sed corpus , quod intelligcndo,
non sentiendo, concipias. Totum hoc, ut obscuritatis d..-
precetur offensa, peule altius repetita rernm luce, pan-
dendum est. Omnia corpora superficie finiuntur, et in
ipsam eorum pars ultima terminatur. Hi autem termini,
cum sint semper cires corpora, quorum termini sont, in-
corporel tamen intelliguntur. Nain quousque corpus esse
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sont solides par eux-mêmes. Ces corps ou solides,
qui netombent pas sous les sens , ne peuvent être
conçus que par l’entendement; mais, pour nous
expliquer clairement, reprenons les choses d’un
peu plus haut.

Tous les corps sont terminés par des surfaces
qui leurservent de limites; et ces limites, fixées
immuablement autour des corps qu’elles termi-
nent, n’en sont pas moins considérées comme
immatérielles. Car, en considérant un corps, la
pensée peut faire abstraction de sa surface , et ré-
cipro uement; la surface est donc la ligne de dé-
mar mon entre les êtres matériels et les êtres
immatériels : cependant ce passage de la matière
à l’immatérialité n’est pas absolu , attendu que,

s’il est dans la nature de la surface d’être en de-
hors des corps, il l’est aussi de n’être qu’autour

des corps; de plus, on ne peut parler d’un corps
sans y comprendre sa surface : donc leur sépa-
ration ne peut être effectuée réellement, mais
seulement par l’entendement. Cette surface, li-
mite des corps, est elle-même limitée par des
points: tels sont les corps mathématiques sur
lesquels s’exerce la sagacité des géomètres. Le
nombre de lignes qui limitent la surface d’une
partie quelconque d’un corps , est en raison de
la raison de la forme sous laquelle se présente
cette même partie : si cette portion de surface est
triangulaire. elle est terminée par trois lignes;
par quatre, si elle est carrée. Enfin, le nombre
de lignes qui la limitent égale celui de ses angles,
et ces lignes setouchent par leurs extrémités.

Nous devons rappeler ici au lecteur que tout
corps a trois dimensions , longueur, largeur,
profondeur ou épaisseur. La ligne n’a qu’une de

ces dimensions, c’est la longueur; la surface en

dicctur, nccdum terminus intelligitur z cogitatio , quæ con-
CEpt’l’ll. terminum , corpus relinquit. Ergo primus a corpo-
rihus ad incorporca lransitus osiendit corporum terminus;
et hase est prima incorpores nalura post corpora : sed non
pure, nec ad integrum carens corpore; nain licet extra
corpus natura ejus sit, tamen non nisi cil-ca corpus apparet.
Cum totum dcnique corpus nominas, etiam superficies hoc
vocabulo continctur : de corporibus en") tauletsi non res,
sed intellectus sequestrat. "2re superficies, sicut est corpo.
rum terminus , ila lineis tcrminatur, quas suc nomiue
grammascnccia nominavit; punais lineæ finiuntur. Ltbzcc
sont coi-pore , quæ Inathcmatica tocantur; de quibus sol-
lerti industria grometricæ disputat ur. Ergo hæc superficies,
cum ex aliqua parte corporis cogitatur, pro forma subjccti
mrpoiis accipit numerum lincarum; mm sen trium , ut
bigouuin; son quatuor, ut quadratum ; sen plurium sit an-
gulorum; tolidem lineis scse ad extremis tangentibus pla-
nicies ejus includitur. H0c loco admoncndi sumus, quad
omne corpus longitudinis, latitudinis, et altitudinis dimen-
sionihus constat. Ex bis tribus in lineæ ductu nua dimensio
est. Longitude est enim sine laiitudine; planicies vero,
quam Græci émçe’wsrav vocant, longe latoque distenditur,

alto caret : et hæc pianicies quantis lineis coutineatur, ex-
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a deux , longueur et largeur. Nous venons de
parler de la quantité de lignes dont elle peut être
limitée. La formation d’un solide ou corps exige la
réunion des trois dimensions z tel est le dé à jouer,
nommé aussi cube ou carré solide. En considé-
rant la surface, non pas d’une partie d’un corps,

mais de ce corps tout entier, que nous suppo-
serons, pour exemple, être un carré, nous lui
trouverons huit angles au lieu de quatre; et cela
se conçoit, si l’on imagine, au-dessus de la sur-
face carrée dont il vient d’être question, autant
d’autres surfaces de mêmes dimensions qu’il sera

nécessaire pour que la profondeur ou épaisseur
du tout égale sa longueur et sa largeur: ce sera
alors un solide semblable au dé ou au cube. ll
suit de là que le huitième nombre est un corps
ou solide, et qu’il est considéré comme tel. En
effet, l’unité est le point géométrique; deux uni-

tés représentent la ligne, car elle est, comme
nous l’avons dit, limitée par deux points. Quatre
points, pris deux à deux , placés sur deux rangs,
et se faisant face réciproquementàdistanccs éga-
ies, deviennent une surface carrée, si de cha-
cun d’eux on conduit une ligue au point opposé.

En doublant cette surface, on a huit lignes et
deux carrés égaux , qui, superposés, donneront
un cube ou solide, pourvu toutefois qu’on leur
prête l’épaisseur convenable. On voit par la que
la surface , ainsi que les lignes dont elle se com-
pose, et généralement tout ce qui tient a la forme
des corps, est d’une origine moins ancienne que
les nombres; car il faut remonter des lignes aux
nombres pour déterminer la figure d’un corps ,
puisqu’elle ne peut être spécifiée que d’après le

nombre de lignes qui la terminent.

pressimus. Solidilas autem corpomm constat, cum liis
duabus additnr allitudo. Fit enim tribus dimensionibus
impletis corpus solidum, quod arspeàv vacant: qualisest
tessera , quœ cohue vocatur : si vero non unius partis, sed
lotiua vélie corporis superficicm cogitai-e , quad propona-
mus esse quadratum (ut de uno , qliodexemplo surticiet,
disputemus), jam non quatuor, sed octo anguli colliguu-
tu: : quod animadvertis, si super unum qumlralum, que.
le prias diximus, alterum tale allias impositum mente
conspicias, ut altitudo, que: illi plano deerat, adjiciatur;
fiatque tribus dimensionibus impletis corpus solidum ,
quad station vacant, ad imitationem tesscrœ, quæ cubas
vocatur. Ex bis apparet , octanarium numerum solidum
corpus etesse, et haberi. Siquidem unum aputl gcoineiras
puncti locum obtinet; duo, lineæ ductum taciunt, quæ
duobus punctis, ut supra diximus, coercetur; quatuor
vero punch, adversum se in duobus ordinibus bina per
ordiuem poaiia, exprimant quadri speciem, a singulis
pnnctis in advemum punclum éjecta linea. "me quatuor ,
ut dirimas, duplicata et octo facta , duo quadra similia
deau’Îbunt : quæ sibi auperposita, additaqne altitudine,
formam oubi, quodest solidum corpus, efficinnt. Ex bis
apparet, antiquiorem esse numerum superficie et lineis ,
a quibus lllam masurememoravimus, formisque om-

ne, LIVRE l. ,9Nous avons dit qu’à partir des solides , la pre-
mière substance immatérielle était la surface et
ses lignes, mais qu’on ne pouvait la séparer des
corps, à cause de l’union a perpétuité qu’elle a

contractée avec eux : donc, en commençant par
la surface et en remontant, tous les êtres sont
parfaitement incorporels. Mais nous venons de
démontrer qu’on remonte de la surface aux nom-
bres: ceux-ci sontdonc les premiers êtres qui nous
offrent l’idée de l’immatérialité; tous sont donc

parfaits, ainsi qu’il a été dit plus haut; mais nous

avons ajouté que plusieurs d’entre eux ont une
perfection spéciale, ce sontles nombres cubiques,
ceux qui le deviennent en opérant sur eux-mé-
més, et ceux qui sont doués de la faculté d’en-
chaîner leurs parties. Qu’il existe encore pourles
nombres d’autres causes de perfection, c’est ce
que je ne conteste pas. Quant au mode de solidité
du huitième nombre, il est prouvé par les anté-
cédents. Cette collection d’unités , prise en par-

ticulier, est donc. avec raison, mise au rang
des solides. Ajoutons qu’il n’est aucun nombre
qui ait un rapport plus directavec l’harmonie des
corps célestes, puisque les sphères qui forment
cet accord sont au nombre de huit, comme nous
le verrons plus tard. Qui plus est, toutes les
parties dont huit se compose sont telles, qu’il ré-
sulte deleur assemblage un tout parfait. On peut,
en effet, le former de la monade ou de l’unité,
et du nombre sept, qui ne sont ni générateurs,
ni engendrés. Nous développerons, lorsqu’il en
sera temps, les propriétés de ces deux quantités.
Il peut être aussi le résultat de deux fois quatre,
qui est générateur et engendré; car deux fois
deux engendrent quatre, commedeux fois quatre

nibus. A lineis enim ascenditur ad numerum, tan-
quam ad priorem, ut intelligatur ex dirersis nunicris li-
nearum , quæ formæ géométrisa: describantur. Ipsam su-
perliciem cum lineis suis, priinam post corpora diximus
incorpoream esse naturam; nec tamen sequostrandam,
propter perpetuam cum corporibus societatcm. Ergo quod
ab hac sursum recedit , jam pure incorporeum est; nume-
rus autem hac superiores præccdens sermo patefecit.
Prima est igitur perfectio incorporalitatis in numeris; et
luce est, ut dixirnus, numerorum omnium plénitude.
Seorsum autem illa, ut supra admonuimus, plenitudo est
cumin, qui au! corpus ct’ticiant , aut efliciantur, eut vim
olitineant vineulorum; licet alias quoque causas, quibus
pleni numeri efficientur, esse non ambigum. Qualiter au-
tem octonarius numerus solidnm corpus eliiciat , anlclatis
probalum est. Ergo singularitcr quoque plcnus jure di-
cctur, propter corporeæ soliditatis affectant. Sed et ad
Îpsam Creil harmoniam, id est, concinenliam, lnmc nu-
merum mugis aptum esse non dubium est; cum spirante
ipsæ octo sint, quœ moventur : de quibus sccuturus ser-
mo procedet. 0mncs quoque partes, de quibus constat
hic, numerus, tales sunl, ut ex earum compage ple-
nitudo nascatur. Est enim aut de Iris, qua: neqne
generantur, neque générant, de monade et seplein:

a.
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engendrent huit. 1l peut encore être la somme de
trois et cinq; l’un de ces deux composants est
le premier des impairs : quant au nombre cinq ,
sa puissance sera démontrée immédiatement.

Les pythagoriciensont choisi le huitième nom-
bre pour symbole de l’équité, parce que, à par.

tir de l’unité , il est le premier qui offre deux
composants pairs et égaux, quatre plus quatre,
qui peuvent être eux-mémés décomposés en deux

quantités paires et égales , ou deux plus deux.
Ajoutons que sa recomposition peut avoir lieu au
moyen de deux fois deux répétés deux fois. Un
tel nombre , qui procède à sa puissance par fac-
teurs égaux et pairs, et a sa décomposition par
diviseurs égaux et pairs, jusqu’à la monade ex-
clusivement, qui ne peut avoir d’entier pour di-
viseur, méritait bien d’être considéré comme
emblème de l’équité; et, d’après ce que nous

avons dit précédemment de la perfection de ses
parties et de celle de son entier, on ne peut lui
contester le titre de nombre parfait.

Cuite. Yl. Des nombreuses propriétés qui méritent au
septième nombre la qualification de nombre parfait.

Il nous reste à faire connaître les droits du sep-
tième nombre a la dénomination de nombre par-
fait. Mais ce qui doit avant tout nous pénétrer
d’admiration , c’est que la durée de la vie mor-
telle d’un illustre personnage ait été exprimée par

le produit de deux nombres , dont l’un est pair et
l’autre impair. Il n’existe effectivement rien de
parfait qui ne soit le résultat de l’agrégation de
ces deux, sortes de nombres : l’impair regardé

quæ qualia sint, suc loco plenins explicabitur. Aut de
duplicato en, qui et generatur, ct générai, id est, qua.
tuer : nain hic numerus quatuor ct nascitur de duobus,
et octo gonflai; ont componitur de tribus et quinque;
quorum alter primns omnium numernrum impar appa-
ruit. Quinarii autem potentiam sequcns tractatus allingct.
Pylhagorici vero hune numerum justiliam vocaverunt ,
quia prirnus omnium ita solvitur in numerus paritcr pa-
res , hoc est , in bis quatema, ut nihilominus in numéros
œque pariter parcs divisio quoque ipsa solvatur, id est, in
bis bina. Eadem quoque qualitate contexitur, id est, bis
bina bis. Cam ergo et contexlio ipsius , pari æqualitate
procedat, et résolutio æqualiter redeat usque ad mona-
dem , qnæ divisionem aritlnnetica rations non recipit;
merito propler œqualem divisionem justifias nomen ecce
pit : et quia ex supradiclis omnibus apparct, quanta et
partium suarum, et seorsum sua plenitudine uitatur, jure
plenus vocatur.

en. V1. Multas esse causas , cor septenarlus plenus vocatur.

Supenest, ut septonarium quoque numerum plenum
jure vocitandum ratio in medio mnstituta persuadeat. Ac
primnm hoc transite sine admiratione non possumus,
quod duo numeri, qui in se multiplicati vitale spatium
viri tortis includerent, ex pari et impari constiterunt. floc
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comme mâle, etle pair considéré comme femelle,
sont l’objet de la vénération des partisans de la

doctrine des nombres, le premier sous le nom de
père, et le second sous celui de mère. Aussi le Ti-
mc’e de Platon dit-il que Dieu forma l’âme du

monde de parties prises en nombre pair et en
nombre impair, c’est-a-dire de parties succes-
sivement doubles et triples, en alternant la du-
plication terminée au nombre huit, avec la tripli-
cation terminée au nombre vingt-sept. Or huit
est le premier cube des nombres pairs, et vingt-
scpt est le premier des impairs; car deux fois
deux , ou quatre, donnent une surface; et deux
fois deux répétés deux fois, ou huit, donnent un
solide ou cube; trois fois trois, ou neuf, donnent
une surface ; et trois fois trois répétés trois fois, ou

vingt-sept, donnent un solide. On peut inférer
de la que le septième et le huitième nombre, as-
sortis pour déterminer par leur produit le nom-
bre des années de l’existence d’un politique ac-
compli, ont été jugés les seuls propres à entrer
dans la composition de l’âme universelle, parce
qu’il n’est rien de plus parfait qu’eux , si ce n’est

l’auteur de leur être. On peut aussi remarquer
qu’en démontrant , au chapitre précédent, l’ex-

cellence des nombres en général, nous avons éta-
bli leur priorité sur la surface et ses limites, ainsi
que sur tous les corps, et qu’ici nous les trou-
vous antérieurs même a l’âme du monde , puis-
que c’est de leur mélange qu’elle fut formée par

cette cause sublime de Timée , confidente insé-
parable de la nature. Aussi les anciens philom-
phes n’ont-ils pas hésité à regarder cette âme

enim vere perfectum est , quod ex liorum numerorum pen-
mixlione generalnr, nain impur nunicrusmas, et par femina
vocatur. item aritlnnetici imparem patris, et porcin mairie
appellatione venerantur. Hinc et Timaeus Platonis fabrica-
torcm mundanzc anima.- Deum partes ejus ex pari et im-
pari, id est, duplari et triplari numéro, intertcxuissc me-
moravit : ita ut a duplari osque ad octo, a triplan osque
ad viginti septem, stars! alternatio mutuandi. Hi enim
primi cubi utrinque nascuntur : siquidem a paribus bis
hini , qui sont quatuor, superlicicm faciunt; bis bina bis,
qua: sont octo, corpus solidum lingunt. A dispari vero ter
terna, quœ sont novem , superficie": reddunt; et ter terna
ter, id est, ter norena, quzc sunt vigiuti septem, primum
raque cubum alterius partis alliciant. Unde intelligi datur,
bos duos numerus, octo dico et septem, qui ad multiplica-
lionem annorum perfccfi in republica viri convenerunt, so-
los idoneos ad cfiiciendam mondi animam judicatos : quia
nihil post auclorcm polest esse perfectius. floc quoque no-
tandum est, quod superius asserentes oommunem numéro-
mm omnium dignitatem, antiquiores cos superficie. et lineis
ejus, omnibusque cor-paribus ostendimus: primerions autem
tractatus invenit numéros et ante animam mundi fuisse,
quibusillamcontextam augustissima Timæi ratio, nature)
ipsius conseia, testis expressit. Hinc est, qnod pronuntiare
non dubitavere sapientes, animam esse numerum se mo-
ventem. Nunc videamus, curseptenarins numerus suo scor-
sum merito plenus habealur. Cajus ut expressius plenitudo
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comme un nombre qui se meut par lui-même.

Examinons maintenant les droits du septième
nombre, pris en particulier, au titre de nombre
parfait. Pour rendre cette perfection plus évidente,
nous analyserons d’abord les propriétés de ses

parties, puis celles de son entier. La discussion
des nombres pris deux à deux , dont il est le ré-
sultat, savoir, un et six , deux et cinq , trois et
quatre , nous convaincra qu’aucun autre nombre
ne renferme des propriétés plus variées et plus
imposantes. Dans le premier couple un et six, la
première quantité, ou la monade, c’est-à-dire
l’unité, est toute la fois mâle et femelle, réunît

le pair et l’impair :ce n’est pas un nombre, mais
c’est la source et l’origine des nombres. Commen-

cement et fin de toutes choses, la monade elle-
méme n’a ni commencement ni fin; elle repré-
sente le Dieu suprême, et sépare son intellect de
la multiplicité des choses et des puissances qui
le suivent; c’est elle qui marche immédiatement
après lui. Cette intelligence, née du Dieu soupe-
rain , et affranchie des vicissitudes des temps,
subsiste dans le temps toujours un. Une par sa
nature, elle ne peut pas être nombrée; cepen-
dant elle engendre et contient en elle la foule in-
nombrable des types ou des idées des choses. En
réfléchissant un peu, on verra que la monade
appartient aussi à l’âme universelle. En effet,
cette âme, exempte du chaos tumultueux de la
matière, ne se devant qu’a son auteur et à elle-
mème, simple par sa nature , lors même qu’elle
se répand dans le corps immense de l’univers
qu’elle anime, elle ne fait point divorce avec l’u-

nité. Ainsi, vous voyez que cette monade, ori-
ginelle de la première cause , se conserve entière
et indivisible jusqu’à l’âme universelle, et ne perd

naseau". primum mérita partium, de quibus constat, tum
demllm quid ipse possit, investigemus. Constat septéna-
rius numerus vei ex une et ses , vei ex duobus et quinque ,
vei ex tribus et quatuor. singularum œmpagum membra
tractemus z ex quibus fatehimur, nullum alium numerum
tain varia esse majestate fœcundum. Ex uno et sex oom-
pago prima componitur. Unum autem, quod novât; , id est,
mutas dicitur, et mas idem et remina est, par idem nique
impar; ipse non numerus, sed tous et origo numerorum.
Hæc monas initium liaisque omnium , nequc ipsa principii
am. finis solens, ad summum refertur Deum, ejusqne in.
telleetum a sequentium numéro rernm et potestatum se
questrat : nec in inferiore post Deum gradu cant lrustra
desideraveris. Haie illa est mens ex summo enala Deo,
que: vices tempomm nesciens, in une semper, quod adcst,
consistit ævo; caraque, utpote une, non sit ipsa nume-
rabilis, innumeras tamcn generum gracies et de se créai. ,
et intra se marina. inde quoque aciem paululum cogita-
tionîs inelinans, liane monadem reperies ad animam posse
referri. Anima enim alleuaa silvestris contagions materim,
tantum se auetori son ac sibi debens, simplieem sulfita
naturam , cum se animandæ immensitati universitalis in-
luadal , nullum init (amen cum sua unitate djvortium.

rien de sa suprématie. Voilà sur la monade des
détails plus précis que ne semblait le promettre
l’abondance du sujet, et l’on ne trouvera pas dé-
placé l’éloge d’un être supérieur à tout nombre,

surtout lorsqu’il s’agit du septénaire, dont il fait

partie. Il convenait, en effet, qu’une substance
aussi pure que la monade fût portion intégrante
d’une vierge : nous disons une vierge , parce que
l’opinion de la virginité du septième nombre a
pris tant de crédit, qu’on le nomme aussi Pallas.
Cette opinion est fondée sur ce qu’étant doublé,

il n’engendre aucun des nombres compris entre
l’unité et le dénaire , regardé comme première li-

mite des nombres. Quant au nom de Pallas, il lui
vient de ce qu’il doit la naissance a la seule mo-
nade plusieurs lois ajoutée a elle-même, de même
que Minerve ne doit la sienne, dit-on, qu’a Ju-
piter seul.

Passonsau nombre sénaire, qui, joint à l’unité,-
i’orme le septénaire, et dont les propriétés nume-

riques et théurgiques sont nombreuses. D’abord,
il est le seul des nombres au-dessous de dix qui
soit le résultat de ses propres parties; car sa
moitié , son tiers et son sixième, ou bien trois,
deux et un, forment son entier. Nous pourrions
spécifier ses autres droits au culte qu’on lui rend ;.

mais, de crainte d’cnuuyer le lecteur, nous ne
parlerons que d’une seule de ses vertus. Celle dont
nous faisons choix , bien développée, donnera
une haute idée , non-seulement de son impor-
tance , mais encore de celle du septième nombre.

La nature a fixé, d’après des rapports de nom-

bres invariables, le terme le plus ordinaire de la
gestation de la femme a neuf mois; mais, d’a-
près un produit numérique dans lequel le nom-
bre six entre comme facteur, ce terme peut se

Vides, ut liæc menas 0m a prima rernm causa , asque
ad animam ubique intégra et sempcr individua continua-
tionem potestalis obtincat. liane de monade casiigatius,
quam se copia suggerebat. Née te remordcat , quad , cum
omni numero præesse videatur, in ronjuuctione præcipue
septenarii prædicclur; nulli cairn aptius jungitur manas
incorrupta, quam virgini. Huic autem numero, id est,
septenario, adeo opinio virginitatis inolevit, ut Pallas
quoque vocitclur; nain virgo crcditur, quia nullum ex se
parit numerum duplicatus, qui intra deuarium coartelur,
quem primum limitem constat esse numerorum. Pallas
idée , quia ex solins monadis tinta , et multiplieatione pro-
eessit. sicut Minerve soin ex une parente nais perliibetur.
Scuarius vero , qui cum une ronjunctus septenarium facit ,
varia- ac multipliais religionis et potentire est; primum ,
quod solus ex omnibus numeris, qui luira deeem sant,,
de suis partibus constat. Habet enim medietatem, et ler-
tiam parlera , et sextam parlera z et est medietas tria, ler-
tia pars duo, sexte pars unum : qua: omnis stmul sex fa-
ciunt. Habet et alia suœ venerationis indicia : sed, ne
longior facial sermo fastidlum , unum ex omnibus ejus of-
fieium persequemur. Quod ideo prmlulimus, quia hoc
commemorato, non seuarii tantum, sed et septenarii pa-

.-*....7.-.
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22 MACROBE.réduire a sept mois. Nous redirons ici succincte-
ment que les deux premiers cubes des nombres,
soit pairs ou impairs, sont huit et vingt-sept; et
nous avons dit ci-dessus que le nombre impair
est male, et le nombre pair femelle. Si l’on mul-
tiplie par six l’un et l’autre de ces nombrés, on
obtient un produit égal au nombre des jours con-
tenus dans sept mois; car de l’union du mâle
avec la femelle , ou de vingt-sept avec huit, ré-
sulte trente-cinq, et trente-cinq multiplié par six
donne deux cent dix. Ce nombre est celui des
jours que renferment sept mois. On ne peut donc
qu’admirer la fécondité du nombre sénaire, que

l’on croirait établi par la nature, juge du point
de maturité du fœtusdausl’accouchement le plus
précoce.

Voici, selon Hippocrate, comment on peut
déterminer, pendant la grossesse, l’époque de
l’accouchement. L’embryon se meut le soixante-

dixième ou le quatre-vingt-dixième jour de la
conception : l’un ou l’autre de ces nombres, inul-
tiplié par trois, donne un résultat égalau nom-
bre de jours compris dans sept ou dans neuf
mois.

Nous venons de présenter l’esquisse des pro-
priétés du premiereouple dont se compose le sep-
tième nombre; occupons-nous du second , qui est
deux et cinq. La dyade, qui suit immédiatement
la monade, est a la tète des nombres. Cette pre-
mière émanation de la toute-puissance, qui se
suffit à elle-même , nous représente la ligue dans
un corps géométrique; son analogie avec les
planètes et les deux flambeaux célestes est donc
évidente , puisque ces astres ont été aussi sépa-

rés de la sphère des fixes selon des rapports har-

riter dignitas adstruetur. Humano pariai l’rcqucniiorcm
usum novem mensium, certo numerorum modulamiue .
nature cousinait : sed ratio sub asciti senarii numeri mul-
tiplicatione procedens, etiam septein menses couipulit
usurpari. Quam breviter absoluteque dicemus duos esse
primes omnium numerorum cubes, id est, a pari orle,
al) impari vigiuti septem : et CSse iiuparem niarcm, purem
feminam, superius expressimus. liorum uterque si per se-
narium numerum multiplicctur, elficiunt dierum naine-
rum, qui septein mensilius explicimtur. Coeant enim nu-
meri, mas ille, qui memoralur, et femina, octo sciliret ct
viginti septem; pariuut ex se quinque et triginla. "me
sexies multiplicata , créant dceem et duccntos : qui alime-
rus dierum menscni septinmm claudit. ila est ergo natura
fœeundus hic numerus, ut primam lulmani parlas perfec.
tionem, quasi arbiler quidam maturilatis, absolvat. Discre-
lio veru futuri partus, sicut llippocrntes refert, sir. in utero
dinoscitur; aul enim septuagesiuio, nul uonugcsimo die con-
ceptus movetur. Dies ergo motus, quicunque fucrit de
duobus, ter multipliratus, au! septimum, aut nonum
explicat mensem. "Et: de prima septenarii copulatione
libata sial. Secunda de duobus et quinque est. Ex liis rivas,
quia post monadcm prima est, primas est numerus. lia-c
ah illa omnipotentia solitaria in corporis intelligiliilis li-
neam prima deliuxit. ldeo et ad vagas siellarum et luminum

maniques, et forcés d’obéir à deux directions
différentes. L’union de la dyade avec le cinquième

nombre est conséquemment très-sortable, vu les
rapports de la première avec les corps lumineux
errants, et ceux du nombre cinq avec les zones
du ciel. Ce sont, dans le premier cas, des rap-
ports de scission; et, dans le second, des rap-
ports numériqucs. Parmi les propriétés du cin-
quième nombre, il en est une bien éminente:
seul , il embrasse tout ce qui est, tout ce qui pa-
rait être. Nous entendons, par ce qui est, tous
les êtres intellectuels , et, par ce qui parait être ,
tout ce qui est revêtu d’un corps périssable ou
impérissable. Il suit de la que ce nombre repré-
sente l’ensemble de tout ce qui existe, soit au-
dessus, soit au-dcssous de nous; il est le symbole
de la cause première, ou de l’intelligence issue
de cette cause, et qui comprend les formes ori-
ginelles des choses. Il figure l’âme universelle,
principe de toutes les âmes; il exprime enfin tout
ce qui est renfermé dans l’étendue des cieux et
de l’espace sublunaire: il est donc le type de la
nature entière. La concision dont nous nous
sommes fait une loi ne nous permet pas d’en dire
davantage sur le second couple générateur du
septième nombre; nous allons faire connaître la
puissance du troisième couple, ou des nombres
trois et quatre.

La première surface qui soit limitée par des li-
gnes en nombre impair a la forme triangulaire;
la première que terminent des lignes en nombre
pair a la forme quadrangulaire. Qui plus est,
nous apprenons de Platon, c’est-à-dire du confi-
dent de la vérité, que deux corps sont solidement
unis, lorsque leur jonction s’opère à l’aide d’un

spirant-as retcrtur; quia hac quoque ab illa, qua: enim;
diritur, in numerum scissæ, et in varii motus contrarie-

’ tait-m retortæ sunt. Hic ergo numerus cum quinario ap-
tissiuie juugitur, dum hic ad errantes, ut diximus, ad
cri-li zonas ille referatur : sed ille rationc scissionis, hic
nulnero. illa vcro quinario numéro proprietas excepta po
teutiæ ultra acteras cuilncnlis evcuit, quod soins mania,
qua-que sant, quinque videulur esse, complexus est. Esse
autem dicimus intelligibilia , videri esse corporalia omnis,
sen diviuum corpus liabcant, sen caducum. Hic ergo nu-
merus simili cumin et sapera, et subjecta désignat. aut
enim Deus summus est, aul mous ex ce nata, in que spe-
eies rernm continenlur, au! mundi anima , quac animarum
omnium fous est, au! cœlestia sunt usque ad nos, Aut
terreau natura est z et sic quinarius rernm omnium nume-
rus impletur. De scruuda septenarii numeri eoujunclione
("du hure pro affertatae brevitatis neccssitale sufliciant.
Tertia est de tribus ct quatuor; quai quantum valeat, re-
volvamus. Geometrici corporis ab inmuri prima planiries
in tribus lineis constat. bis enim tiigonalis forma conclu-
ditur. a pari vero prima in quatuor invenitur. Item srimus
secundum Platonem, id est, secundum ipsius veritatis
arrimant, illa forti inter se vinculo colligiiri, quibus in-
tcrjrcta mcdiclas præstat vinculi firmitaiem. cum vero
medietas ipsa gemiaatur, en quæ extima sunt, non tena-
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centre commun; et que cette union des deux ex-
trêmes est non-seulement solide , mais indissolu-
ble, lorsque le centre est doublé. Le nombre
ternaire jouit du premier de ces avantages, et le
quaternaire possède le second. C’est de ce double
intermédiaire du nombre quatre que fit usage le
créateur et régulateur des mondes , afin d’enchaî-

ner pour toujours les éléments entre eux. Jamais ,
dit Platon dans son Timée, deux substances
aussi opposées, aussi antipathiques que la terre
et le feu , n’eussent pu être amenées à former une

union qui répugnait leur nature, si elles n’y avaient
été contraintes par deux intermédiaires tels que
l’air et l’eau. L’ordre dans lequel Dieu rangea des

éléments si divers facilita leur enchaînement.
Chacun d’eux étant doué de deux propriétés, ils

eurent en commun, pris deux a deux ,-l’une de
ces propriétés.

La terre est sèche et froide, l’eau froide et hu-
mide; la sécheresse de l’une et l’humidité de
l’autre étant incompatibles , le froid devint leur
centre d’union. L’air est humide et chaud; cette
dernière propriété étant en opposition avec la froi-
deur de l’eau, l’humidité dut être le point de
jonction de cesdeux éléments. Au-dessus de l’air
est placé le feu, qui est sec et chaud; sa séche-
resse et l’humidité de l’air se repoussent mutuel-

lement, mais la chaleur qui leur est commune
cimente leur union : c’est ainsi que les deux pro-
priétés de chaque élément sont autant de bras
dont il étreint ses deux voisins. L’eau s’unit à la
terre par le froid , a l’air par l’humidité; l’air s’u-

nit a l’eau par l’humidité , au feu par la chaleur.

Le feu se met en contact avec l’air par la cha-

ntier tantum, sed etiam insolubiliter vineiuntur..l’rimo
ergo ternario contigit numéro, ut inter duo somma me-
dium, quo vineirctur, acciperet; quaternarins vero dans
medielates primas omnium nacins est, quas ab hoc numéro
Deus mundanæ molis srtifex conditorque mutilants, in-
solubili inter se vinculo elementa devinxit : stout in limace
Platonis assertum est, non aliter tain controversa sibi ac
repugnantia , et naturœ communionem abnucnlia pertuis-
ceri,terram dimet ignem, potuisse. et par tamjugaltilem
mmpetentiam fœderari, nisi duobus mediis mais et aquæ
nexibus vinetrenlur. Ils enim elementa inter se diwrsis-
sima opifex (amen Deus ordinis opportunitate wt’nncxnil,
ut facile jungerentur. Nain combina: assaut in singulis que.
tintes, talem anionique de duabus alteram dédit, ut in
eo, cui adhæreret , cognatam sibi et similem reperirct.
’fen-a est siam et frigida : aqua vero frigida et humecta
est; hæc duo clémente, licet sibi per sir-cum humectumquc
contraria sial , per frigidum tamen commune junguninr.
AC! humectas et calidus est : et, cum aqnae frigitlae contra-
rias sit caiore, conciliatione tamen socii copulatur humoris. t
Super hune ignis cum sit calidus et siccus, liumorem qui-
dem serin. respuit siccitate , sed connectitnr per socictatem
ealoris; et in fit, ut singula quæque elementornm, duo

- sibi bine inde ricine singulis qualitatibus velut quihusdam
smplectantur niais. Aqua terrain frigore, aerem sibi nedit
banlon; se: aquæ humecte simili et igni calore sociatur.

ne, LIVRE I. 23leur, avec la terre par la sécheresse; enfin, la
terre, qui adhère au feu par la sécheresse ,
adhère à l’eau par la fro’deur. Malgré ces liens
divers . s’il n’y eût en que deux éléments , ils au.

raient été faiblement unis: l’union de trois élé-

ments aurait été solide , mais non indestructible;
il ne fallait pas moins que quatre éléments pour
former un tout indissoluble, a cause des deux
moyens qui lient les deux extrêmes.

Un passage, extrait du Time’e de Platon ,
donnera plus de force à ce que nous venons de
dire. il convenait, ditce philosophe, à la majesté
divine de produire un monde visible et tactile :
or, sans le fluide igné, rien n’est visible; sans
solidité, rien n’est tactile; et sans la terre, rien
n’est solide. Dieu se disposait donc à former cet
univers au moyen du feu et de la terre, lorsqu’il
prévit que ces deux corps ne s’uniraient qu’à l’aide

d’un intermédiaire qui serait de naturea pouvoir
lier et être lié; il prévit de plus qu’un seul inter-

médiaire suffirait pour lier deux surfaces, mais
qu’il en faudrait deux pour lier deux solides : en
conséquence , il inséra l’air et l’eau entre le feu

et la terre; alors il résulta de cet assemblage
des rapports si parfaits entre le tout et ses par-
ties , que l’union d’éléments si dissemblables na-
quit de l’égalité même de leurs différences. 1.71

effet, il y a entre l’air et le feu la même diffé-
rence de pesanteur et de densité qu’entre l’eau
et l’air; d’autre part, il y a entre la terre et l’eau
la même différence de rarité et de légèreté qu’en-

tre l’air et l’eau; de plus, il existe entre l’air et
l’eau une différence de pesanteur et de densité
égale a celle qu’on trouve entre l’eau et la terre,

[guis aeri miscetur, ut calido ; (erræjungitur, siccitate. Terra
igue") sirco patiturI aquam frigore non respuitJlme lumen
valoit-tas vinrnlornm, si elementaduolbrent, nihil inter ipse
tirlnilatis lialmisset; si tria, minus quillera valide, aliquo
lumen ncxn vineienda nodaret. Inter quatuor vero insolu-
hiiis miligatio est, cum dure summitates dnabns interjec-
tionibns vinriuntur; qnod crit manifestins, si in medio
posneris ipsaln contineniiam sensns de l’imam Platonis
exceptant. Divini demris , inquit, ratio postnlabat, talem
licri inundum, qui et visnm paieretur, et tantum; consta-
bat autem , nuque videri aliquid passe sine ignis laciieticiu,
neqnc tangi sine solide, et solidnm nihil esse sine terra.
Unde mundi omne corpus de igni et terra instituera fabri-
cator incipiens, vidit duo convenue sine medio colligante
non passe, et hoc esse optimum vinculnm, qnod et se pa-
riter, et a se ligands devineiat z unam vero interjectionem
lune solum pesse sufticere, cum superficies sine altiiutline
Vinciemla est : al, obi artanda vineulis est site dimensio,
nndum nisi gémina inierjeetione non connecti. inde aerem
et aquam inter ignem tcrramque contexuit : et ila per om-
aia una et sibi conveniens jngabilis compeientia occuarit,
clemcntorum diversitalcm ipsa ditfercutiarum æqnalitate
consocians. Nain quantum intercst inter aqusm et aerem
causa densitatis et ponderis, tantnndem inter aerem et
iguem est ; et rursus quad interest inter aerem et aquam
causa levitatis et raritatis, hoc inierest inter squam et
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et, sous ces deux rapports, cette différence est
la même entre l’air et le feu qu’entre l’eau et
l’air; paropposition , ilexiste une même différence
de rarité et de légèreté entre l’air et l’eau qu’entre

l’air et le feu, et cette relation qu’ils ont entre
eux subsiste au même degré entre la terre et l’eau.
Ces rapports de différences égales entre les élé-

ments , relativement a leur adhérence respective ,
ont encore lieu par alternation, car la terre est a
l’air comme l’eau est au feu; ils ont lieu aussi par
inversion : leur union résulte donc de l’égalité de

leurs différences.
D’après ce qui vient d’être dit, on voit claire-

ment que la construction d’un plan exige une
moyenne proportionnelle entre deux extrêmes,
et que celle d’un solide veut de plus une seconde
moyenne proportionnelle. Le septième nombre a
donc en lui deux moyens coercitifs, par ses com-
posants trois et quatre, qui ont été doués les pre-
miers de la faculté d’enchaîner leurs parties,
l’un avec un seul intermédiaire, et l’autre avec

deux; aussi verrons-nous Cicéron assurer, dans
un passage de ce songe, qu’il n’est presque au-
cune chose dont le nombre septenaire ne soit le
nœud. Ajoutons que tous les corps sont géomé-
triques ou physiques. Les premiers sont le pro-
dlfit de trois degrés successifs d’accroissement:
en se mouvant, le point décrit la ligne, celle-ci
la surface, et la surface le solide. Les seconds
doivent leur nutrition et leur développement a
l’affinité des particules alimentaires que fournis-
sent en commun les quatre éléments. De plus,
tous les corps ont trois dimensions, longueur,
largeur et profondeur; ils ont quatre limites, y

terrain; item quod interest inter terrain et aquam causa
densitatis et pouderis, hocinterest inter aquam et aerem;
et quod inter aquam et aerem, hoc inter aerem et ignem.
Et contra, quod interest inter ignem et aerem tenuitalis le-
vitatisque causa, hoc inter aerem et aquam est : et quod
est inter aerem et aquam , hoc inter aquam intelligitur et
terrant. Née solum sibi vicias et coliœrentia comparantur,
sed cadem altérais saltibus custodituræqualitas. Nain quod
est terra ad aerem , hoc est tiqua ad ignem; et, quoties
verteris, eaudem reperies ingabilem competentiam. lia ex
ipso , quo inter se sunt æqualitcr diverse , sociautur. Hæc
ce dicta surit, ut aperta ratiche conslaret, neque planiciem
sine tribus, neqne soliditalem sine quatuor posse vinciri.
Ergo septenarius numerus géminant vim obtinet vinciendi,
quia ambæ partes ejus vincula prima surtitre sont; terna-
rius cum una medietatc. qualernarins cum duabus. Hinc
in alio loco ejusdem somnii cicéro de septenario dicit :
Qui numerus rernm omnium fare nadirs est. item 0mn
nia corpora aut mailnematica suint alumna gecmctriæ , aut
talia, qua: visum tactumve patiantur. Horum priora tribus
incrementcrumgradibus constant; ont enim linea ejicitur
ex puncto, ont ex linea superficies, sut ex planicie soli-
(litas. Altera vero œrpOra, quatuor elementorum collato
fœdere , in robur substantiæ œrpulentæ concordi concre-
tione coalescuni. Nec non omnium corporum tres sunt
dimensiones, longitudo, latitudo, profunditas :tcrmini

MACBOBE.

compris le résultat fluai : le point, la ligne, la
surface, et le solide lui-même. Ajoutons qu’entre
les quatre éléments principes de tous les corps ,
la terre, l’eau , l’air et le feu, il se trouve néces-

sairement trois interstices, l’un entre la terre et
l’eau, un autre entre l’eau et l’air, et un troisième

entre l’air et le feu. Le premier interstice a reçu
des physiciens le nom de nécessité , parce qu’il a ,

dit-on , la vertu de lier et de consolider les parties
fangeuses des corps : Puissiez-vous tous , dit en
maudissant les Grecs un des personnages d’Ho-
mère, puissiez-vous tous être résous en terre et
en eau! Il entend par la le limon, matière pre-
mière du corps humain. L’interstice entre l’eau
l et l’air se nomme harmonie, c’est-a-dlre conve-
’nance et rapport exact des choses , parce qu’il est
le point de jonction des éléments inférieurs et
supérieurs, et qu’il met d’accord des parties dis-

cordantes. On appelle obéissance l’interstice en-
tre l’air et le feu ; car si la nécessité est un moyen

d’union entre les corps graves et limoneux , et; les
corps plus légers, c’est par obéissance que ces
derniers s’unissent aux premiers: l’harmonie est

le point central auquel se rattache le tout. La
perfection d’un corps exige donc le concours des
quatre éléments et de leurs trois interstices ; donc
aussi les nombres trois et quatre, unis entre eux
par tant de rapports obligés, mettent en commun
leurs propriétés pour la formation des corps. In-
dépendamment de l’association de ces deux nom-
bres pour le développement des solides, le qua-
ternaire est, chez les pythagoriciens , un nombre
mystérieux , symbole de la perfection de l’âme ;

il entre dans la formule religieuse de leur ser-

annumersto effectn ultimo quatuor, punctum, linos, su-
perficies, et ipsa soliditas. item, cum quatuor sint elementa.
ex quibus constant corpora, terra, aqus, aer, et ignis, tri-
bus sine dubio interstitüs separantur. Quorum unum est
a terra asque ad aquam, ab aqua asque ad aerem sequons,
tertium ab acre osque ad ignem et a terra quidem usque
ad aquam spatium, nécessitas a physicis didtur; quia vin-
cire et solidare creditur, quod est in corporibus lutaien-
tum; unde Homericus censor, cum Grœcis imprecaretur:
Vos omnes, inquit, in terrain et aquam resolvamini; in id
dicens. quod est in natura humana turbidum, quo fauta
est homini prima concrétio. illud vero quad est inter aquam
et aerem, àpttovia dicitur, id est, apte et œnsonans con-
venientia, quia hoc spatium est, quod superiorihus infe-
riora conciliai, et facit dissona convenire. inter aerem vero
et ignem obedientia dicitur, quia, sicut lutuienta et gra-
vis superioribus nécessitante junguntur, ila superiora Intu-
lentis obedientia copulantnr, harmonia media conjonctio-
nem utriusque præstante. Ex quatuor igilnr elementis, et
tribus corum interstitiis, absolutionem corporum constare
manifestum est. Ergo hi duo numeri, tria dico et quatuor,
tain multipliai inter se cognationis neœssitafe sociali, ef-
ficicndis utrisque œrporibus consensu ministri fœderis ob-
sequuntur. Née solum explicandis corporibus hl duo nu-
meri collativum præstant favorem; sed quatemarium qui-
dcm Pytliagorei, quem «spam-h vomi, adeo quasi ad
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ment, ainsi conçu : Je te le jure par celui qui a
[me notre âme du nombre quaternaire. A l’é-
gard du nombre ternaire, il est le type de l’ame
considérée comme formée de trois parties: le rai-
sonnement, la fougue impétueuse et les désirs
ardents.

Qui plus est, les anciens philosophes ont re-
gardé l’âme du monde comme une échelle musi-

cale. Dans la première classe des intervalles
musicaux se trouve le diapason, ou l’octave,
qui résulte du diatessaron et du diapeutès (de la
quarte et de la quinte). Le diatessarou est dans
le rapport de 4 a 3 , et le diapentès dans celui de
3 à 2. Nous verrons plus tard que le premier
de ces rapports, nommé par les Grecs épitrite,
égale un entier, plus son tiers ; et que le second,
nommé hémiole, égale un entier, plus sa moitié;

il nous suffit ici de démontrer que le diapentès
et le diatessaron, d’où naît le diapason , se com-

posent des nombres 3 et 4. 0 trois et quatre fois
heureuz! dit Virgile, dont l’érudition était si
vaste, lorsqu’il veut exprimer la plénitude du
bonheur.

Nous venons de traiter sommairement des
parties du nombre sept; disons maintenant quel-
ques mots de l’entier, ou de l’eptas des Grecs ,
que leurs ancêtres nommaient septas, c’estoà-
dire vénérable. Ce titre lui est bien dû , puisque,
selon le Timée de Platon , l’origine de l’âme du

monde est renfermée dans les termes de ce nom-
bre. En effet, plaçons la monade au sommet
d’un triangle isocèle, nous voyons découler d’elle,

de part et d’autre des deux côtés égaux, trois

perfectionem animæ pertineniem inter amena veneranlur,
ut ex en et jurisjurandi reiiçionem sibi feeen’nt.

Où pi: 16v âne-ripa druze; napaîôovra 18194:er.

Jure llhl per cum, qui (lat animæ nostræ qualernarium
numerum.

Ternerina veto assignat animam tribus suis partibus ab-
aolutam. Quarum prima est ratio, quam lope-MM appel-
lantv: secunda animositas, quam Buutxàv vocant : terlia
cupiditas, quæ ÉRIÜ’JlL’Iïflttàv nuncupalur. ilem nullus sn-

pientum animam ex symphoniis quoque musicis consti-
tisse dubitavit. Inter has non panne polentiœ est, «mm di-
cilur ("A «and». Haec constat ex dnahus, id est, ôtât 756-
dépuv, et sa «ivre. Fit autem diapente ex hemiolio, et lit
diatessaron ex epitrilo; et est priants hemiolius tria, et
primns epitritus quatuor; quod quale sit, suo loco planius
exseqnemur. Ergo ex bis duobus numeris constat dialcs-
saron et diapenle: ex quibus diapason symphouia gene-
ntnr. Unde Vergilius nullius disaipliuœ expers, plane et
pa- omnia béates exprimera volens, ait :

0 tuque quaterque beatl.

llæc de partibus septenarii numeri, seclanles rompendia,
diximus; de ipso quoque pauca dicemus. llic numerus
me, nunc vocatur, autiquaio usu primæ lilterne. Apud
veteres enim septas vocitabatur, quod grœco nomine tes-
hbatur veneutionem debitam numéro. Nam piimo om-

nombres pairs et trois nombres impairs , savoir :
2, Il, 8; puis 3, 9, 27. C’est de l’assemblage de
ces nombres que, d’après l’ordre du Tout-Puis-
sant, naquit l’âme universelle; et ces sept mo-
dules, admis dans sa composition, manifestent
assez l’émineute vertu du nombre septénaire. Ne

voyons-nous pas aussi que la Providence, diri-
gée par l’éternel Architecte, a placé dans un ordre

réciproque, au-dessus du monde stellifère qui
contient tous les autres, sept sphères errantes,
chargées de tempérer la rapidité des mouvements
de la sphère supérieure , et de régir les corps sub-

lunaires ? La lune elle-même , qui occupe le
septième rang parmi ces sphères errantes, est
soumise à l’action du septième nombre qui règle

son cours. On peut en donner de nombreuses
preuves; commençons par celle-ci : la lune em-
ploie près de vingt-huit jours à parcourir le zo-
diaque; car, quoiqu’elle rentre en conjonction
avec le soleil seulement au bout de trente jours,
il n’en est pas moins vrai qu’elle n’en met qu’en-

viron vingt-huit a faire le tour entier de la zone
des signes ; et ce n’est que deux jours après cette
course qu’elle rejoint le soleil, parce que cet
astre ne se retrouve plus au point où elle l’avait
quitté z la raison en est qu’il reste un mois en-
tier dans chacun des signes. Supposons donc que,
le soleil étant au premier degré du bélier, la lune

se dégage du disque solaire, ou que nous avons
nouvelle lune; environ vingt-huit jours après,
elle arrive de nouveau à ce premier degré du
bélier, mais elle n’y retrouve plus le soleil, qui
s’est avancé progressivement dans son orbite,

nium hoc numéro anima mundana generata est, sicut Ti-
1 mucus Platonis edocuit. Monade

Il; tu enim in vertice locala terni, nu-
’-* meri ab eadem ex utraque parte

fluxeruut, ab hac parcs, ab illa
ilupares z id est, post monadem
a parte altera duo , inde quatuor,

deinde colo : ab altéra vero parle. tria, deinde nom-m, et
inde vigiuti septem; et ex iris numeris [acta contexlio ge-
neralionem anima: impcrio crealoris attrait. Non pan-va
ergo hinc poleulia numeri hujus ostemiilur. quia mun-
danæ animæ origo septem linibus continelur. Septem quo-
que vaganlium spliœrarum ordiucm illi siellifera- et omnes
oontinenti suhjccit artifex fabrieatoris providentia, qua:
et superioris rapidis motilms obviareut, et inlcriora
omnia gubernarenl. Lunam quoque, quasi ex illis septi-
mam, numerus septenarius movet, cursumque’ ejus ipse
dispensat; quod cum multis modis probetur, ab hoc inci-
piat ostendi. Luna oclo et viginti prope dit’blls totius zo-
diaci ambilum confiait; nam etsi per trigiula dies ad so-
lem, aquo profecta est, remcat, solos lamen l’ere viginti
ocio in loin zodiaci circuitione consumit : reliquis solem .
qui de. loco , in quo eum reliquil, abscesserat , compréhen-
dit. Sol enim unum de duodececim signis inlegro mense
mélitur. Ponamus ergo, sole iu prima parte arietis cons-
tituto,ab ipsius, ul ita dicam, orbe emersisse lunam,
quod eam nasci vocamus; lune post viginti colo dies et



                                                                     

26 MACROBE.selon les lois qui règlent sa marche. Si nous ne
nous apercevons pas du moment ou la lune a
achevé son cours périodique, c’est qu’elle nous

a paru le commencer, non à sa sortie du premier
degré du bélier, mais à sa sortie du disque so-
luire; il lui faut donc encore à peu près deux
jours pour achever sa révolution synodique , ou
rentrer en conjonction avec le soleil, d’où elle
va sortir derechef, pour nous offrir encore sa
première phase. Il suit de la que cette phase
n’a presque jamais lieu deux fois de suite dans
le même signe : cependant ce phénomène arrive
quelquefois dans les gémeaux, parce que, a
cause de. la plus grande élévation de ce signe,
le soleil emploie plus de temps à le visiter; mais
cela arrive rarement dans les autres signes , lors-
qu’il y a eu conjonçtion au premier degré de
l’un d’eux.

La période lunaire de vingt-huit jours prend
donc sa source dans le nombre septénaire; car

.si l’on assemble les sept premiers nombres, et
que l’on ajoute successivement le nombre qui
suit a celui qui précède , on a pour résultat vingt-

huit.
C’est encore à l’influence de cette dernière

quantité , divisée en quatre fois sept parties éga-
ies, qu’obéit la lune en traversant le zodiaque
de haut en bas, et de bas en haut. Partie du
point le plus septentrional, elle arrive, après
une marche oblique de sept jours , au milieu de
ce cercle, c’est-a-dire a l’écliptique; en conti-

nuant de descendre pendant sept autres jours,
elle parvient au point le plus méridional; de la,
par une ligne ascendante et toujours oblique,
elle gagne le point central , directement opposé
à celui qu’elle a visité quatorze jours aupara-

horas l’ere seplem ad primam partem arietis redit; sed il-
lic non invenit solcm : interea enim et ipse progressionis
une lege ulleriusabseessit, et ideo ipse ncedum pulatur
eo,unde proiecla tuerait, reverlisse; quia oculi nostri
tune non a prima parte arietis, sed a sole eam seuserant
processisse. Hunc ergo diebus reliquis, id csl, duobus,
plus minusve consequitur, et tune orbi ejus dénua suc-
cédons, ac dcnuo inde procedens, rursus dicitur nasci.
Inde fere nunquam in codent signa bis continuo nascitur,
nisi in gémiras, ubi hoc nonnunquam evenit, quia dies
in en sol duos supra triginta alliiudine signi marante con.
aumit : rarissime in aliis, si cirra priiuam sigui parlem a
sole [iroœdaL Hujus ergo viginli octo dierum numeri se.
plenarius origo est; nam si abnno usque ad septain. quan-
tum singuli numeri exprimant, tantum autecedentibns ad-
dendo procedas , invenies viginti octo nota de seplcm. llunc
etiam numerum, qui in quater septenos taqua sorte digéri-
tnr, ad tolam zodiaci latitudinem emeliendam remetien-
damqne consumit. Nain seplem diebus ab extremitate
septemtrionalls ora: oblique per latum meando ad media-
tatem latitudinis pervertit; qui locus appellatur eclipticns:
soptem sequenübusamedio ad imum australe délabitnr :
suptem aliis rursus ad medium obiiquata consœndit z ui-

vant; et, sept jours après, elle se rrtrouve au
point nord d’où elle était partie: ainsi , dans qua-

tre fois sept jours, elle a parcouru le zodiaque
en tous sens. C’est aussi en quatre fois sept jours
que la lune nous présente ses phases diverses,
mais invariables. Pendant les sept premiers jours
elle croit successivement, et se montre, à la [in
de cette période, sous la forme d’un cercle dont
on aurait coupé la moitié; on la nomme alors
dichotome. Après sept autres jours , pendant
lesquels sa figure et sa lumière augmentent , son
disque se trouve entièrement éclairé, et nous
avons alors pleine lune; après trois fois sept
jours, elle redevient dichotome , mais en sens
inverse; enfin , pendant les sept derniers jours ,
elle décroit successivement, et finit par dispa-
raltre a nos yeux.

Les Grecs ont reconnu a la lune, dans le cours
d’un mois entier, sept aspects divers : elle est
successivement nouvelle , dichotome, amphicyrte
et pleine; sa cinquième phase est semblable à la
troisième , sa sixième a la seconde, et la septième
touche a sa disparition totale. On l’appelle am-
phicyrte, lorsque, dans son accroissement, elle
est parvenue à éclairer les trois quarts de son
disque, et lorsque, dans son décroissement, il n’y
aqu’un quart de ce disque qui soit privé de lu-
miers.

Le soleil lui-même, qui est l’âme de la nature,
éprouve des variations périodiques à chaque sep-
tième signe; car il est arrivé au septième, lors-
que le solstice d’été sucrède a celui d’hiver: il en

est de même, lorsque l’équinoxe d’automne prend

la place de celui du printemps. Le septième nom-
bre influe aussi sur les trois révolutions de la lu-
mière éthérée : la première et la plus grande est

limis septcm seplemtrionali reddilur summitati; ila iis-
dem quater septenis (liebus omncm zodiaci et lougiludi-
nem et Iatitudinem circum porque discurrit. Similihus
quoque dispensationihus luelnlomudum luminis sui vices
sempitema loge variaudo disponit. Primis enim septcm
nsque ad médit-talent Velu! divisiorhis excrescit, et et.
xénon»; tune vocatur : secundis orbemtolum renascentes
igues colligcndo jam complet, et pleua tune dicitur z ler-
tiis ôtxôrotto; rursus eilicilur, cum ad medietalem devras.
cendo coulralnitur : quartis ultima luminis sui diminu-
tione tcnualur. Septclu quoque permulalionibus, quas
phasis vacant Grawi , loto mense distinguilur; cum nas-
cilnr,cum lit dichotomos, et cum lit àuçixuptoç, cum
pleua, et rursus ainpliicyrlos, ac denim dichotomes , et
cum ad nos luminis universitate privatur; amphicyrtos est
autem, cum supra dianielrum dichotomi est, antequam
orbis conclusionc cingaltur, vei de orbe jam minuens in-
ter medictalcm ac plenitudinem insuper mediam luminis
curvalemiucnliam. Sol quoque ipse, de quo vitam omnis
mutuautur, septimo signa vives suas variat ; nam a solsti-
tiohiemali ad solstitium a’slivum septime pervenit signe;
eta lropico verne usque ad auctnmnale tropicum, sep-
timi signi peragralione producitur. Tres quoque conver-
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annuelle, d’après le cours du soleil ; la seconde
ou moyenne est menstruelle, et d’après le cours
de la lune; la troisième,qui est aussi la plus pe-
tite, est la révolution diurne, d’après le lever et
le coucher de l’astre du jour. Chacune de ces trois
révolutions a quatre manières d’être différentes ,

ce qui complète le nombre sept. Voici dans que]
ordre se suivent ces quatre manières d’être: hu-
midité , chaleur, sécheresse et froidure. La révo-
lution annuelle est humide au printemps, chaude
en été, sèche en automne et froide en hiver. La
première semaine de la révolution menstruelle
est humide; car la lune qui vient de naître met
en mouvement les substances aqueuses. La se-
conde semaine est chaude , parce que la lune re-
çoit alors du soleil une augmentation de lumière
et de chaleur. La troisième est sèche ; caria lune,
pendant cette période, parcourt un are de cercle
entièrementopposé à celui qui l’a vue naître. En-

fin la quatrième semaine est froide, parce que la
lune va cesser d’être éclairée. Quanta la révolu-

tion diurne, l’air est humide pendant son pre-
mier quart, chaud pendant le second , sec pen-
dant le troisième, et froid pendant le quatrième.

L’Oce’an cède également à la puissance du sep-

tième nombre; ses eaux, arrivées le jour de la
nouvelle lune a leur plus haut point d’élévation ,

diminuent insensiblement chacun des jours qui
suivent jusqu’au septième compris, qui amène
leur plus grand abaissement. Ces eaux , s’élevant
alors de nouveau, sont à la fin du huitième jour
ce qu’elles étaient au commencement du sep-
tième; a la fin du neuvième , ce qu’elles étaient

au commencement du sixième; et ainsi de suite:
en sorte qu’a la fin du quatorzième jour, elles sont

sinues lacis ætliereæ per hune numerum constant. Est au-
tem prima maxima, secunda media, minima est tertio; et
maxima est anni secundum solen] , media mensis secun-
dum luuam, minima diei secundum ortum et occasum.
Estvero unaquæque conversio quadripartita z et ila cons-
tat septenarius numerus, id est, ex tribus gent-filins con-
versionnm , et ex quatuor modis, quibus nnaqnaeque con.
vertitur. Hi snnt autem quatuor molli: fit enim prima lili-
mida, deinde calida, inde sicca, et ad ultimuin frigida,
et maxima conversio, id est, anni, liuniida est verno
tempore, calida æstivo, mon anctumno, frigida per liie-
mem; media autem conversio mensis per lnnam ila iit,
ut prima sit liehdomas humida : (quia nascens Inna hu-
morem assole! ooncitare) secunda calida, adolescente in
ujam luce de colis aspectu : lertia sicca, quasi plus ab
orin remous : quarta frigida, deticientejam lnmine. Tertia
vero conversio, ane est diei secundum ortum et ocrasuin,
tu disponitur: quod humida sit asque ad primam de qua-
tuor partibus partem diei, calida asque ad secundam,
sicca osque ad tertiam , quarta jam frigide. Oceanus qno«
que in incremento sno hune numerum tenet; nain primo
naseentislnnæ die fit œpiosor solito; minuitur paulispcr
secundo; minoremque videt enm tertius, quam secundus:
et ila decrescendo ad diem septimum pervenit. Rursns
«dans dies manet septimo par; et nonus fit similis
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jour de la nouvelle lune. Ce phénomène suit,
pendant la troisième semaine, la même marche
que pendant la première; et pendant laquatrième,
la même que pendant la seconde.

C’est enfin d’après le nombre septénaire que
sont réglées les séries de la vie de l’homme : sa

conception, sa formation , sa naissance, sa nu-
trition, son développement. C’est lui qui nous
conduit par tous les degrés de l’existence jusqu’à

notre dernier terme. Nous ne parlerons pas de
l’évacuation a laquelle la femme est assujettie,
à chaque période lunaire, lorsque l’utérus n’a
pas été pénétré par la liqueur séminale ; mais une

circonstance que nous ne devons pas omettre est
celle-ci : lorsqu’il s’est écoulé sept heures depuis

l’éjaculation de la semence, et qu’elle ne s’est

pas épandue hors du vase qui l’a reçue, la cou-
eeption a lieu; et sept jours après, grâces aux
soins de la nature, attentive à son travail, le
germe, presque fluide, se trouve enveloppé d’une
vésicule membraneuse, dans laquelle il est en-
fermé de la même manière que l’œuf dans sa coo

quille. A l’appui de ce fait, connu de tous les
médecins , Hippocrate, aussi incapable de trom-
per que de se tromper, certifie, dans son traité de
l’éducation physique des enfants, l’expulsion
d’une semblable vésicule chez une femme qu’il

avait reconnue grosse au septième j onr de la con.
ception. Le sperme ne s’était pas épandu, et cette

femme priait Hippocrate de lui éviter les embar-
ras d’une grossesse: il lui ordonna de sauter fré-
quemment, et sept jours après l’ordonnance l’o-
vule se détacha de la matrice, avec le tégument
dont nous venons de parler. Tel est le récit de ce

sexto, decimus quinto; et nndecimus fit quarto par, ter-
tio quoque duodeciinus; et tertius deeimus fit similis se-
cnndo, quartas décimas primo. Tertia vero liebdoinas ea-
dem facil, qua! prima; quarta eadem, quæ secundo. Hic
denique numerus est, qui hominem eoucipi, formari,
edi, vivere, ali, ac per omnes œtatum gradus tradi se-
nectm, atqueomnino constare facit. Nain, utillud taceamus,
quod uternm nulla vi seminis occupatum , hoc dierum nu-
meri) natura constitnit, velut deCreto exonèrandæ mulieris
vectigali , mense redeunte purgari : hoc lamcn prïetereun-
dum non est, quia semen, quad post jaetnm sui intra ho-
ras septem non fuerit in effusionem relapsum, liæsisse in
vilampronuntiatnr. Verum semine semel intra formandi
hominis monetum locato, hoc primum artifex natnra mo-,.
lilur, ut die septimo folliculum génuinum circumdet huà
mori ex nienilirana tain tenui, qualis in ovo ab exterioro
testa clanditur, et intra se elaudit liquorem. Hoc cum a
physiris deprehensnni sil, Hippocrates quoque ipse, qui
tain failere, qualn falli nescit, experimenti certus asseruit,
referens in libro,qui de Nature pueri inscribilur, tale se-
minis receptaculuin de utero ejus ejectnm , quam septime
post conceptum die gravidam intellexerat. Mulierem enîm,
semine non effuso, ne gravide maneret, orantem, impe-
tarent saltihus mncitari;aiu1ue , septimo die saltum se-
ptimum ejicieudo cum tali follicule, qualem supra tette



                                                                     

28 MACBOBE.grand homme : mais Straton le péripatéticien , et
Dioclès de Carystos, ont observé que la manière
dont se conduit le fœtus varie de sept jours en
sept jours. Ils disent que pendant la seconde se-
maine on aperçoit à la surface de l’enveloppe
mentionnée ei-dessus des gouttes de sang, qui,
dans le cours de la troisième, pénètrent cette en-
veloppe, pour se rejoindre au germe gélatineux;
que le liquide se coagule pendant la quatrième
semaine, et prend une consistance moyenne en-
tre la chair et le sang; que, dans l’intervalle de
la cinquième, il arrive quelquefois que les for-
mes de l’embryon, dont la grosseur est alors celle
d’une abeille, se prononcent, et qu’on peut dis-
tinguer les premiers linéaments des parties du
corps humain. S’ils emploient ici le mot quelque-
fois, c’est parce que cette configuration précoce est

le pronostic de l’accouchement à sept mois; car,
dans le cas d’une gestation de neuf mois solai-
res, la forme extérieure des membres n’est remar-
quable que vers la fin de la sixième semaine, si
l’embryon est femelle,et sur la fin de la septième
seulement, s’il est mâle. Sept heures après l’ac-

couchement, on peut prononcer si l’enfant vivra,
ou si, étant mort-né , son premier souffle a été

son dernier; car il n’est reconnu viable que
lorsqu’il a pu supporter l’impression de l’air pen-

dant cet intervalle de temps ; à partir de ce point,
il n’a plus à craindre qu’un de ces accidents qu’on

peut éprouver à tout autre age. C’est au septième

jour de sa naissance que se détache le reste du
cordon ombilical. Après deux fois sept jours, ses
yeux sont sensibles à l’action de la lumière, et
après sept fois sept jours il regarde fixement les

limus, suffecisse conceptni. Hæc Hippocrates. Straton vero
peripateticus, et Diodes Carystius per septenos dies con
œpticorporis fabricam hac otiservatione dispensant ,[ut
hebdomade secunda credant guttas sommais in superficie
folliculi, de que diximus, apparere; tertia demergi cas
introrsum ad ipsum eonceptionis humorcm; quarta hu-
morem ipsum magnlari, ut quiddam velot inter carnem
et sanguinem liquida adhuc soliditate conveniat; quinla
vero interdum fingi in ipse substantiahumoris liumanam
figuram, magnitudine quidem apis, sed ut in illa brévi-
tate membra omnis et designata totius corporis linéa-
menta consistant. ldeo autem adjecimus , interdum; quia
constat, quoties quinta hebdomade fingilur désignatio ista
membrorum , mense septimo maturari partum : cum au-
tem nono mense absolutio future est, Siquidem feniina la.
bricatur, sexta behdomadc jam membra dividi; si mascu-
lus, septima. l’ost partum vero ntrum victurum sit , quod
elfusum est, au in utero sit prmmortuum, ut tantummodo
spirans nascatur, septiina bora disceruit. Ultra hune. enim
horarum numerum, qua: præmortua nascnntur, acris ha-
litum ferre non possunt : quem quisquis ultra septem ho-
ras sustinuerit, inlclligitur ad vilain creatus, nisi alter
forte, qualis perfectum potest, rasus eripiat. Item post
dies septem jactat reliquias nmbilici , et post bis septem
incipit ad lumen visas ejus moveri , et post septies sep-
tem libère jam et papules et totem iaciem vertit ad motus

objets, et cherche à connaître ce qui l’entoure.
Sa première dentition commence a sept mois re-
volas; et a la fin du quatorzième mois, il s’as-
sied sans crainte de tomber. Le vingt-unième
mois est a peine fini , que sa voix est articulée ; le
vingt»hnitième vient de s’écouler, déjà l’enfant

se tient debout avec assurance, et ses pas sont
décidés. Lorsqu’il a atteint trente-cinq mois, il
éprouve un commencement de dégoût pour le lait
de sa nourrice; s’il use plus longtemps de ce li-
quide, ce n’est que par la force de l’habitude. A

sept ans accomplis. ses premières dents sont
remplacées par d’autres plus propres à la masti-
cation d’aliments solides; c’est à cet age aussi
que sa prononciation a toute sa perfection : et
voila ce qui a fait dire que la nature est l’inven-
triee des sept voyelles, bien que ce nombre se
réduise à cinq chez les Latins, qui les font tan-
tôt brèves et tantôt longues. Cependant ils en
trouveraient sept, s’ils avaient égard, non pas à
l’accentuation, mais aux sons qu’elles rendent. A
la (in de la quatorzième année , la puberté se ma-
nifeste par la faculté génératrice chez l’homme,

et parla menstruation chez la femme. Ces symp-
tômes de virilité font entrevoir à l’adolescent l’é-

poque de sa majorité, que les lois ont avancée
de deux ans en faveur de la jeune fille , a cause
de la précocité de son organisation. La vingt-
unième année accomplie voit la barbe remplacer
le duvet sur les joues du jeune homme, qui cesse
alors de croître en longueur; à vingt-huit ans ,
son corps a fini de s’étendre en largeur; c’est a
trente-cinq ans qu’il est dans toute la plénitude
de sa force musculaire. On remarque que ceux

singulos videndornm. Post septem vero menses dentés
incipiunt mandibulis emergere : et post bis septem sedet
sine casas tim0re. Post ter septem sonne ejus in verbe
prornmpit: et post quater septem non solum stat tirmiter,
sed et incedit. Post quinquies septem incipit lac nutricis
horrescere, nisi forte ad patientiam longions usus conti-
nuata consuetudine prolrahatur. l’est annos septem den-
tes, qui primi emcrserant, aliis aptien’bus ad cibum soli-
dum nascentibus cedunt; codemque anno,id est, septimo,
pleine absolvitur integrilas loquendi. Unde et septem vo-
cales litterze a natnra dicuntur inventas, licet latinitas
easdeni mode loupas, mode brèves pronuntiando, quinque
pro septem tenere maluerit. Apud quos tamen, si sonos
vocation), non apices numeraveris,similiter septem sunt..
Post annos autem bis septem ipsa ætatis necessitate pu.
busât. Tune enim moveri incipit vis generationis in mascu-
lis, et purgatio feininarum. ldeo et tutela puerili quasi vi-
rile jam rohur absolvitur: de qua lanier] feminæ, propter
votorum festinaiioucm, mainrius bienniolegibus liberau-
tnr. l’est ter septcnos annos flore gémis vestit jnventa,
idemqne annus tincm in longum cresceudi facit; et quarta
annorum liebdomas impleta in latum quoque crescere ultra
jam prohibet ; quinta omne virium , quanta messe unioni-
que possunt, complet augmentum z nulloque nimiojam po-

.test quisquam se fortior fieri. inter pugiles denique haie
cousuetudo servatur, ut, quosjam coronavere victorias, nihil
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des athlètes de cet âge que la victoire a couron-
nés n’ont pas la prétention de devenir plus ro-
bustes, et que ceux qui n’ont pas encore été vain-

queurs abandonnent cette profession. Depuis
trente.ciuq ansjusqu’a quarante-deux, l’homme
n’éprouve dans ses forces aucune diminution , si

ce n’est accidentellement; de quarante-deux a
quarante-neuf, elles diminuent, mais d’une ma-
nière lente et insensible; et de la l’usage, dans
certains gouvernements , de dispenser duservice
militaire celui qui a quarante-deux ans révolus;
mais, dans beaucoup d’autres, cette dispense
n’a lieu qu’après quarante-neuf ans. Observons

ici que cette époque de la vie, produit de sept
par sept, est la plus parfaite de toutes. En effet,
l’homme à cet âge, a atteint le plus haut point
de perfection dont il soit susceptible, et ses fa-
cultés n’ayant pas encore éprouvé d’altération ,

il est aussi propre au conseil qu’a l’action. Mais
lorsque la décade, nombre si éminent entre tous
les autres , multiplie un nombre aussi parfait que
le. septième, ce résultat de dix fois sept ans, ou
de sept fois dix ans, est, selon les médecins, la
limite de notre existence; nous avons alors par-
couru la carrière humaine tout entière. Passe
cet âge , l’homme est exempt de toutes fonctions
publiques , et ses devoirs sociaux , qui, de qua-
rante-neuf à soixante-dix ans, variaient en rai.
son des forces dont il pouvait disposer, se bor-
nent àpratiquer les conseils de la sagesse, et a
les départir aux autres.

Les organes du corps humain sont également
ordonnés selon le nombre septenaire.

On en distingue sept intérieurs , appelés noirs
par les Grecs , savoir, la langue , le cœur, le pou-

de se amplius in incrementis virinm sperent; qui vero ex-
pertes hujus glorias osque illo manserunt, a prolirssione dis-
cedant Sexies vero septem aluni servant vires ante collec-
tas , diminutionem, nisi ex accidenti , cv’enire patiun-
tur. Sed a sexte osque ad septimam septimauam lit qui-
dem diminutio, sed occulta, et quae deh-imentum suum
aperia defeetlone non pmdnt. ldeo nonnullarum rernm-
publieanim hic mon est, ut post sexlam ad militiam nemo
rogaton in pluribus datur remissiojusta post seplimam.

, Notandum Vera, quad , cum numerus septem semnltipli-
est, facit ætatem , qua! proprie perfecta et habetur, et di-
citur -. adeo ut illius aplatis homo (utpote qui perfectio-
nem et attigeril jam. et necdum præterierit) et consilio
aptus sil , nec ah exercilio virinm alienus haheaturl Cum
rem decas , qui et ipse perfeciissimus numerus est, per-
facto numero , id est, émiât, iungilur, ut aut decies sep-
tem, aut septies deni computentur anni , turc a physicis
creditur meta vivendi, et hoc vitæ humanæ perfeetum
spatium terminatur. Quod si quis execsscrit, ab omni of-
licio vacuus soli exercitio sapientiœ vacat, et omncm
usum sui in snradendo habet’, aliorum munerum vacatione
reverendus. A septima enim usque ad decimam septima-
nain pro (La tu virium, quæ adhuc singulis perseverant,
variantur Icia. Idem numerus totius corporis membra
disponit; septem enim sunt intra hominem , quæ a Græcis -

mon, le foie, la rate, et les deux reins.’Sept au-
tres , y compris les veines et canaux aboutissants,
servent à la nutrition, aux excrétions , a l’inspira-
tion et à l’expiration, savoir, le gosier, l’esto-
mac, le ventre, et trois viscères principaux, dont
l’un est le diaphragme, cloison qui sépare la
poitrine du bas-ventre; le second est le mé-
sentère; et le troisième est le jéjunum , regardé
comme le principal organe de l’excrétion des ma-
tières fécales. A l’égard de la respiration et de la

nutrition, on a observé que si le poumon est
privé pendant sept heures du fluide aérien , la vie
cesse, et qu’elle cesse aussi lorsque le corps a
été privé d’aliments pendant sept jours.

On compte pareillement sept substances for-
mant l’épaisseur du corps du centre à la surface;
elles sont disposées dans l’ordre qui suit t la
moelle, les os, les nerfs , les veines, les ancres,
la chair et la peau. Voila pour l’intérieur. Quant
a l’extérieur, on trouve aussi sept organes divers:
la tète, la poitrine, les mains , les pieds, et les
parties sexuelles. Entre la poitrine et la main
sont placées sept intermédiaires : l’épaule, le

bras, le coude, la paume de la main, et les trois
articulations des doigts; sept autres entre la
ceinture et le pied, savoir, la cuisse, le genou,
le tibia, le pied lui-même, sa plante, et les trois
jointures des doigts.

La nature ayant placé les sens dans la tète,
comme dans une forteresse qui est le siège de
leurs fonctions, leuraouvert sept voies, au moyen
desquelles ils remplissent leur destination : la
bouche, les deux yeux, les deux narines et les
deux oreilles.

C’est aussi sur le nombre sept que sont basés

nlgra membra vocîtantur, lingue, cor, pulmo, jccur, lien ,
relies duo; et septem alia cum venis et mealihus , quæ ad-
jacent singulis, ad cibum et spiritum accipiendum red-
dendumquc sont depuiala , gultnr, stomaehus, alvus,
vesira, et intestine principalia tria :quorum unum dis-
Septum vocatur, quud ventrem et cetera intestina secer-
nit; alterum medium , quad Græei pzcz’vtepov nicunt;
tertium , quod veteres hiram vocarunt, habeturque præ-
cipuum intestinorum omnium , et rihi retrimenla deducit.
De spirilu autem et cibo’, quibus accipiendis (ut relatum
est) atque reddcndis membra, qure diximus, cum menti-
bus sibi adjacentihus obsequuntur, hoc obscrvatum est,
quod sine haustu spiritus ultra haras septem , sine cibo,
ultra tolidem dies vita non durat. septem sunt quoque
gradus in corpore , qui demensioncm altitudinis ab imo in
superficiem complent , medulla , os , nervus , vous, arteria,
caro , cutis. Hinc de interinribus. ln aperto quoque septem
sunt corporis partes , capot , pentus , manne, pedesque et
pudendum. Item , qua: dividuutur, non nisi septem compa-
gibns juncta suint; ut in manibus est humerus , brachium,
cubitus, vola et digitorum terni nodi : in pedibus vero le-

, mur, genu, tibia, pes ipse, sub quo vola est, et digitoruut
similiter nodi terni. Et, quia sensus, eorumqne ministe«
ria , nature in capite, relut in arec, constituit, septem fo-
raminibns sensuum œlebrantur officia : id est, orin, se



                                                                     

80 MACBOBE.les pronostics de l’issue heureuse on funeste des
mahdies. Cela devait être, puisque ce nombre
est le souverain régulateur de l’économie animale.

Qui plus est, les mouvements extérieurs du corps
humain sont au nombre de sept : il se porte en
avant, en arrière, sur la droite, sur la gauche,
vers le haut, vers le bas , et tourne sur lui-même.

Possesseur de tant de propriétés qu’il trouve,

ou dans son entier, ou dans ses parties , le nom-
bre septénaire justifie bien sa dénomination de
nombre parfait. Nous venons, je crois, de démon-
trer clairement pourquoi le septième etlehuitiéme
nombre, tous deux accomplis, le sont par des
motifs divers; donnons maintenant le sens du
passage souligné au chapitre cinquième : n Lors-
que tu seras parvenu à l’âge de cinquantersiX ans,

nombre qui porte en soi ton inévitable destinée,
tu seras l’espoir du salut public et du rétablisse-
ment de l’ordre; tu devras a tes vertus d’être ap-

pelé par le choix des gens de bien a la charge
de dictateur, si toutefois tu échappes à la trahi-
son de tes proches.

En effet, huit fois sept révolutions du soleil
équivalent a cinquante-six années, puisque ,
dans le cours d’une année, cet astre fait le tour
entier du zodiaque , et qu’il est astreint, par des
lois immuables, a recommencer la même course
l’année suivante.

Cuir. V1]. Les songes et les présages relatifs aux adversi-
tés ont toujours un sens obscur et mystérieux ; ils rcnn
ferment cependant des circonstances qui peuvent, d’une
manière quelconque, conduire sur la route de la vérité
l’investigateur doué de perspicacité.

Cette expression ambiguë, si toutefois vous
échappez, etc. , est un sujet d’étonnement pour
certaines personnes , qui neconçoivent pas qu’une

deinde oculornm , aurium et aurium , binis. Unde non im-
merito hic numerus, totius fabricae dispensator et domi-
nos, ægris quoque corporibus periculum sanilatemve de-
nuntiat. immo ideo et septem motibns omne corpus agi-
tatur; aut enim arcessio est, aut recessio , aut in lævam
dextramvc deflexio, aut sursum quis , sen deorsum mo-
vetur, ant in orbem rotatur. Tot virlntibus insignitns
septenarins, quos vel de partibus suis mntuatur, vei to«
tus exercet, jure plenus et habetur, et dicitur. Et abson
luta, ut arbitror, rations jam constilit, cur diversis ex
cousis octo et septem pleni vocenlur. sensus autem hic
est. Cnm actas tua quinquagesimnm et sextum annum
compleverit, quœ somma tibi fatalis crit, spas quidem sa-
lutis publicæ te videbit, et pro remediis communia bo-
norum omnium status virtutibns tuis dictatnra debebi-
tur; sed si evaseris insidias propinquorum. Nain per sep-
tenos octies salis anfractus reditusque, quinquaginta et
sex significat aunes, anfractnin solis et reditum annum
vocans : aufractnm, propter zodiaci ambitum: reditum,
quia eadem signa per aunes singnios cette lege metitur.

(tu. Vil. Obscurs involutaqne semper- esse somnla ac signa
, de adversia; et tamen tempe: subcase aliquid , quo possit

âme divine rentrée depuis peu au céleste séjour,

et conséquemment instruite de l’avenir, puisse
ignorer si son petit-fils échappera ou n’échappera

pas aux embûches qui lui seront dressées; mais
feues ne font pas attention qu’il est de règle que

les prédictions, les menaces et les avis reçus a!
songe on par présages, aient un sens équivoque
lorsqu’il s’agit d’adversités. Nous esquivons

quelquefois cet avenir , soit en nous tenant sur
nos gardes , soit en parvenanta apaiser les dieux
par des prières et des libations; mais il est des
cas ou toute notre adresse, tout notre esprit,
ne parviennent pas a le détourner. En effet, si
nous sommes avertis, une circonspection persé
vérante peut nous sauver; si nous sommes me-
nacés, nous pouvons calmer les dieux par des
offrandes propitiatoires : moisies prédictions ont
toujours leur effet. Quels sont donc les signes,
me direz-vous, auxquels nous pouvons recon-
naitre qu’il faut être sur ses gardes , ou se rendre
les dieux propices, on bien se résigner? Notre
tache est ici de faire cesser l’étonnement auquel
donne lien l’ambiguïté des paroles du premier
Africain, en démontrant que l’obscurité est de
l’essence de la divination. Du reste , c’est a cha-
cun de nous a s’occuper, dans l’occasion , de la
recherche de ces signes , pourvu qu’une puissance
supérieure ne s’y oppose pas; car cette expression
de Virgile : a Les Parques ne me permettent pas
de pénétrer plus loin dans l’avenir, n est une
sentence qui appartient à la doctrine sacrée la
plus abstruse.

Cependant nous ne manquons pas d’exemples
qui prouvent que, dans le langage équivoque de
la divination , un scrutateur habile découvre
presque toujours la route de la vérité, quand

quoquo modo deprehendl verltas, mode dlligens adslt
* scrutator.

Hic quidam mirantnr, quid sibi velit ista dubitatio, si
effugeris , quasi potuerit divins anima, et olim cœlo red-

i dita , atqne hic maxime scicnliam iutnri professa , nescire,
possitne nepos sous , au non possit evadere. Sed non ad-
vertnnt, hune habere Icgem omnis vel signa , vei somnii),
ut de adversis oblique aut denunlient, aut minenlur, sut
moneant. Et ideo quœdam cavendo iransinius; alia exo-
rando et litando vitantur. Alia snnt ineluctabilia,qn:c nulla
une, nullo avertuntur ingénie. Nain, ubi admonitio est,
vigilantia cautionis evaditur : quad apportant minæ, litatio
propitiationis avertit : nunquam dennntiata vanesount.
Hic subjicies, Unde igitnr ista discernimus, ut possit,
cavendumne, an exorandum, an vero patiendnm sil, de-
prehendi .3 Sed præsentis open’s fnerit insinuera, qualis
soient in divinationibns esse alfectata confusio ; ut desinal
de inserts velul dubitatione mirari. Celerum in suo quoque
opere artilleis crit, signa quærere. quibus ista discernat,
si hoc vis divins non impediat. Nain illud ,

Prohibent nm cetera Parue
Sclre,

Maronis est ex intima disoiplinæ profunditate saturnie.
Divulgatis etiam douma emplis, quam plus lamper



                                                                     

COMMENTAIRE ,

toutefois les dieux ne sont pas contraires. Rap-
pelons-nons ce songe que, dans Homère, Jupi-
ter envoie à Agamemnon pour l’engager a com-
battre les Troyens le lendemain , en lui promet-
tant ouvertement la victoire. Encouragé par cet
oracle, le roi engage le combat, perd un grand
nombre des siens , et rentre avec peine au camp.
Accuserons-nous les dieux de mensonge? Non,
certes; mais comme il était dans les destinées
que cet échec arriverait aux Grecs, les paroles
du songe devaient offrir un sens caché qui, bien
saisi, les eût rendus vainqueurs, ou du moins
plus circonspects. Dans l’injonction qui lui était
faite de rassembler toutes ses forces, Agamem-
non ne vit que celle de combattre; et , au lieu de
le faire avec toutes les divisions de l’armée, il
négligea celle d’Aehille, qui, outré d’une injus-

tice récente, ne prenait, ni lui ni sa troupe,
aucune part aux mouvements du camp. L’issue
du combat fut ce qu’elle devait être; et le songe
ne put être regardé comme mensonger, puisqu’on
avait négligé une partie des indications.

Non moins parfait qu’Homère, son modèle,
Virgile s’est montré aussi exact que lui dans
une circonstance semblable. Enée avait reçu de
l’oracle de Délos d’amples instructions sur la
contrée que lui avaient assignée les destins pour
y fonder un nouvel empire; un seul mot mal
compris prolongea la course errante des Troyens.
Cette contrée, il est vrai, n’était pas nommée;

mais comme il leur était prescrit de retourner
aux lieux de leur origine, le choix a faire entre
la Crète et l’Italie , qui avaient donne naissance,

cum prædicuntur futura, ita dubiis obserantur, ut tamen
diligens scrutator, nisi divinitus, ut diximus , impediatur,
subesse repen’at apprehendendae vestigia veritatis z ut ecce
Homericum somnium, a Jove, ut dicitur, missum ad con-
sereedam future die cum hostibus manum sub aperta pro-
missnone victorien, spem regis animavit. llle velut divinum
scrutas oraculum , œmmisso prœlio , amissis suorum plu-
rimis, vix macque in castra remeavit. Nul" direndum est,
Deum mandasse mendacium? Non ila est: sed, quia illum
usum 6mois fata decreverant, latuit in verbis somnii,
quad animadversum vei ad vere vinœndum, vel ad caven-
dnm sallern , potuisset instruere. Habititenim præceptio,
Il nnivcrsus produœretur exercitus; at ille sols pngnandi
hortatione contentns , non vidit, quid de producenda uni.
versitate præceptum ait: prætermissoque Achille . qui tune
recenti laceSSitus injuria ab armis cum suo milite feriaba-
tnr, res progressus in prœlinm, et casnm , qui debebatnr,
exccpit, et ahsolvit somnium invidia mentiendi , non
omnia de imperatis sequendo. Parem observantiæ dili-
gentiam Homericus per omnia perfectionis imitator Marc ,
in talibus quoque rébus obtinuit. Nam apud illum Æneas
ad regioncm instruendo régna fataliter eligcndam, satis
abnndeque Delio instru’ctus oraculo, in errorem tamen
nains verbi negligentia relapsus est. Non equidem locorum
furet, que petere deberet , nomen insertum : sed, cum
origo velus parentum sequenda diceretur, fuit in verbis,
quod inter Cretam et ltaliam, que ipsius geatis auctores

arc. , LIVRE I. 81la première à Teucer, et la seconde à Dardanus,
tiges l’un et l’autre de la race troyenne , ce choix,

dis-je, leur était indiqué par ces premiers mots
de l’oracle: Vaillants fils de Dardanus; car,
en les appelant du nom de celui de leurs ancê-
tres qui était parti d’Italie, Apollon désignait
évidemment ce pays. De même, dans le songe
de Scipion, sa (in lui est nettement annoncée,
et le doute émis par son aïeul, pour laisser a la
prédiction ce qu’elle doit avoir d’obscur, est levé

dès le commencement de ce songe par ces mots :
a Lorsque, du concours de ces nombres, la na-
ture aura formé le nombre fatal qui vous est as-
signé. n C’était bien lui dire que ce terme était

inévitable. Si, dans la révélation qui lui est
faite des autres événements de sa vie, selon
l’ordre ou ils auront lieu’, tout est clairement
exprimé , et si la seule expression équivoque est
celle relative à sa mort, c’est parce que les dieux
veulent nous épargner, soit des peines, soit des
craintes anticipées, ou parce qu’il nous est
avantageux d’ignorer le terme de notre existence ;
et, dans ce cas, les oracles qui nous l’annon-
cent s’expriment plus obscurément que dans
toute autre circonstance.

CIIAP. Vlll. Il ya quatre. genres de vertus 2 vertus politi-
ques . vertus épuraloires , vertus épurées, et vertus
exemplaires. De ce que la vertu constitue le bonheur, et
de ce que les vertus du premier genre appartiennent
aux régulateurs des sociétés politiques, il s’ensuit qu’un

jour ils seront heureux.

Revenons a notre interprétation à peine com-

ntraque produxerant, magis ostenderet, et, quod niant .
digito demonstraret ltaliam. Nain cum fuissent inde Telle
cet, hinc Dardanus; vox sacra sic alloquendo, Dardanidæ
duri , aperte consulentibus ltaliam , de qua Dardanus pro-
fectus escot, objecit, appellando ces parentis illius no-
mine, cujus erat origo rectius eligenda. Et hic cerne qui-
dem denuntiationis est, quad de Scipionis fine prædicitnr:
sed gratta conciliandæ obscuritatis insertaduhitalio, dicta
lumen, quad initie somnii continetur, absolvitur. Nain
cum dicitur, Circuitu nalurali summum tibi falalem
confrcc’rint, vilari hunc finem non passe, pronuntiat.
Quod autem Seipioni reliquos vitæ actus sine offensa du-
bitandi per ordinem retulit, et de sola morte similis est
visus ambigenti, hase ratio est, quad sive dnln humano
veI mœrori parcitnr, vei timori, sen quia utile est hoc
maxime latere, pronius cetera oraculis, quam vitæ finis
exprimitur;aut cum dicitur, non sine aliqua obscuritate
profertur. I

CAP. VllI. Quatuor esse virtulum généra, politicaa, purga-
torias, animi purgatl, et exemplares : et cum vlrius bea-
tos efficlat, silque primum illud virlutum grenus in remm-
publicarum gubemalorlbus, ideo bos uthue fore fellœs.

[lis aliqua ex parte tractatis , progrediamur ad reliqua.
a Sed, quo sis, Africane , alacrlor ad tutandam rempubli-
a com, sic habeto : Omnibus, qui patriam œnservarint,



                                                                     

mencée : a Mais afin de vous inspirer plus d’ar-
deur à défendre I’Etat, sachez, mon fils, qu’il
est dans le ciel une placeassurée etfixée d’avance

pour ceux qui ont sauvé, défendu et agrandi
leur patrie , et qu’ils doivent y jouir d’une éter-

nité de bonheur; car de tout ce qui se fait sur
la terre, rien n’est plus agréable, aux regards de
ce Dieu suprême qui régit l’univers, que ces
réunions, ces sociétés d’hommes formées sans

l’empire des lois, et que l’on nomme cités. Ceux

qui les gouvernent , ceux qui les conservent, sont
partis de ce lieu , et c’est dans ce lieu qu’ils re-

viennent. n
Rien de mieux dit, rien de plus convenable que

de faire suivre immédiatement la prédiction de la
mort du second Africain par celle des récompen-
ses qui attendent l’homme de bien après sa mort.
Cet espoir produit sur lui un tel effet, que, loin
de redouter l’instant fatal qui lui est annoncé,
il le hâte de tous ses vœux , pour jouir plus tôt,
au séjour céleste, de l’immensité de bonheur
qu’on lui promet.

Mais, avant de donner au passage entier que
nous venons de citer tout son développement,
disons quelques mots de la félicité réservée aux

conservateurs de la patrie.
Il n’y a de bonheur que dans la vertu ; et celui-

la seul mérite le nom d’heureux, qui ne s’écarte

point de la voie qu’elle lui trace. Voilà pourquoi
ceux qui sont persuadés que la vertu n’appar-
tient qu’aux sages soutiennent que le sage seul
est heureux.

Ils nomment sagesse, la connaissance des
choses divines, et sages ceux qui, s’élevant par
la pensée vers le séjour de la Divinité, parvien-
nent, après une recherche opiniâtre , a connaître

son essence, et à se modeler sur elle autant
qu’il est en eux. Il n’est, disent ces philosophes ,

n adjuverint, auxerinl, certum esse in cmlo definitum locum,
n ubi beati ævo sempiterno fruantur. Nihil est enim illi pria-
n cipi Deo, qui omncm mundum régit, quod quidem in ter-
n risliat, acceptius, quam concilia cœtusque bominum jure
n sociati, qua: civitates appellantur. Earum rectores et ser-
n vatores bine profecti hue revertuntur. u Bene et oppor-
tune, postquam de morte prædixit, niox præmia, bonis
post obitum speranda, subjecit : quibus adeo a metn prie
dicti interitus cogitatio viventis erecta est, ut ad mo-
riendi desiderium ultro animarctur majestate promissœ
beatitudinis et cœlestis babitaculi. Sed de beatitate, quæ
debetur conservatoribus patriæ, pauca dicenda sunt,ut post-
ea locum omncm, quem hic tractandum recepimus, revol-
rvamus. Solæ faciunt virtutes beaturn : nullaque alia quis-
;quam via hoc nomen adipiscitur. Unde, qui existimant,
mollis, nisi pliiiosophantibus, messe virtutes, nulles præ-

Je; philosophes béates esse pronuntiant. Agnitionem enim
rernm divinarum sapientiam proprie vocantes, ces tan-
tummodo dicunt esse sapientes, qui superna scie mentis
requirent, et quærendi sagaci diligentia comprehendunt,
et, quantum vivendi perspicuitas præstat, imitantur; et

MACROBE.

que. ce moyen de pratiquer les vertus; et quant
aux obligations qu’elles imposent, ils les classent
dans l’ordre qui suit: La prudence exige que,
pleins de dédain pour cette terre que nous habi-
tons, et pour tout ce qu’elle renferme, nous ne
nous occupions que de la contemplation des choc
ses du ciel, vers lequel nous devons diriger tou-
tes nos pensées; la tempérance veut que nous ne
donnions au corps que ce qu’il lui faut indispen-
sablement pour son entretien; la force consiste
a voir sans crainte notre âme faire , en quelque
sorte, divorce avec notre corps sous les auspices
de la sagesse, et a ne pas nous effrayer de la
hauteur immense que nous avons a gravir avant
d’arriver au ciel.

C’est a la justice qu’il appartient de faire mar-

cher de front chacune de ces vertus vers le but
proposé. D’après cette définition rigide de la
route du bonheur, il est évident que les régula-
teurs des sociétés humaines ne peuvent être
heureux. Mais Plotin , qui tient avec Platon le
premier rang parmi les philosophes , nones laissé
un traité des vertus qui les classe dans un ordre
plus exact et plus naturel; chacune des quatre
vertus cardinales se subdivise, dit-il , en quatre
genres.

Le premier genre se compose des vertus poli-
tiques , le second des vertus épuratoires , le troi-
sième des vertus épurées, et le quatrième des
vertus exemplaires. L’homme , animal né pour
la société , doit avoir des vertus politiques.

Ce sont elles qui font le bon citoyen, le bon
magistrat, le bon fils, le bon père et le bon pa-
rent: celui qui les pratique veille au bonheur
de son pays, accorde une protection éclairée
aux alliés de son gouvernement, et le leur fait
aimer par une générosité bien entendue.

Aussi de ses bienfaits on garde la mémoire.

in hoc solo esse aiunt exercitia virtutum : quarum officia
sic dispensant z Prudenliæ esse, mundum istum, et om-
nia, qua: in monde irisant, divinorum contemplations
despicere, omnemque anima: cogitationem in sole divine
dirigere; temperantiæ,omnia relinquere, in quantum na-
ture patitnr, qnæ corporis usus requiril; fortitudinis , non
terreri animam a corpore quodammodo ductu philosophiæ
recedentem , nec altitudinem perfectæ ad supema ascen-
sionis lierrere; justitiæ, ad unam sibi hajus propositi
consentira viam uniuscujusque virtutis obsequium. Atqne
ita lit, ut, secundum hoc tam rigides detiniüonis abrup-

Atum, rerumpublicarum rectorea heati esse non possint.
Sed Plotinns inter philosophie; professores cum Platane

xprinceps, libre de virtutibus, gradus earum, van et na-
turali divisionis ratione composilos, per ordinem dîner".
Quatuor sunt, inquit, quaternarum généra virtulum. Ex hie
primæ politicæ vocautur, secundæ purgatoriæ, tertiæ animi
jam purgati, quartai exemplares. Et surit politicæ homi-
ais , quia sociale animal est; bis boni viri reipnblicæ con-
sulunt, orbes tuentur; bis parentes venet-autor, libéras
amant, proximos diliguntghis civiurn suintent goba-nant;



                                                                     

COMMENTAIRE, un, LIVRE I. a:
La prudence politique consiste à régler sur la

droite raison toutes ses pensées, tontes ses ac-
tions; a ne rien vouloir, a ne rien faire que ce
qui est juste, et a se conduire en toute occasion
comme si l’on était en présence des dieux. Cette
vertu comprend en soi la justesse d’esprit, la pers-
picacité , la vigilance , la prévoyance , la douceur
du caractère, et la réserve.

La force politique consiste a ne pas laisser of-
fusquer son esprit par la crainte des dangers , a
ne redouter que ce qui est honteux, a soutenir
avec une égale fermeté les épreuves de la pros-
périté et celles de l’adversité. Cette vertu. ren-
ferme l’élévation de l’âme, la confiance en soi-

méme, le sang-froid , la dignité dans les maniè-
res , l’égalité de conduite , l’énergie de caractère ,

et la persévérance.

La tempérance politique consiste à n’aspirer

a rien de ce qui peut causer des regrets, a ne
pas dépasser les bornes de la modération, a as-
sujettir ses passions au joug de la raison. Elle a
pour cortège la modestie , la délicatesse des sen-
timents, la retenue, la pureté des mœurs, la
discrétion , l’économie , la sobriété , et la pudeur.

la justice politique consiste à rendre a cha-
cun ce qui lui appartient. A sa suite marchent
la bonté d’âme, l’amitié, la concorde, la piété

envers nos parents et envers les dieux, les sen-
timenls affectueux , et la bienveillance.

C’est en s’appliquant d’abord à lui-même l’u-

sage de ces vertus, que l’honnête homme par-
vient ensuite a les appliquer au maniement des
affaires publiques , et qu’il conduit avec sagesse
les choses de la terre, sans négliger celles du
ciel.

Les vertus du second genre, qu’on nomme
épuratoires, sont celles de l’homme parvenu a

bis socios circumspecta providentia protegunt,jusla libe-
nlitate devinciunt:

Bisque sa! memoru alios ieœre mereudo.

Et est politisai prudentiæ, ad rationis normam quæ
cognat, quæquc agit, universa dirigera, ac nihil , parler
rectum, relie vei iacere, humanisque actibus, unquam
divis arbitrés, providere. Prudentiæ insunt ratio, intellec-
tus, circumspectio, providentia, dociliias, nantie. Forti-
tudinilest , animum supra perleuli metum agere , nihilque,
niaiturpia, timere; tolerare former vei adversa, vei prospe-
ra; fortitude parastat magnanimitatem, fiduciam, securi-
talan , magnificentiam , mastantiam, tolerantiam, flrmita-
tem. Temperantiæ, nihil appetere pœuitendum, in nullo
lagmi moderationis excédera, sub jugum i-ationis cupidi-
tatem domare. Temperantiam sequuntnr, modestia, vere-
candis, abstinentia, castine, honestas, moderatio, parci-
tas ,aobrietas , pndicitia. J ustitiæ , servare unicnique , quod
suum est. De institia veniunt, innocentia, amicitia , con-
cordia. pictas, religio’, allouas, humanitas. His virtuti-
bus vir bonus primum sui, nique inde reipuhlicæ nectar
dans", Juste ac provide gubernans humains , divins non

muons.

l’intelligence de la Divinité; elles ne conviennent
qu’à celui qui a pris la résolution de se dégager

de son enveloppe terrestre pour vaquer, libre de
tous soins humains, à la méditation des choses
d’en haut. Cet état de contemplation exclut toute
occupation administrative.

Nous avons dit plus haut en quoi consistent
ces vertus du sage , et les seules qui méfitent ce
nom, s’il en faut croire quelques philosophes.

Les vertus du troisième genre, ou les vertus
épurées, sont le partage d’un esprit purifié de
toutes les souillures que communique à l’âme le

contact du monde. Ici la prudence consiste ,
non-seulement à préférer les choses divines aux
autres choses, mais à ne voir, à ne connaître et
à ne contempler qu’elles, comme si elles étaient
les seules au monde.

La tempérance consiste, nonoseulement à ré-
primer les passions terrestres , mais a les oublier
entièrement; la force, non pas a les vaincre,
mais a les ignorer, de manière a ne connaître ni
la colère ni le désir; enfin, la justice consiste à
s’unir assez étroitement a l’intelligence supé-

rieure et divine, pour ne jamais rompre l’enga-
gement que nous avons pris de l’imiter.

Les vertus exemplaires résident dans l’intel-
ligence divine elle-même, que nous appelons
voÜç, et d’où les autres vertus découlent par or-

dre successif et gradué; car si l’intelligence ren-
ferme les formes originelles de tout ce qui est, à
plus forte raison contient-elle le type des vertus.
La prudence est ici l’intelligence divine elle-même.

La tempérance consiste dans une attention tou-
jours soutenue et tournée sur soi-mémé; la force ,
dans une immobilité que rien ne dément; et la
justice est ce qui, soumis à la loi éternelle, ne
s’écarte point de la continuation de son ouvrage.

deserens. Secundæ, quas purgalorias votant, hominis
sont, qui diviui capax est; solumque aniinum ejus expe-
dinnt, qui decrevit se a corporis contagione pargare, et
quadam humanorum luge solisse inserere divinis. Hua

- sunt otiosorum , qui a rerumpublicarum actihus se seqne- l
airant. Hanim quid singulæ velint, superius expressiotus,
cum de virtutibus pliilosuphanüum diceremus; qnas scias
quidam existimaverunt esse virlutes. Tertiæ snnt purgali
jam deiæcatique animi , et ab omni mundi bujus aspergine
presse pnreque detersi. lllic prudentiæ est, divins non
quasi in electione prœferre, sed sols nosse, et hæc, tau-
quam nihil sit alind , intueri; temperantiæ, terrenas
cupiditates non reprimere , sed peuitus oblivisci ; fortitudi-
nis, passiones ignorai-e, non vincere, ut nesciat "and,
cupiat nihil; justitiaa, ita cum sapera et divins mente
sociari, ut servet perpetuum cum ca fœdus imitando.
Quartæ exemplares sont, quæ in ipse divins mente con-
sistant, quam diximus voüv vocari : a quarum exemplo
reliquæ omnes per ordinem deilnunt. Nam si rernm alia-
rum , multo mugis virtntum ideas esse in mente , créden-
dum est. lllic prudentia est, mens ipsa divins; tempéran-
tin, qnod in se perpétua intentione conversa est ; l’ortitudo,

il



                                                                     

34 MACROBE. eVoila les quatre ordres de vertus qui ont des
effets différents à l’égard des passions, qui sont,

comme on sait,
La peine , le plaisir, l’espérance , et la crainte.

Les vertus politiques modifient ces passions; les
vertus épuratoires les anéantissent; les vertus
épurées en fout perdre jusqu’au souvenir; les

vertus exemplaires ne permettent pas de les
nommer. Si donc le propre et l’effet des vertus
est de nous rendre heureux (et nous venons de
prouver que la politique a les siennes) il est
clair que l’art de gouverner conduit au bonheur.
Cicéron a donc raison, lorsque, en parlant des
chefs des sociétés , il s’exprime ainsi : « Ils joui-
ront dans ce lieu d’une éternité de bonheur. s
Pour nous donner à entendre qu’on peut égale-
ment prétendre a ce bonheur et par les vertus
actives et par les vertus contemplatives, au lieu
de dire dans un sens absolu que rien n’est plus
agréable a I’Être suprême que les réunions d’hom-

mes nommées cités, il dit que a de tout ce qui
se fait sur la terre, rien, etc. n li établit par la
une distinction entre les contemplatifs et les
hommes d’État, qui se frayent une route au ciel
par des moyens parement humains. Quoi de plus
exact et de plus précis que cette définition des
cités, qu’il appelle des réunions, des sociétés
d’hommes , formées sous l’empire des lois? En

effet, jadis ou a vu des bandes d’esclaves , des
troupes de gladiateurs se réunir, s’associer, mais
non sous l’empire des lois. Les collections d’hom-

mes qui seules méritent le nom de cités sont
donc celles ou chaque individu est régi par des
lois consenties par tous.

qnod semper idem est, nec aliquando mulatur; justîtis,
qnod perenni lege a sempiterna operis sui continuations
non llcctitur. Hæc saut quatemarum quatuor généra vir- r
tutum; quæ, præter cetera, maximam in passionlbus
hshent dilierentiam sui. Passiones autem, ut scimus, vo-
cantur, quod homlues

Metuunt, copiant, gaudentque , dolentque.
lias primæ molliunt, secundæ auferunt, tertiæ ohlivis-

,cuntur: in quarlis nefas est nominari. Si ergo hoc est
officium et effectus virlutum, heure; constat autem, et
politicas esse virtutes : igilur ex politicis et’ficiuntur heati.
Jure ergo Tullius de rerumpubiicarum rectorihus dixit,
Ubi beali me sempiterno frima fur. Qui, ut ostenderet,
alios otiosis, alios negotiosis virtutihus fieri beatos, non
dixit absolute, Niliil esse illi principi Deo acceptius,
quam civitates; sed adjecit, quod quidem in lerrisfiat,
ut cos, qui ab ipsis cœlestibus incipinnt, discerneret a
rectoribus civitatum, quibus per terrenos actas iter pa-
ratur ad atrium. illa autem deiinitione quid pressius po-
test esse, quid sautilla de uomine civitatum? Ouam
concilia, inquit, wfusque bominum jure social! , quæ
civitales appellanlurP Nom et serrilis quondam, et gla-
diatoria muas concilia bominum , et cœtus fueruut, sed
non jure sociati; illa autem sols justa est multitude, cu-
jus universitas in legum consentit obsequium.

Cuir. 1x. Dans quel sens on doit entendre que la direc-
teurs des corps politiques sont descendus du ciel, et
qu’ils y retourneront.

A l’égard de ce que dit Cicéron , a Ceux qui

gouvernent les cités, ceux qui les conservent,
sont partis de ce lieu , c’est dans ce lieu qu’ils
reviennent, n voici comme il faut l’entendre:
L’âme tire son origine du ciel, c’est une opinion

constante parmi les vrais philosophes; et l’ou-
vrage de sa sagesse, tant qu’elle est unie au
corps , est de porter ses regards vers sa source,
ou vers le lieu d’où elle est partie. Aussi , dans
le nombre des dits notables, enjoués ou pi-
quants , a-t-on regardé comme sentence morale
celui qui suit:

Connaissezsvous vous-mémé est un arrêt du ciel.

Ce conseil fut donné , dit-on, par l’oracle de
Delphes a quelqu’un qui le consultait sur les
moyens d’être heureux; il flat même inscrit sur
le frontispice du temple. L’homme acquiert donc,
ainsi qu’on vient de le dire, la connaissance de
son être, en dirigeant ses regards vers les lieux
de son origine première , et non ailleurs; c’est
alors seulement que son âme , pleine du senti-
ment de sa noble extraction , se pénètre des ver-
tus qui la font remonter , après l’anéantissement
du corps , vers son premier séjour. Elle retourne
au ciel, qu’elle n’avait jamais perdu de vue,
pure de toute tache matérielle dont elle s’est dé-

gagée dans le canal limpide des vertus; mais
lorsqu’elle s’est rendue l’esclave du corps, ce

qui fait de l’homme une sorte de bête brute,
elle frémit a l’idée de s’en séparer; et quand elle

y est forcée,

Car. 1x. Quo sensu rerumpubllcarum rectoral cœlo descen-
disse, coque reverti dicantur.

Quod vero ait] [forum redores et servafores, laine
profecti , hue revertuntur; hoc mode accipiendnm est.
Animarum originem mnare de cœlo, inter recta philoso-
pliantes indubitatæ constat esse sententiæ; et animæ , dam
corpore utitur, lime est perfecta sapientia , ut, unde orta

gît, de quo fonte veneril, recoguoscat. liinc illud a quo-
uiam inter alia sen (estiva, sen merderais, serin tamen
usurpatum est :

De cœio descendit une. osmrôv.

Nom et Delphici vox haro fertur oraculi, consulenti, ad
beatitatem quo itinere pervcniret : Si le, inquit, agnove-
ris. Sed et ipsius fronti templi hase inscripta sententia est.
Homini autem , ut diximus, ana est aguitio sui, si originis
natalisqae principia atquc exordia prima respexerit, nec
se quæsivcrit aira. sic enim anima virtutes ipsas con-
scientia aohiiitstis indniiur, quibus post corpus evecta,
en, unde descenderat , reporlatur: quia nec corporels sor-
descit, nec oneratur eluvie, quæ puro ac levi fonte virtu-
tnm rigatur; nec descruisse unquam cœlum videtur, quod
respecta et cogitationibus possidehat. Hinc anima, quam
in se pronsm corporis usas effceit, nique in pecudem
quodammodo reformavit ex homine, et absolutioan
corporîs perliorrescit, et , cum uccesse est :
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Elle fait en courroux vers la séjour des ombres.

Et même alors ce n’est pas sans peine qu’elle

quitte son enveloppe :
Du vice invétéré

Elle conserve encor l’empreinte ineffaçable.

Elle erre autour de son cadavre, ou cherche
un nouveau domicile: que ce soit un corps hu-
main ou celui d’une bête, peu lui importe, son
choix est pour celui dont les inclinations se rap-
prochent davantage de celles qu’elle a contrac-
tées dans sa dernière demeure; elle se résigne à

tout souffrir plutôt que de rentrer au ciel, au-
quel elle a renoncé par ignorance réelle ou feinte,

ou plutôt par une trahison ouverte. Mais les
chefs des sociétés politiques , ainsi que les autres

sages, rentrent , après leur mort, en possession
du séjour céleste qu’ils habitaient par la pensée,

même lorsqu’ils vivaient parmi nous.
Ce n’est point sans motif, ni par une vaine

adulation , que l’antiquité admit au nombre des
dieux plusieurs fondateurs de cités, et d’autres
grands personnages. Ne voyons-nous pas Hé-
siode , auteur de la Théogonie, associer aux
dieux les anciens rois, et conserver à ceux-ci
leurs prérogatives, en leur donnant une part dans
la direction des affaires humaines 7 Pour ne pas
fatiguer le lecteur de citations grecques, nous
ne rapporterons pas ici les vers de ce poète;
nous nous contenterons d’en donner la traduc-
tion.

Le puissant Jupiter voulut placer aux cieux
Les illustra mortels qu’admit parmi les dieux
L’homme remmaissant; la destinée humaine
Est encore a présent soumise a leur domaine.

lion nisi cum gemitu fuglt indignais sub ambras. ’

Sednec post mortem facile corpus relinquit (quia non
fundilus omnes Corporeæ necdum pestes) :sed out
sans) cherra: cadaver, aut novi corporis ambit habitacu-
Inn); non humani tantummodo, sed ferini quoque, electo
germe moribus (ongruo, quos in homme libenter excrcuit;
œnolique omnis perpeti, ut in cœlum. quod vei igno-
nndo, vei dissimulando, vei potins prodemlo, descruit,
evadst. Civilatum vcro redores, cctcrique sapientes, me
lum respecta, vei cum adhuc corpore tenentur, habitan-
tes, facile post, corpus cœlestem , quam pœne non reli-
qucrant, sedan reposcunt. Néo enim de nihilo. sut de
vasardulatione veniehat, quod quosdam urbium condi-
tores. sut clams in republica viras, in numerum Dcorum
emmenât antiquitas. Sed Hesiodus quoque, divinæ so-
bolis asserter, priscos reges cum Diis aliis ennmerat;
hisque, exemple veteris potestatis, etiam in «rio regendi
les humanas assignat oflicium. Et , ne cui fastidiosum sil,
si versus ipsos, ut poeta græcus protulit, inseramus, re-
[armas cos, ut ex verbis suis in latins verba conversi
luit.

Indigeta Divi iato summl Jovis hi sunt :
Quondam hommes. mode cum superis humana tuentes.
Lugl se mouillai. jus regain nunc quoque nacti.

floc et Vergilius mon ignorat: qui, licet argumento sno
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Virgile n’ignorait pas cette ancienne tradi-
tion; mais il convenait à son sujet que les héros
habitassent les champs Élysées. Cependant il ne

les exclut pas du ciel; car, pour accorder les deux
doctrines, c’est-àcdire la fiction poétique et la
vérité philosophique , il crée pour eux d’autres

cieux, un autre soleil et d’autres astres : comme,
selon lui, ils conservent les goûts qu’ils avaient
pendant leur vie mortelle :

lis aimèrent, vivants, les coursiers et les armes;
Morts, a ces Jeux guerriers ils trouvent mille charmes.

à plus forte raison les administrateurs des corps
sociaux doivent-ils conserver au ciel la surveil-
lance des choses d’ici-bas. C’est, à ce que l’on

croit, dans la sphère des fixes que ces âmes sont
reçues; et cette opinion est fondée, puisque c’est
de la qu’elles sont parties. L’empyrée est en effet

la demeure de celles qui n’ont pas encore suc-
combé au désir de revêtir un corps; c’est donc la

que doivent retourner celles qui s’en sont ren-
dues dignes. Or l’entretien des deux Scipions
ayant lieu dans la voie lactée, qu’embrasse la
sphère aplane, rien n’est plus exact que cette
expression : a Ils sont partis de ce lieu, c’est
dans ce lieu qu’ils reviennent. n Mais poursui-
vons notre tâche.

Casa. X. Opinion des anciens théologiens sur les enfers ,
et ce qu’il faut entendre, selon eux , par la vie ou la
mort de l’âme.

- A ce discours, moins troublé par la crainte
de la mort que par l’idée de la trahison des
miens, je lui demandai si lui-même, si mon

serviens, hcroas in inféras relegaverit, non tamen ces ab-
ducil a cor-10; sed æthcra his députai largiorem , et nosse
cos solem suum ac sua sidéra profitetur; ut geminæ
doctrinæ observationcs præstiterit, et poeticæ ligmentum,
et philosophiæ veritatem : et, si secundum illum res quo
que leviores, quas vivi excrcuerant, etiam post corpus
exercent :

QUE gratta currum
Armorumque fait vivis, quæ cura uitentes
Pascere equos , eadem sequitur tellure repostos :

multo mugis rectores quondam urbium recopti in cœlum,
curam regendorum bominum non relinquunt. Hæ autem
animæ in ultimam sphæram recipi creduntur, que: aplanes
vocatur. Née frustra hoc usurpatum est. Siquidem inde
prolertæ sunt. Animis enim, necdum desiderio corporis
irretilis, siderea pars mundi prœstat habilaculum, etinde
lahuntur in corpora. ideo bis illo est reditio, qui mercu-
tur. Reclissime ergo dictum est, cum in galaxian’, quem
splsnes continet, sermo ista proœdat, hinc profecti [me
rwerlunmr. Ail sequentia transcamus.

CAP. X. Quid secundum priscos illos theologos inferi; et
quando ex corum sententia, anima sut rivera, sut mor-
dicatur.
n Hic ego , etsi eram perterritus , non tain mortis metn,

3.



                                                                     

86 MACROBE.père Paulus vivait encore, et tant d’autres qui à
nos yeux ne sont plus. u

Dans les cas les plus imprévus , dans les flo-
tions même, la vertu a son cachet. Voyez de
quel éclat la fait briller Scipion dans son rêvai
Une seule circonstance lui donne occasion de
développer toutes les vertus politiques. Il se
montre fort en ce que le calme de son âme n’est
pas altéré par la prédiction de sa mort. S’il
craint les embûches de ses proches , cette crainte
est moins l’effet d’un retour sur lui-même que
de son horreur pour le crime qu’ils commettent;
elle a sa source dans la piété et dans les senti-
ments affectueux de ce héros pour ses parents.
Or, ces dispositions dérivent de la justice, qui
veut qu’on rende à chacun ce qui lui est du.

Il donne une preuve non équivoque de sa
prudence , en ne regardant pas ses opinions
comme des certitudes , et en cherchant à vérifier
ce qui ne paraîtrait pas douteux à des esprits
moins circonspects. Ne montre-t-il pas sa tempé-
rance, l0rsquc, modérant, réprimant et faisant
taire le désir qu’il a d’en savoir davantage sur
le bonheur sans fin réservé aux gens de bien,
ainsi que sur le séjour céleste qu’il habite mo-
mentanément, il s’informe si son aïeul et son
père vivent encore? Se conduirait-il autrement
s’il était réellement habitant de ces lieux , qu’il

ne voit qu’en songe? Cette question d’Émilien
touche à l’immortalité de l’âme; en voici le sens :

Nous pensons que l’âme s’éteint avec le corps,
et qu’elle ne survit pas à l’homme; car cette ex-

pression, a qui à nos yeux ne sont plus, n impli-
que l’idée d’un anéantissement total. Je voudrais

savoir, dit-il à son aïeul , si vous, si mon père

n quam insid’urum a meis , quæsivi tameu , viveretne
n ipse, et Panilus pater, et alii , quos nos exstiuctos esse
a arbitrarmur. n Ve! fortuiiis et inter fabulas elucent
semina infixa virtutum : qua: nunc vidons licet, ut e pec-
torc Scipionis vei somniantis emineaut. in reenim una,
politicarnm virtInnm omnium pariter exerce: oiticium.
Quod non labitur animo prædicia mofle perterritus, for-
titude est; quod sacrum terretur insidiis, magisque alic-
num facinus , quam suum horrescit exitium , de pictate et
uimio in suas amure procedit. Hinc autem diximus ad
justitiam referri , quæ serval. unicuiqae, quod saum est;
quad en, que arbitratur, non pro compertis babel, sed
spreta opinions, que minus cautis animis pro vero ino-
lescit, quærit discere certiora; indubitata prudentia est.
Quod cum perfecta beatiias, et rœlestis habitatio immense
naturaa, in qua se noverai esse, promittitnr, audiendi ta-
rueu talia desiderium frenat, temperat, et séquestrai, ut
de vita avi et patris interroget; quid nisi temperantia est?
ut jam tum liqueret, Africanum per quietem ad ea tocs,
quia sibi debeieutur, abductum. lu hac autem interroga-
tioue de anima immortalitate tractatur. Ipsius enim con-
sultationis hic sensu: est : Nos, inquit, arbitramur, ani-
mato cum fine moricntis exstiugui , nec ulierius esœ post
hominem. Aiteuim, Quo: estancias au arbitraremur.

Paulus et tant d’autres sont encore existants. A
cette demande d’un tendre fils relativement au
sort de ses parents, et d’un sage qui veut lever
le voile de la nature relativement au sort des
autres, que répond son aïeul? 4 Dites plutôt,
Ceux-la vivent qui se sont échappés des liens du
corps comme d’une prison. Ce que vous appelez
la vie , c’est réellement la mort. u

Si la mort de l’âme consiste à être relégués

dans les lieux souterrains, et si elle ne vit que
dans les régions supérieures , pour savoir en quoi
consiste cette vie ou cette mort, il ne s’agit que
de déterminer ce qu’on doit entendre par ces
lieux souterrains dans lesquels l’âme meurt; tan-
dis qu’elle jouit, loin de ces lieux , de toute la
plénitude de la vie; et puisque le résultat de
toutes les recherches faites à ce sujet par les sa-
ges de l’antiquité se trouve compris dans le peu
de mots que vient de dire le premier Africain ,
nous allons , par amour pour la concision, dou-
ner, de leurs opinions, un extrait qui suffira
pour résoudre la question que nous nous sommes
proposée en commençant ce chapitre.

La philosophie n’avait pas fait encore, dans
l’étude de la nature , les pas immenses qu’elle a

faits depuis, loquue ceux de ses sectateurs qui
s’étaient chargés de répandre, parmi les diverses

nations , le culte et les rites religieux , assuraient
qu’il n’existait d’autres enfers que le corps hu-

main, prison ténébreuse, fétide et sanguino-
lente, dans laquelle l’âme est retenue captive.
Ils donnaient à ce corps les noms de tombeau de
l’âme, de manoir de Pluton, de Tartare, et
rapportaient a notre enveloppe tout ce que la
fiction, prise par le vulgaire pour la vérité,

Quod autem exstinguitur, esse jam desinit. Ergo velim
dicas, inquit , si et pater Paullus tecum et alii supersunt.
Ad banc interrogationem , que: et de parentibus, ut a pic
filin , et de ceteris , ut a sapieute ac naturam ipsam discu-
tiente, processit, quid ille respondit? a lmmo veto, inquit,
a hi vivant, qui e corporum vinculis, unquam e carcere,
,a evolaverunt. Vestra vero quæ dicitur esse vite, mors
5a est. u si ad inferos meare mors est, et est vita esse cum
superis, facile discernis, quæ mors animæ, quæ vitæ
credenda sit z si oonstiterit , qui locus habeudus sit inféra.
ruai, utauima,dum ad hune trudiiur, mori 3 cum ab boa
procul est, vita frai, et vere superesse credatur. Et quia
totum iraciatum, quem veterum sapientia de investiga-
tione hujus quœsüonis agitavit, in hac latentem verborum
paucitate repéries;ex omnibus aliqua, quibus nos de rei,
quam quærimus, absolutione sufliciet admoneri, amore
brevitatis excerpsimus. Autequam studium philosophiæ
circa naturæ inquisitionem ad tantum vigoris adolesce-
ret, qui per diverses gentes auctores constituendis sacris
cœrimouiarum tueront, alind esse inferos ncgaverunt,
quam ipsa corpora, quibus inclusæ anima: carcerem fœ-
dam tenebris, horridum sordibus et cruore, patiuniur.
floc anima sepulcrum, hoc Ditis coucava, hoc inféras
vocaveruut : et omnis, quæ illic esse credidit fabulosa
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avait dit des enfers. Le fleuve d’oubli était, selon
aux, l’égarement de l’aime, qui a perdu de vue
la dignité del’existence dont elle jouissait avant
sa captivité, et qui n’imagine pas qu’elle puisse

vivre ailleurs que dans un corps. Par le Phlé-
géton , ils entendaient la violence des passions ,
les transports de la colère;par l’Achéron, les
regrets amers que nous causent, dans certains
cas, nos actions. par suite de l’inconstance de
notre nature ; par le Cocyte, tous les événements
qui sont pour l’homme un sujet de larmes et de
gémissements; par le Styx enfin, ils entendaient
tout ce qui occasionne parmi nous ces haines
profondes qui font le tourment de nos âmes.

Ces mêmes sages étaient persuadés que la
description des châtiments , dans les enfers,
était empruntée des maux attachés aux passions
humaines. Le vautour qui dévore éternellement
le foie toujours renaissant de Prométhée est,
disaient-ils, l’image des remords d’une cons-
cience agitée , qui pénètrent dans les replis les
plus profands de l’âme du méchant, et la dé-

chirent, en lui rappelant sans cesse le souvenir
de ses crimes : en vain voudrait-il reposer; at-
tachés à leur proie qui renaît sans cesse , ils ne
lui font point de grâce , d’après cette loi, que le
coupable est inséparable de son juge, et qu’il
ne peut se soustraire a sa sentence.

Le malheureux tourmenté par la faim , et
mourant d’inanition au milieu des mets dont il
est environné, est le type de ceux que la soif
toujours croissante d’acquérir rend insensibles
aux biens qu’ils possèdent : pauvres dans l’a-
bondance , ils éprouvent, au milieu du superflu,
tous les malheurs de l’indigence, et croient ne

pemmio, in nobismetipsis,’ et in ipsis humanis corpori-
bus assignare conati sont : oblivionis fluvium alind non
esse asserentes, quam errorem animæ obliviscentis ma-
jestatein vitæ prioris, qua, antequam in corpus trudere.
tut, ponta est, solamqne esse in corpore vitam pntantis.
Pari interprelatione Pillegetontem , ardorcs irarum et eu-
pidilatum putarunt; Aclierontem, quidqnid fecisse dixis-
me usque ad tristitiam humanœ varietatis more nos
muet; Cocytnm, quidqnid homines in luctum lacrimas.
que enmpeüit; Stygem, quidquid inter se liumanos ani-
mes in gnrgitem mergit odiorum. lpsam quoque pœnarum
descriptionem de ipso nsu conversationis humanæ sumum
endiderunt : vulturem, jecur immortale tundentem, ni-
hil alind intelligi volentes, quam tormenta malœ conscien-
tiæ, obnoxia flagitio vissera interiora rimantis, et ipsa
vitalia indefessa admissl soeleris admonitione laniantis,
semperque curas, si reqnlescere forte tentaverint, exci-
tantis, unquam libris renascentihns inhærendo, nec ulla
sibi miseratione pareentis, lege hac, qua, se judice,
nemo noceras absolvitur, nec de se suam potest vitare
sententiam. Illos ainnt, epulis ante ora positis, excrnciari
faine, et inedia tabescere, quos magie magisque acqui-
rendi desiderium rugit prœsentem copiam non videra; qui
in saluenlia ineptes , egestatis male in libertate patiuntur,
lexicales parte respiœre , dum escot lmbendis; ilion

rien avoir, parce qu’ils n’ont pas tout ce qu’ils

voudraient avoir. Ceux-là sont attachés a la roue
d’lxion , qui, ne montrant ni jugement, ni es-
prit de conduite , ni vertus, dans aucune de leurs
actions , abandonnent au hasard le soin de leurs
affaires, et sont les jouets des événements et de
l’aveugle destin. Ceux-la roulent sans fin leur
rocher, qui consument leur vie dans des recher-
ches fatigantes et infructueuses. Le Lapithe,
qui craint à chaque instant la chute de la roche
noire suspendue sur sa tète, représente le tyran
parvenu, pour son malheur, au sommet d’une
puissance illégale: continuellement agité de ter-
reurs , détesté de ceux dont il veut être craint , il
a toujours sous les yeux la fin tragique qu’il
mérite.

Ces conjectures des plus anciens théologiens
sont fondées; car Denys , le plus cruel des usur-
pateurs de la Sicile, voulant détromper un de
ses courtisans , qui le croyait le plus heureux des
hommes, et lui donner une idée juste de l’exis-
tence d’un tyran que la crainte agite a chaque
instant et que les dangers environnent de toutes
parts, l’invite a un repas splendide, et fit placer
nu-dessus de sa tète une épée suspendue à un
léger fil. La situation pénible de l’homme de cour

l’empêchant de prendre part à la joie du ban-
quet : Telle est, lui dit Denys, cette vie qui vous
paraissait si heureuse; jugez du bonheur de
celui qui, toujours menacé de la perdre, ne peut
jamais cesser de craindre!

Selon ces assertions, s’il est vrai que chacun
de nous sera traité selon ses œuvres, et qu’il
n’y ait d’autres enfers que nos corps , que faut-il
entendre par la mort de l’âme, si ce n’est son

radiis rolarum pendere districtos, qui nihil consilio prao
videntes, nihil rations moderantes, nihil virtutibus expie
cames , seqne et actns omnes sucs fortunœ permittentes,
casinos et fortuitis semper rotantur : samm ingens veto
vere , inefficacibus laboriosisque constibus vilain tarentes :
atram silioem , lapsuram semper, et cadenti similem , il-
lorum capitibus imminene , qui ardues potestates et infaw
stem ambiant tyrannidem, nunquam sine timore vieturi;
et cogentes subjectum vulgus odisse, dum mettant, sem-
per sibi videntur exitium, qnod merentur, excipere. Née
frustra hoc theologi suspicati sunt. Nm et Dionysius, suite
Sienne inclemenlissimus incubator, tamiiiari quondam
suc, solam beatam existimanti vilain tyranni, volent,
quam perpétua metn misera, quamque impendentiurn
semper pericnlornm plena esset,ostendere, gladinm vagins
raptum, et a capulo de filo tenui pendentem, mucrons
démisse, jussit familiaris illius rapin inter epulas immio
nere :cumque ille inter et Siculas et tyrannicas copias
præscntis mortis periculo gravaœtur, Talis est, inquit
Dionysius , vite, quam beatam putabas z sic noble scraper
morlem imminentem videmus ; œstinn, quando esse felix
poterit,qni timere non desinit. Secundum luce igitur,
quæ a théologie asseruntur, si vers quisquc sans pati-
mur maries, et inferos in bis corporibus esse credimus;
quid alind intelligendum est, quam mon’ animam, cum ad
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immersion dans l’antre ténébreux du corps , et,

par sa vie, son retour au sein des astres, après
qu’elle a brisé ses liens?

Cou. Xi. Opinion des platoniciens sur les enfers et
sur leur emplacement. De quelle manière ils conçoivent
la vie ou la mort de l’âme.

Aux opinions que nous venons d’exposer,
ajoutons celles de quelques philosophes, ardents
investigateurs de la vérité. Les sectateurs de Py-
thagore , et ensuite ceux de Platon, ont admis
deux sortes de morts : celle de l’âme et celle de
l’animal. L’animal meurt quand l’âme se sépare

du corps, et l’âme meurt lorsqu’elle s’écarte de

la source simple et indivisible ou elle a pris nais-
sance , pour se distribuer dans les membres du
corps. L’une de ces morts est évidente pour tous
les hommes , l’autre ne l’est qu’aux yeux des
sages, car le vulgaire s’imagine qu’elle constitue
la vie : en conséquence, beaucoup de personnes
ignorent pourquoi le dieu des morts est invoqué ,
tantôt sous le nom de Dis (dieu des richesses),
et tantôt sous celui d’implacable. Elles ne savent
pas que le premier de ces noms, d’heureux
augure, est employé, lorsque l’âme, à la mort
de l’animal, rentre en possession des vraies ri-
chesses de sa nature , et recouvre sa liberté;
tandis que le second, de sinistre augure, est
usité, lorsque l’âme, en quittant le séjour écla-
tant de l’immortalité , vient s’enfoncer dans les
ténèbres du corps, genre de mort que le commun
des hommes appelle la vie : car l’animation
exige l’enchainement de l’âme au corps. Or,
dans la langue grecque , corps est synonyme de
lien , et a beaucoup d’analogie avec un autre mot

oorporis interna demergitur ; vivere autem , cum ad sapera
post corpus evadit?

me. Xi. Quid , et ubi inferi secundam Platonleos; quando
horom sentientia sut vivere satina, aut mort, dicatur.

Dicendum est, quid bis postes veri sollicitiorinquisitnr
philosopbiæ cultus adjecerit. Nain et qui primum Pytha-
goram, et qui postes Plaionem secuti sunt,duas esse mon
tes , anam anima: , animalis alteram , prodiderunt :mori
animal, cum anima disccdit e corpore, ipsam vero ani-
mam mori asserentes, cum a simplici et individue fonte
naturæ in membra corporea dissipatur. Et quia une ex bis
manifesta , et omnibus nota est; altéra non nisi a sapienti-
bus deprebensa , œteris eam vitam esse credentibus: ideo
hoc ignoratar a platinois, cur eundem mortis Deum; modo
Dilem. modo lmmitem voœmas : cum per alteram, id
est, animalis mortem, absolvi animant , et ad veras na-
turæ diviiias , atque ad propriam libertatem remitti , faus-
tum nomen indicio sil; per alteram vero, qua: vulgo vita
existimatur,animam de immortalitalis suæ luce ad quas-
dam tcnebras mortis impelli, vocabuli testemur borrore;
nam, ut constet animal , necesse est, ut in corpore anima
vmcratur. l deo corpus ôëpsç, hoc est vinculum , nuncupa-

MACROBE.

qui signifie tombeau de l’âme. C’est pourquoi
Cicéron, voulant exprimer tout à la fois que le
corps est pour l’âme un lien et un tombeau , dit:
a Ceux-la vivent, qui se sont échappés des liens
du corps comme d’une prison,u parce que la
tombe est la prison des morts.

Cependant les platoniciens n’assignent pas
aux enfers des bornes aussi étroites que nos
corps; ils appellent de ce nom la partie du
monde qu’ils ont fixée pour l’empire de Pluton ,

mais ils ne sont pas d’accord sur les confins de
cet empire : il existe chez eux , a ce sujet, trois
opinions diverses. Les uns divisent le monde
en deux parties, l’une active et l’autre passive;
la partie active, ou tout conserve des forures
éternelles, contraint la partie passive à subir
d’innombrables permutations. La première s’é-
tend depuis la sphère des fixes jusqu’à celle de
la lune exclusivement; et la seconde, depuis la
lune jusqu’à la terre. Ce n’est que dans la partie

active que les âmes peuvent exister; elles meu-
rent, du moment où elles entrent dans la partie
passive. C’est donc entre la lune et la terre que
se trouvent situés les enfers; et, puisque la lune
est la limite fixée entre la vie et la mort, on est
fondé à croire que les âmes qui remontent du
globe lunaire vers le ciel étoilé commencent une
nouvelle vie , tandis que celles qui en descendent
cessent de vivre. En effet, dans l’espace sublu-
naire, tout est caduc et passager; le temps s’y
mesure, et les jours s’y comptent. La lune a
reçu des physiciens le nom de terre aérienne , et
ses habitants celui de peuple lunaire; ils ap-
puient cette opinion sur beaucoup de preuves,
qu’il serait trop long de rapporter maintenant.

tor, et canna , quasi quoddam sans, id est, animæ septil-
crum. Unde Cicero, pariter utrumque significans, corpus
esse vinculum, corpus esse sepulcrum, quod camer est
sepultorum , ait t n Qui e corporum vinculis, tanquam e
u earœre, avoineront. u toreros autem Platonici non in
corporihus esse , item non a corporibus incipere, dixerant;
sed certam mundi lpsias partem Ditis sedan), id est, in-
feros vocaverunt. De loci vero ipsius tinibus inter se dis-
sona publicarum, et in [res sectas divisa sententia est. Alii
enim mundum in duo diviseront, quorum alteram facit,
aiterum patitur; et illud facere dixerunt, quod, cum sit
immutabile, alteri causas et neressitatem permutationis
imponit : hoc pati ; quod per mutationes varietur; et im-
mutabilem quidem mundi parlera a spbæra , quæ opimes
dicitur, asque ad glubi lunaris exordium, matabilem vero
a luna ad terras osque dixerunt : et vivere animas,dum in
immutabili parte consistant ; mori autem , cum ad partent
ceciderint permutationis capacem : atque ideointerlunam
terrasque loeum morlis et infemram vocari, ipsumque lu-
nam vitæ esse morlisque confinium, et animas inde in
terrain fluentes mori, inde ad sapera meantes in vilain re-
verti, non immerito exisiimatum est. A luna enim deorsum
natura incipit caducorum : ab bac animæ sub numerum
dierum cadereet sub lampas incipiunt. Denique illam œtbc-
ream terram physici vocaverunt : et habitantes ejus lune.



                                                                     

COMMENTAIRE, arc. LIVRE I.
On ne peut douter que cet astre ne coopère à la
formation et à l’entretien des substances périssa-

bles, puisque plusieurs d’entre elles augmentent
ou diminuent, selon qu’il croit ou décroit ; mais
ceserait le moyen d’ennuyer le lecteur, que de
s’étendre davantage sur des choses si connues :
nous allons donc passer au second système des
platoniciens sur l’emplacement des enfers. Les
partisans de ce système divisent le monde en
trois ordres d’éléments, de quatre couches cha-

cun. Dans l’ordre inférieur, ils sont ainsi ran-
gés : la terre, l’eau, l’air et le feu, formé de la
partie la plus subtile de l’air qui touche à la lune.
Dans l’ordre intermédiaire, les quatre éléments

sont d’une nature plus pure, et rangés de la
même manière : la lune ou la terre aérienne re-
présente notre terre; tau-dessus d’elle la sphère de

Mercure tient la place de l’eau; vient ensuite
Vénus ou l’air, puis le soleil ou le feu. Dans le
troisième ordre, les rangs sont intervertis , et la
terre occupe la plus haute région; de telle sorte
que cette terre et celle de l’ordre inférieur sont
les deux extrêmes des trois ordres. On trouve
d’abord la planète de Mars, qui est le feu; puis
Jupiter ou l’air, dominé par Saturne on l’eau; et

enfin la sphère des fixes ou la terre, qui ren-
ferme les champs Élysées, réservés aux âmes

des justes, selon les traditions de l’antiquité.
L’âme qui part de ces lieux pour revêtir un
corps a donc trois ordres d’éléments à traverser,

et trois morts a subir pour arriver à sa destina-
tion. Tel est le second sentiment des platoni-
ciens, relativement a la mort de l’âme exilée

dans un corps. Les partisans de la troisième
opinion divisent, comme ceux de la première,

respopulos nuncuparunt. Quod ila esse, plurimis argu-
mentis, quæ nunc longum est ennmerare, docuernnt. Nec
dubiuui est, quia ipsa sit mor talium corporum et auctor et
conditrix, adeo , ut nonnulla corpore sublumiuis ejus w
œssu patinatur augmenta, et hac decrescentc minuantur.
Sed ne de re manifesta fastidium prolixe assertions gene-
relur, ad ea,quæ de inferorum loco alii deiiniunt. tran-
smuas. hlaluerunt enim inundum alii in elementa ter
quaterne dividere, ut in primo numerenlur ordine, terra,
auna, ner, ignis, quæ est pars liquidior aeris vicina Iunœ :
supra liæc rursum totidem numero, sed natures purioris
cléments, ut ait lune pro terra, quam ætlieream terrain
a physicis diximus nominatam ,aqua sit sphæra Mercurii,
survenais, ignis in sole : tertius vero elementorum ordo
ila ad nos convenus habeatur, ut terrain ullimam fadai,
et céleris in medium redactis , in terrain desinat tam lins,
illum summa postremitas : igitur sphœra Mania ignis ba-
beuur, aer Jovis, Saturni aqua, terra vero aplanes; in
qua Elysios campos esse puris mimis deputatos , antiqui-
tas noble intelligendurn reliqnit. De hie campis anima, cum
in corpus emittitur , per ires elementorum ordines , trins
morte, ad corpus usquedescendit. Hæc est inter Platonicos
de morte animæ, cum in corpus truditur, secunda senten-
tia. Aiii vero (nain tres esse inter cos seutentiarum diverc
liâtes, ante signavimus) in dues quidem ipsi partes, si-
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le monde en deux parties; mais les limites ne
sont pas les mêmes. Ils font de la sphère aplane
la première partie; la seconde se compose des
sept planètes, et de tout ce qui est au-dessous
d’elles, y compris la terre elle-même. Selon ces
philosophes, dont le sentiment est le plus pro.
babie, les rimes affranchies de toute contagion
matérielle habitent le ciel; mais celles qui, de
cette demeure élevée , où elles sont environnées
d’une lumière éternelle, ont jeté un regard en

bas vers les corps et vers cequ’on appelle ici-
bas la vie ,. et qui ont conçu pour elle un secret
désir , sont entraînées peu a peu vers les régions

inférieures du monde , par le seul poids de cette
pensée toute terrestre. Cette chute toutefois
n’est point subite, mais graduée. L’âme parfai-

tement incorporelle ne se revêt pas tout de suite
du limon grossier du corps, maisinsensiblement,
et par des altérations successives qu’elle éprouve
a mesure qu’elle s’éloigne de la substance simple

et pure qu’elle habitait, pour s’entourer de la
substance des astres, dont elle se grossit. Car,
dans chacune des sphères placées tin-dessous du
ciel des fixes, elle se revêt de plusieurs cou-
ches de matière éthérée qui, insensiblement,
forment le lien intermédiaire par lequel elle s’u-
nit au corps terrestre; en sorte qu’elle éprouve
autant de dégradations ou de morts qu’elle tra-
verse de sphères.

Casa. x11. Route que parcourt l’âme, en descendant dola
partie la plus élevée du monde vers la partie inférieure
que nous occupons.

Voici le chemin que suit l’âme en descendant

eut primi factum, sed non iisdem terminis dividunt mun.
dum. Hi enim cœlum, quod aplanes spliæra vocîtatur,
partem unam , septem vero sphæras , quæ vagua vocantur,
et quod inter illasac terrain est, lerramque ipsam , alte-
ram parler» esse veineront. Secundum lios ergo, quorum
sectes ainicior est ratio, animas .beatæ, ab omni cujuscun-
que contagione corporis liberæ, cœlum possident. Quœ ve-
ro appetentiam emporia , et hujus , quam in terris vitam
vorumus , ab illa spécula altissima et perpétua luce déspi-
ciens, desiderio latenti cogitaverit, pondere ipso terreurs
cogitationis paulatim in inferiora delabitur. Nec subito a
perfecta incorporalilate luteum corpus induitur; sed sen-
sim per tacite détriments, et longiorem simplicis et abso-
lutissimæ puritatis reœssum, in quïedam siderei corporis
incrementa turgescit. ln. singulis enim sphæris, qua: cœlo
subjectæ surit, æIIIerea obvolutione vestitur; ut per ces
gradatim societati liujus indumenti testei concilietur. Et
ideo tolidem mortibus, quot sphæras transit, ad banc
pervcnit, quæ in terris vite vecitatur.

en. Xil. Quomodo anima ex superlore mundi parte ad in-
terna hæc délabatur.

Desœnsns vero ipsius, que anima de cœlo in hujus vine



                                                                     

a

40 l MACBOBE.du ciel en terre. La vole lactée embrasse tel le-
ment le zodiaque dans la route oblique qu’elle
a dans les cieux, qu’elle le coupe en deux points,
au Cancer et au Capricorne, qui donnent leur
nom aux deux tropiques. Les physiciens nom-
ment ces deux signes les portes du soleil, parce
que,dans l’un et l’autre, les points solsticiaux
limitent le cours de cet astre, qui revient sur
ses pas dans l’écliptique, et ne la dépasse ja-
mais. C’est, dit-on, par ces portes que les âmes
descendent du ciel sur la terre, et remontent
de la terre vers le ciel. On appelle l’une la porte
des hommes, et l’autre la porte des dieux.
C’est par celle des hommes , ou par le Cancer,
que sortent les âmes qui font route vers la terre;
c’est par le Capricorne , ou porte des dieux , que
remontent les âmes vers le siège de leur propre
immortalité, et qu’elles vont se placer au nom-
bre des dieux; et c’est ce qu’Homère a voulu
figurer dans la description de l’antre d’lthaque.
C’est pourquoi Pythagore pense que c’est de la
voie lactée que part la descente vers l’empire de

Pluton, parce que les âmes, en tombant de la,
punissent déjà déchues d’une partie de leurs cé-

lestes attributs. Le lait, dit-il, est le premier
aliment des nouveau-nés, parce que c’est de la
zone de lait que les amas reçoivent la première
impulsion qui les pousse vers les corps terres-
tres. Aussi le premier Africain dit-il au jeune
Scipion , en parlant des âmes des bienheureux ,
et en lui montrant la voie lactée : c Ces âmes
sont parties de ce lieu, et c’est dans ce lieu
qu’elles reviennent. u Ainsi celles qui doivent
descendre, tant qu’elles sont au Cancer, n’ont pas

encore quitté la voie de lait, et conséquemment
sont encore au nombre des dieux; mais lors-

inferna delabitur, rio ordo digeqitur : Zodhcum ita lecteur
circulus obliquas drcumtlexioms cocotai amblendo com-
plectitur, ut cum, qua duo impie: signa, Capricornus et
Cancer, sermtur, intersecet. lias solis portas physici voca-
verunt, quia in utraque chiante solstiiio, ultérius nolis
inhibetur accessit) , et fit si régressas ad nonne viam, un.
jus lerminos nunquam relinquit. Per lias putes animæde
aniointerrasmeare,etde terrisin tantum remettre credun-
tur. ideo bominum una, altéra Dcorum vocatur; hominum
Cancer, quia per hune in inferiora descensus est : Capri-
mmus Dcorum, quia per illum anime: in propriœ immor-
taliiatis sedan , et inrDeorurn numerum revertuntur. Et
hoc est, quad Homeri divine providentia in antrl linacé-
sii descriptione signifiœt. Hinc et Pythagoras putat , a lac-
teo circula deorsum incipere Ditis imperium , quia animæ
inde lapera videntur jam a superis récessisse; ideo primam
nascentibus olTerri ait lactis alimoniam, quia primus cis
motus-a lacteo incipit in corpore terrenalabentibus. Unde
et Scipioni de mimis beatorum , ostenso lacleo, dictum
ut: n Hinc profecti , hue. revertuntur. w Ergo descensuræ
cumiadhuc in Cancre sont, quoniam illic positre necdum
lacteum reiiquerunt, adhuc in numero sont Dcorum. Cum
vero ad [zonera labendo pcnencIint , illic wnditionis tu.

qu’elles sont descendues [usqn’au Lion, c’est alors

qu’elles font l’apprentissage de leur condition fu-

ture. La commence le noviciat du nouveau mode
d’existence auquel va les assujettir la nature hu-
maine. Or le Verseau, diamétralement opposé
au Lion, se couche lorsque ceinte] se lève; de
la est venu l’usage de sacrifier aux mânes quand
le soleil entre au premier de ces signes, regardé
comme l’ennemi de la vie humaine. Ainsi l’âme,

descendant des limites célestes, ou le zodiaque
et la voie lactée se touchent, quitte aussitôt sa
forme sphérique, qui est celle de la nature di-
vine , pour s’allonger et s’évaser en cône; c’est

comme le point qui décrit une ligne, et perd,
en se prolongeant, son caractère d’individualité :
il était l’emblème de la monade, il devient, par
son extension , celui de la dyade. C’est la cette
essence a qui Platon , dans le Time’e , donne les
noms d’indivisibie et de divisible, lorsqu’il parle

de la formation de l’âme du monde. Car les
aines , tant celle du monde que celle de l’homme,
se trouvent n’être pas susceptibles de divi-
sion, quand on n’envisage que la simplicité de

leur nature divine ; mais aussi quelquefois
elles en paraissent susceptibles, lorsqu’elles s’é-

tendent et se partagent, l’une dans le corps du
monde, l’autre dans celui de l’homme. Lors
donc que l’âme est entralnée vers le corps, des
l’instant ou elle se prolonge hors de sa sphère
originelle, elle commence à éprouver le désordre
qui règne dans la matière. C’est ce qu’a insinué

Platon dans son Plzédon, lorsqu’il nous peint
l’âme que l’ivresse fait chanceler, lorsqu’elle est

entraînée vers le corps. il entend par la ce nou-
veau breuvage de matière plus grossière qui l’op-
presse et l’appesantit. Nous avons un symbole

taras auspicantur exordium. Et quia in Leone sont rudi-
menta nasœndi, et quædam humeurs natnrœ tirocinia;
Aquarius autem adversns Leoni est, et illo oriente inox oc-
cidit : ideo, cum sol Aquarium tenet, manibus parentatur,
utpote in signo, quod humanæ vitæ œntrarium, vei adver-
snm feratur. lllinc ergo , id est, a continuo, quo se Zodiacus
lacteusquecontingunt, anima descendcnsa iereti, qua: sols
forma divins est, in conum defluendo producitur : sicut
a puante nascitur linea, et in longnm ex individue proce-
dit :iblque a puncto suo, quod est monas , venit in dya-
dem ,qnæ est prima protractio. Et liæc est essentia, quam
individuam , candemque dividuam ,Plato in Timæo, cum
de mnndanæ animæ fabrica quuerelur, expressit. Anima
enim aient mundi, ita et hominis unius, mode divisionis
reperieniur igname, si divins: naturae simplicitas cogite-
tnr; modo capaccs , cum illa per mundi , hæc per hominis
membra diminditur. Anima ergo cum trahitur ad corpus,
in hac prima sui productions silvcslrem tumultum , id est,
hylen influentem sibi incipit experiri. Et hoc est, quod
Plate notavit in Pliædonc, animam in corpus trahi nova
ébrietate lrepidantem; volens novum potum niaterialis al-
luvionis intelligi , quo delibnta et gravats deducitur. Arcani
lutins indicium est et cranter Liberi i’atris ille sidereus in
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de cette ivresse mystérieuse dans la coupe cé-
lesta appelée Coupe de Bacchus , et que l’on voit
placée au ciel entre le Cancer et le Lion. On dé-
signe par cet emblème l’état d’enivrement que
l’influencede la matière, tumultuairement agitée,

cause aux âmes qui doivent descendre ici-bas.
(Pat laque déjal’oubli , compagnon de l’ivresse,

commence à se glisser en elles insensiblement;
car si elles portaient jusque dans les corps la con-
naissance qu’elles avaieut acquise des choses
divinœ dans leur séjour des cieux , il n’y aurait
jamais entre les hommes de partage d’opinions
sur la Divinité; mais toutes, en venant ici-bas,
boivent à la coupe de l’oubli, les unes plus , et
les autres moins; [l arrive de la que la vérité ne
frappe pas tous les esprits, mais que tous ont
une opinion , parce que l’opinion riait du défaut
de mémoire. Cependant moins l’hommea bu ,
et plus il lui est aisé de reconnaitre le vrai, parce
qu’il se rappelle sans peine cequ’ila su antérieu-
rement. Cette faculté de l’âme, que les Latins
nomment lectio, les Grecs l’appellent réminis-
cenœ, parce qu’au moment ou la vérité se mon-
tre à nous, les choses se représentent à notre eu-
tendement telles que nous les voyions avant
que les influences de la matière eussent enivré
les âmes dévolues à nos corps. C’est de ce com«
posé de matière et d’idées qu’est formé l’être

sensible , ou le corps de l’univers. La partie la
plus élevée et la plus pure de cette substance ,
qui alimente et constitue les êtres divins , est ce
qu’on appelle nectar : c’est le breuvage des
dieux. La partie inférieure , plus trouble et plus
grossière , c’est le breuvage des aines; et c’est
ce que les anciens ont désigné sous le nom de
fleuve Léthé.

régions , quæ inter Cancrum est et Leonem locatus: ebric-
tatem illic primum descensuris animis evenire silva in-
nente signiiicans. Unde etwmes ebrietatis oblivioillic ani-
mis incipit latenter obrepere. Nain si anima: memoriam
rernm divinarum, quarum in cœlo erant coussin: , ad œr-
pora usque déferrent, nulle inter homines foret dedivini-
tale dissensio. Sed oblivionern quidem omnes descendendo
hauriunt; aliæ vero mugis, minus aliæ. Et ideo in terris
verum cum nonomnibus liqucat, tamen opinanturomnes:
quia opinionis orins est mémorise défectus. Hi tameu hoc
magie inveniunt, qui minus oblivionis hauserunt : quia
facile reminiscuntnr, quod illic ante cognoverant. Hinc
ut , quod , quæ apud Latines lectio, apud Græcos vocatur
repetita cognilio : quia cum Vera discimus, ca recognosci-
mus , quæ naturaliter noverainus, priusquam maierialis
infinie incorpus venientes animas ebriaret. Hœc est autem
hyle, quæomne corpus mundi ,qnod ubicunque cernimus,
ideislmpressa formavit. Sed altissima et pnrissima pars
ejus , qua vel sustentaninr divine, vel constant, nectar

vocatur, et creditur esse potus Deorum : inferior vero et
turbith», potus animarum; et hoc est, quod veteres Le-
thæismlluVium vocaverunt. Ipsumautem Libernm Patrem
Orphaiei «in 01m6»: suspicantur intelligi , qui ab ille lib

"a, LIVRE l. 41Par Bacchus, les orphiques entendent la ma-
tière intelligente, ou la monade devenue dyade.
Leurs légendes sacrées disent que ce dieu, mis
en pièces par les Titans furieux , qui avaient en-
terré les lambeaux de son corps , renaquit sain
et entier; ce qui signifie que l’intelligence, se
prêtant successivement aux deux modifications
de divisibilité et d’indivisibilité, se répand, au

moyen de la première , dans tous les corps de la
nature, et redevient, au moyen de la seconde,
le principe unique.

L’âme, entraînée par le poids de la liqueur

enivrante, coule le long du zodiaque et de la
vole lactée jusqu’aux sphères inférieures; et dans

sa descente , non-seulement elle prend , comme
on l’a dit plus haut, une nouvelle enveloppe de
la matière de ces corps lumineux , mais elle y
reçoit les différentes facultés qu’elle doit exercer

durant son séjour dans le corps. Elle acquiert,
dans Saturne , le raisonnement et l’intelli-
gence, ou ce qu’on appelle la faculté logisti-
que et contemplative; elle reçoit de Jupiter la
force d’agir, ou la force exécutrice; Mars lui
donne la valeur nécessaire pour entreprendre,
et la fougue impétueuse; elle reçoit du soleil les
facultés des sens etde l’imagination, qui la tout
sentir et imaginer; Vénus lui inspire le mouve-
ment des désirs; elle prend dans la sphère de Merd
cure la faculté d’exprimer et d’énoncer eequ’elle

pense et ce qu’elle sent; enfin, dans la sphère
de la lune, elle acquiert la force nécessaire pour
propager par la génération et accroître les corps.

Cette sphère lunaire, qui est la dernière et la
plus busse relativement aux corps divins, est
la première et la plus haute relativement aux
corps terrestres. Ce corps lunaire, en même

dividuo nains in singulos ipse dividitnr. [deo in illornm
sacris lraditur Titania furore in membra discerptus, et
frustis SepllIlÎB rursus unus et integer emersisse; quis voü ç,

quem diximus mentem vocari , ex individuo præbendo se
dividendum,et rursus ex divise ad lndividuum rever-
tendo, et mundi implet officia, et nature: suæ arcane
non descrit. Hoc ergo primo pondere de wdiaco et laetco
ad subjeclas usquc sphæras anima delapsa , dnm et per
illas labitur, in singulis non solum (ut jam diximus) lu-
minosi corporis amicitur accessu; sed et singulos motus,
quos in exercitio est habitura, prodncit: in Saturni , ra-
tiocinationem et inlelligentiam, quad ÂOYINXÔV et empri-
nxàv vocant : in Jovis, vim agendi, quod WPËI’I’IXÔV dici-

tur: inïMartis, animosilatis aniorem , quod ovpl’ltàv nun-
cnpatur: in Solis, sentiendi opinandiqne naturam, quod
aioônrixàv Ct pananixàv appellent :desiderii veto motum,
quod ènieupmmàv vocatur, in Veneris : pronnntiandi et in-
terpretandi , quæ sentiat ,quod épnnvmtxàv dicitur, in orbe
Mercurii :çimxôv vero , id est, naturam plantandi et augendi
corpora , ingressu globi lunaris exercet. Et est bæc sicut a
divinis ultima,ita in nostris terrenisque omnibus prima.
Corpus enim hoc sicut facx rerum divinarnm est, ila ani-
malis est prima substantia. Et luce est dilierentla inter



                                                                     

4, MACROBE.temps qu’il est comme le sédiment de la matière
céleste, se trouve être la plus pure substance de
la matière animale. Voila quelle est la diffé-
rence qui se trouve entre les corps terrestres et
les corps célestes (j’entends le ciel , les astres ,
et les autres éléments divins) : c’est que ceux-ci
sont attirés en haut vers le siégé de l’âme et
vers l’immortalité par la nature même de la ré-
gion ou ils sont , et par un désir d’imitation qui
les rappelle vers sa hauteur; au lieu que l’âme
est entraînée vers les corps terrestres, et qu’elle
est censée mourir lorsqu’elle tombe dans cette
région caduque , siège de la mortalité.

Qu’on ne soit pas surpris que nous parlions
si souvent de la mort de l’âme , que nous avons
dit être immortelle. L’âme n’est pas anéantie ni

détmite par cette mort, elle n’est qu’accablée

pour un temps; et cette oppression momentanée
ne la prive pas des prérogatives de l’immorta-
lité, puisque , dégagée ensuite du corps, après
avoir mérité d’être purifiée des souillures du vice

qu’il lui avait communiquées , elle peut être
rendue de nouveau au séjour lumineux de son
immortalité. Nous venons, je crois, de déterminer

clairement le sens de cette expression, vie et
mort de l’âme, que le sage et docte Cicéron a
puisée dans le sanctuaire de la philosophie.

Crue. XI". Il est pour l’homme deux sortes de morts : l’une
a lieu quand l’aime quitte le corps , la seconde lorsque
l’âme restant unie au corps, elle se refuse aux plaisirs
des sens , et fait abnégation de toutes jouissances
et sensations matérielles. Cette dernière mort doit être
l’objet de nos vœux; nous nedevons pas lutter la prenne
re , mais attendre que Dieu lui-même brise les liens qui
attachent l’âme au corps.

Scipion , qui voit en songe le ciel, récompense

terrena corpora et supers, cœli dico et siderum, aliornm-
que elementorum; quod illa quidem sursum arcessita sont
ad animzc sedem, et immortalitatem ex ipsa nature re-
gionis et sublimitalis imitatione meruerunt ; ad hæc vero
terrena corpore anima ipse deducitur, et ideo mori credi-
tur, cum in caducam regionem et in sedem mortalitatis
includitur. Net: le moveat , quad de anima, quam esseim-
mortalem dicimus, mortem tuties nominamus. Etenim sua
morte anima non exstingnitur. sed ad tempns obruitur :
nec temporali demersionc beneiicium perpetuitatis eximi-
tur; cum rursus e corpore, ubi meruerit œntagione vitio.
rnm peuitus climats purgari, ad7perennis vitæ luccm re-

, stituta in integrum revertatnr. Plene, ut arbitrer, de vita
et morte anima: dednilio liquet, quam de adytis philosc
phiædoctrina et sapientia Ciceronis elicuit.

en. xnr. Bomlnem dupllci ratione mort :prlmum , si anima
corpus relinqual; deinde, si anlma ln corpore adhuc ma-
nens, corporcas illecebras contemnut . voluptutesque ct
affectioncs omnes exual; ex bis morlibus posteriorem banc
omnibus appetcndam; priorem arcusendam non esse, sed
exspcctandum, donec Deus ipse aniniam a corpore dis-
solvat.
Sed Scipio par quietem et cœlo, quad in præmium œdit

des élus, exalté par cet aspect, et par lapro-
messe de l’immortalité, confirmé en outre dans
cet espoir si brillant et si glorieux à la vue de son
père, de l’existence duquel il s’était informé, et

qui lui avait paru douteuse, voudrait déjà n’être
plus, pour jouir d’une nouvelle vie. il ne s’en
tient pas à verser des larmes lorsqu’il aperçoit
l’auteur de ses jours, qu’il avait cru mort; à peine
est-il remis de son émotion , qu’il lui exprime le
désir de ne le plus quitter : cependant ce désir
est subordonné aux conseils qu’il attend de lui;
ainsi la prudence s’unit ici a la piété filiale. Nous

allons maintenant analyser la consultation, et les
avis auxquels elle donne lieu. a O le plus révéré
et le meilleur des pères! puisque c’est ici seule -
ment que l’on existe, comme je l’apprends de
mon aïeul, que fais-je donc plus longtemps sur
la terre, et pourquoi ne me hâterais-je pas de
vous rejoindre? - Gardez-vous-en , me répon-
dit-il ; l’entrée de ces lieux ne vous sera permise
que lorsque le Dieu dont tout ce que vous aper-
cevez est le temple aura fait tomber les chalnes
qui vous garrottent; car les hommes sont nés
sous la condition d’être les gardiens fidèles du
globe que vous voyez au milieu de ce même
temple, et qu’on appelle la terre : leur âme est
une émanation de ces feux étemels que vous
nommez constellations, étoiles, et qui, corps
arrondis et sphériques, animés par des esprits
divins, font leurs révolutions et parcourent leurs
orbites avec une incroyable célérité. Ainsi, Pu-
blius, vous et tous les hommes religieux , devez
laisser à cette âme son enveloppe terrestre, et
ne pas sortir de la vie sans l’ordre de celui qui
vous l’a donnée; car ce serait vous soustraire a la
tâche que vous imposa Dieu lui-même. .

bealis, et promissione immortalitatis animatns, tam glo-
riosam spem tamque inclitammagis magisque lirmavitviso
paire; de quo utrum viveret, cum adhuc videretur dubi-
tare , quæsiverat; modem igitnr malle empit, ut viveret;
nec liesse contentus visa parente, quem crediderat cutine,
tum , ubi loqui posse cœpit, hoc primum probare voloit,
nihil se mugis desiderare , quam ut cum eojam moraretur.
Nec tamen apud se, quæ desiderabat facienda, constituit,
quam ante ronsuleret: quorum unum prudentiæ , alteruln
pietalis assertio est. Nunc ipsa vei consulcutis, vel præci-
pientis, verbe tractemus. a Quœso , inquam, pater sanc-
n tissime nique optime, quoniam hœc est vite , ut Africa-
n num audio dicere, quid mororin terris? quin lino ad
a vos venire propero? Non est lia, inquit ille; nisi enim
« cum Deus hic , cujus hoc templum est omne , qued
a conspicis, istis te corporis custodiis liberaverit, hue tibl
a aditus patere non potest. Homines enim sunt hac loge ge-
a nerali , qui tuerentur illum globum , quem in lemplolioc
a medium vides, quæ terra dicitur: bisque animas datns
a est ex illis sempiternis ignibus, quæ siilera et stellas vo-
x catis , quæ globosa: et rotundæ, divinis aulmatæ men.
n tibus , circulas sucs orbesque conficinnt celeritate mira-
- bili. Qnare et tibi, Publi, et piis omnibus , relinendps
a animus est in custodia cor-poris ; nec injussu ejus,a que
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Tel est le sentiment et le précepte de Platon,

qui décide, dans son Phédon, que l’homme ne
doit pas quitter la vie de son propre gré. Il dit,
il est vrai, dans ce même dialogue, que le sage
doit désirer la mort, et que philosopher, c’est ap-

prendre à mourir. Mais ces deux propositions
qui semblent contradictoires ne le sont pas, par
la raison que Platon distingue dans l’homme
deux sortes de morts. Il n’est pas ici question de
la mort de l’âme et de celle de l’animal, dont il a

été question plus haut, mais de la double mort
de l’être animé : l’une est du fait de la nature,
l’autre est le résultat des vertus. L’homme meurt,
lorsque, au départ de l’âme, le corps cesse d’o-

béir aux lois de la nature; il meurt encore , lors-
que l’âme, sans abandonner le corps , docile aux

leçons de la sagesse, renonce aux plaisirs des
sens, et résiste à l’amorce si douce et si trom-
peuse des passions. Cet état de l’âme est l’effet

des vertus du second genre , signalées plus haut
comme étant du domaine de la seule philosophie.
Voilà l’espèce de mort que, selon Platon, le sage
doit désirer. Quant à celle à laquelle nous som-
mes tous assujettis , il ne veut pas qu’on la pré-
vienne, et nous défend même de l’appeler et
d’aller au-devant d’elle. Il faut , ajoute-t-il , lais-

ser agir la nature; et les raisons qu’il en donne
sont puisées dans les lois sociales.

Lorsque nous sommes détenus en prison par
l’ordre des magistrats , nous ne devons en sortir,
dit ce philosophe, que par l’ordre de ceux qui
nous y ont mis; car on n’évite pas un châtiment
en s’y soustrayant, on ne fait que l’aggraver.

a ille est vobis dams, ex bominum vils migrandum est,
- ne munus assignatum a Deo defugisse videamini. u lia-c
secta et præceptio Platonis est, qui in Phædone delinit,
homini non esse sua sponte moriendum. Sed in eodem ta-
men dialogo idem dicil, mortem philosophantibus appe-
tendsm, et ipsam philosophiam meditationem casema-
rieodi. En: sibi ergo contraria videntur z sed non ita est;
mm Plate dans mortes luominis novit. Nec hoc nunc re-
peto, quad superius diclum est, dans esse mortes, unam
anime, animais alteram: sed ipsius quoque nnimalis,
hoc est, luminis , dans asserit mortes; quarum unam na-
ture, virtutes alteram præstant. Homo enim moritur,
cum anima corpus relinquit solutum lege naturæ 2 mori
etiam dicitur, cum anima adhuc in corpore constituai
corporeas illecebrss, philosophia doœute, contemnit, et
cupiditatum dulces insidias reliquasque omncs exuitur
passâmes. Et hoc est. quod sunerius ex secundo virtu-
tnm ordine, quæ salis philosophantibus aptæ sunt,
éventre signavimus. llano ergo mortcm dieit Plate sa-
pientibus appetendam : illum vero , quam omnibus nature
eoosütuit, cogi, vei inferri, velarccssiri vetat, docens,
esspectandam esse naturam; et lias causas lanus aperiens
sanctionis, quas ex usu rernm, quæln quotidiens conver-
satione sont, mutuatur. Ait enim, ces, qui potestatis m
perte trudontur in carcel-cm, non oportere inde diffu-
sere, priusquam potestas ipse, quæ clonait, sbire permi-
serit mon enim vitari pœnam furtive discessione, sed

Qui plus est, ajoute-Ml, nous dépendons des
dieux ; c’est leur providence qui nous gouverne,
et leur protection qui nous conserve; et, si l’on
ne peut disposer des biens d’un maître sans son
aveu, si l’on devient criminel en tuant l’esclave
d’autrui, il est évident que celui qui sort de la
vie sans attendre l’ordre de celui de qui il la
tient se met, non pas en liberté, mais en état
d’accusation.

Ces dogmes de l’école de Platon prennent plus
d’étendne sous la plume de Plotin. Quand
l’homme n’existe plus, dit ce dernier, son âme
devrait être affranchie de toutes les passions du
corps: mais il n’en est pas ainsi lorsque la sépa-
ration s’est faite violemment; car celui qui at-
tente a ses jours est conduit à cet excès,
soit par la haine, soit par la crainte, soit par
esprit de révolte contre les lois de la nécessité.
Or ce sont la des passions; et l’âme eût-elle
été précédemment pure de toutes souillures, elle

en contracte de nouvelles par sa sortie forcée
du corps. La mort, continue Plotin , doit opérer
la rupture des liens qui attachent l’âme au
corps, et n’être pas elle-même un lien; et cepen-

dant, lorsque la mort est violente, ce lien ac-
quiert une nouvelle force, car alors les âmes
errentautour des corps, ou de leurs tombes, on
des lieux témoins du suicide; tandis que celles
qui ont rompu leurs chaînes par une mort philo-
sophique sont admises au sein des astres, du vi-
vant même de leur enveloppe : ainsi, la seule
mort digne d’éloges est celle que nous nous don-

nons en employant, non le fer et le poison, mais

crescere. Bec quoque addit, nos esse in dominio deorum,
quorum tutela et providentia gubernamur; nihil autem esse
invite domino de luis, quin possidet, ex ce loco, in quo
suum constituerai , auferendum : et sicut qui vitam man-
cipio extorquet alieno, crimine non carehit, ila cum , qui
iinem sibi, dominonecdum jubente, quæsiverit , non ab-
solutionem consequi, sed reatum. lime Platoniræ secte: se-
mine altius Plotinus exsequitur. Oporlet, inquit, animam
post hominem liberam corporeis passionihus inveniri :
quam qui de corpore violenter extrudit, libcram esse non
patitnr. Qui enim sibi sua sponle necem comparat, sut
pertæsus neœssitatis ,aut metn cujusquam ad hoc descenv
dit, sut odio : que! omnia inter passiones habentur. Ergo
etsi ante fuit Iris sordibus purs, hoc ipso tamcn, quoexil
extorta, sordescit. Dcind’e mortem debere ait animæ acor- I
pore solutionem esse , non vinculum 2 exitu autem coacto
animam circa corpus magis magisque vincin’. Et revers
ideo sic extortæ animæ diu circa corpus ejusve sapoit!!-
ram , vei locum , in que injecta menus est, pervagantur :
cum contra illæ animæ, quin se in hac vita a vinculis cor-
porels philosophiæ morte dissolvnnt, adhuc exstante corc
pore curie et sideribus inserantur. Et ideo illam solsm de
voluntariis morlilms signifiait esse laudabilcm , quæ com-
paralur, ut diximus , philosophiæ ratione, non ferre; pru-
dentia , non veneno. Addit etiam , illam solam esse natuo
ralem mot-lem, ubi corpus animam, non anima corpus
relinquit. Constat enim, numeroruln certam constitutam-



                                                                     

44 MACROBE.les armes de la sagesse et de la raison. Il ajoute
encore qu’il n’est qu’un seul genre de mort natu-

relle : c’est quand le corps quitte l’âme, et non
quand l’âme quitte le corps. Il est en effet démon-
tré que l’association des âmes avec les corps est
établie sur des rapports numériques invariables.
Cette société subsiste aussi longtemps que ces
valeurs ne sont pas épuisées, mais elle est rom-
pue du moment que les nombres mystérieux sont
accomplis; c’est â cet ordre de choses que nous
donnons le nom de fatalité. L’âme, substance
immortelle et toujours agissante , n’interrompt
jamais ses fonctions; mais le corps se dissout
quand les nombres sont épuisés. L’âme conserve

toujours sa puissance vivifiante; mais le corps se
refuse ù l’action de l’âme lorsqu’il ne peut plus

être vivifié; et de la cette expression qui dénote
la science profonde de Virgile :

Je vais subir mon sort, et j’attendrai mon tour.
La mort n’est donc vraiment naturelle que lors-

qu’elle est l’effet de l’épuisement des quantités

numériques assignées à l’existence du corps; elle
ne l’est pas lorsqu’on ôte à ce dernier les moyens
d’épuiser ces quantités. Et la différence est grande

entre ces deux modes de dissolution; car l’âme
quittée par le corps peut n’avoir rien conservé
de matériel, si elle n’a pas perdu de vue la pureté
de son origine; mais lorsqu’elle est forcément
expulsée de son domicile, et que ses chaînes se
trouvent rompues et non détachées , cette rébel-
lion contre la nécessité a une passion pour cause;
l’âme s’entache donc des l’instant où elle brise ses

liens. A ces raisons alléguées par Platon contre
le suicide, il en joint une autre. Puisque les ré-
compenses promises a l’âme sont réglées sur les
degrés de perfection qu’elle aura acquise pendant

que rationem animas sociare corporibus. Hi numeri dam
supersunt, perseverat corpus animari :cum vero délie
ciunt, inox amans illa vis solvilur, qua societas ipsa con-
stabat; et hoc est, quod fatum et fatalia vitæ tempora
vocamus. Anima ergo ipse non deficit,quippe quæ immor-
talis nique perpétua est; sed impletls numeris corpus t’a-
tiscit : nec anima lassatur animando; sed officium suum
deseritcorpus, cum jam non possit animai. Hinc illud est
doctissimi valis :

Explebo numerum , reddnrque tenebris.
Hœc est igitur naturalis vere mors, cum finem corporis
soins numerorum suorum détectas apportat; non cum
extorquetur vita emport , adhuc idoneo ad continuationem
ferendi. Née levis est différentia, vitam vei Datura, vei
sponte solvendi. Anima enim, cum a corpore descritur,
potest in se nihil retinere corporeum, si se pure, cum in
bac vila esset, institnit : cum vem ipse de corpore vioc
lanier extruditur, quia exit rupto vincula, non soluto, fit
et ipse necessitas occasio passionis; et malis, vineulum
dans mmpit , inficitnr. Banc quoque supérioribus adjicit
ntionem non sponte pereundi. Cam constat, inquit . re-
mnnerationem unirais illic esse tribuendam pro mode per-
fectioais, ad quam in hac vits unaquæque pervenit : non

son séjour ici-bas, nous ne devons pas, en hâ-
tant notre (in , la priver de la faculté de les aug-
menter. Ce philosophe a raison; car, dans la doc-
trine secrete du retour des âmes, on compare
celles qui pèchent pendant leurs années d’exil a

ceux qui, tombant sur un terrain uni , peuvent
se relever promptement et facilement; et celles
qui emportent avec elles, en sortant de la vie,
les souillures qu’elles ont contractées , à ceux qui,
tombant d’un lieu élevé et escarpé dans un pré-

cipice, ne parviennent jamais à en sortir. Nous
devons donc ne rien retrancher des jours qui
nous sont accordés, si nous voulons que notre
âme ait plus de temps à travailler a son épuration.
Ainsi , direz-vous , celui qui a atteinttoute la per-
fection possible peut se tuer, puisqu’il n’a plus
de motifs pour rester sur terre; car un état assez
parfait pour nous ouvrir le ciel n’est pas suscep-
tible d’accroissement. C’est positivement, vous
répondrai-je, cet empressement de l’âme a jouir
de la félicité qui tend le piège ou elle se prend;
car l’espoir n’est pas moins une passion que la
crainte; d’où il suit que cet homme se trouve
dans la situation dont il est fait mention ci-des-
sus. Voila pourquoi Paulus réprime l’ardeur que
montre son fils à le rejoindre et à vivre de la
véritable vie. Il craint que cet empressement à
briser ses liens et a monter au ciel ne prenne
chez son fils le caractère d’une passion qui re-
tarderait son bonheur. Il ne lui dit pas : Sans un
ordre de la nature, vous ne pouvez mourir; mais
il lui dit que, sans cet ordre, il ne peut être admis
au ciel. a L’entrée de ces lieux ne vous sera per-
mise que lorsque Dieu aura fait tomber les chat-
ncs qui vous garrottent; n car, en sa qualité d’ha-
bitant du céleste séjour, il sait que cette demeure

est prœcipltandus vitæ finis, cum adhuc proflciendi esse
possit accessio. Nec frustra hoc dictum est : nain in arcs-
nis de animæ redite disputationibus lertur, in bac vita de-
linqucntes similes esse super mquale solum cadentibus,
quibus denuo sine diflicultate præsto fit surgere; animas
vero ex hac vite cum delictorum sordibus recedentes,
æquandas his, qui in abruptum ex alto præcipitique de-
iapsi sunt, unde facilitas nunqnam sit resurgendi. ideo
ergo concessis utendum vitæ spatiis, ut sit perfectæ pur-
gationis major facultas. Ergo , inquies , qui jam perfecte
purgatus est, manum sibi debet inferre, cum non ait ci
causa remanendi; quia profectum ulterius non requirit,
qui ad supers pervenit. Sed hoc ipso, quo sibi celeretn
finem spa fruendæ beatitatis arressit, irretitur laqueo
passionis, quia spes, sicut timor, passio est. Sed et celas,
quæ superior ratio disseruit, incurrit. Et hoc est, quod
Paullus iilium, spe vitæ verioris ad se venire propenn-
tem , prohibet ac repeliit; ne festinatum absolutionis as-
censionisque desiderium magis cum hac ipse passione vin-
ciat ac retardet. Nec dicit , quod nisi mors naturalis adve-
nerit,emori non poteris, sed, hue venire non poteris;
a nisi cairn cum Deus , inquit, istis te eorporis custodiis
a liberaverit, hue tlbi aditus patere non potest : n quis



                                                                     

COMMENTAIRE, arc., LIVRE I. 45
n’est ouverte qu’aux âmes parfaitement pures. Il i Quant au nom de temple de Dieu ,. que Cicéron
y a donc une égale force d’âme a ne pas craindre

la mort qui vient naturellement, et a ne pas la
hâter quand elle tarde trop à venir. Cette expo-
sitioudes sentiments de Platon et de Plotin sur
la mort volontaire éclaircit les expressions qu’em-
ploie Cicéron pour nous l’interdire.

CIAP. XIV. Pourquoi œt univers est appelé le temple de
Dieu. Desdiverses acceptions du mot âme. Dans quel
sens il faut entendre que la partie intelligente de l’hom-
me est de même nature que celle des astres. Diverses
opinions sur la nature de l’âme. En quoi diffèrent une
étoile et un astre. Qu’est ce qu’une sphère, un cercle,
une ligne circulaire. D’où vient le nom de corps errants
donné aux planètes.

Revenons maintenant sur les paroles qui com-
piètent cette pensée a Car les hommes sont nés
sans la condition d’être les gardiens du globe
que vous voyez au milieu de ce même temple,
et qu’on appelle la terre : leur âme est une éma-

nation de ces feux éternels que vous nommez
constellations, étoiles, et qui, corps arrondis
et sphériques, animés par des esprits divins ,
font leurs révolutions et parcourent leurs orbites
avec une incroyable célérité. Ainsi, Publius,
vous et tous les hommes religieux , devez laisser
à cette âme son enveloppe terrestre, et ne pas
sortir de la vie sans l’ordre de celui qui vous l’a
donnée; car ce serait vous soustraire à la tâche
que vous imposa Dieu lui-même. n

En parlant des neuf sphères, et plus particu-
lièrement de la terre, nous dirons pourquoi ce
globe est considéré comme le centre du monde.

soit jam reœptus in oœium,nisi perfectæ pnritati cœlestis
habitaculi aditam non patere. Pari autem constantia mors
necveniens per naturam timenda est, nec contra ordinem
eagenda naturæ. Ex bis, quæ Platonem, quæque Plotiv
num de voluntaria morte pronuntiasse retulimus, nihil in
verbis Ciceronis, quibus banc probibet, remanebit obs-

curum. .(ne. xlv. Ourmundus hie universus, Dei vocetur templum :
muid sensu coaptatur nomen mimi : et quomodo
mena tao-sint cum sideribus commuois esse dieatur : tum
variæ de animi natura sententiæ : quld inter stellnm et
sida: intersit :quld sphæra, quid arbis, quid cirons :
niellas errantes onde nomen acœperint.

sa illa ver-ba, quæ præter hoc sont lnserta, repeta-
mm : a flamines enim sont bac lege galet-ad, qui tueren-
a sur iitnm globom, quem in temple hoc médium vides,
a quæ terra (liciter: bisque animas datusest ex illis sem-
a pita-ais ignibus, quæ aidera et steilas vocatis; quæ glo-
a basœ et rotimdæ, divinis animatæ mentibus, cirons suas
a orbesque mofloient celeritate mirabili. a Quare et tibi ,
a Publi , et piis amibes retinendus est animas in custodia
a eorporis z nec injussu ejus , a que ille est vobis datas,
a ex bominum vifs migrandum est, ne menus humanum
- assignstum a Deo defugisse videamini. u De terra, cur
globns dicatur in media mundo positus, pleuius disserta-
mns , com de novem sphœris loquemur. Bene autem uni-

donne a l’univers, il suit en cela l’opinion des
philosophes qui croient que Dieu n’est autre que
le ciel et les corps célestes exposés a notre vue.
C’est donc pour nous faire entendre que la toute-
puissance divine ne peut être que difficilement
comprise, et ne tombe jamais sans nos sens, qu’il
désigne tout ce que nous voyons par le temple
de celui que l’entendement seul peut concevoir;
c’est nous dire que œ temple mérite nos respects,

que son fondateur a droit a tous nos hommages,
et que l’homme qui habite ce temple doit s’en
montrer le digne desservant. Il part de la pour
déclarer hautement que l’homme participe de la
Divinité, puisque l’intelligence qui l’anime est

de même nature que celle qui anime les astres.
Remarquons que, dans ce passage, Cicéron em-
ploie le mot âme et dans son vrai sens et dans
un sens abusif. A proprement parler, l’âme est
l’intelligence , bien supérieure, sans contredit,
au souffle qui nous anime, quoiqu’on confonde
quelquefois ces deux mots. Ainsi, lorsqu’il dit :
- Leur âme est une émanation de ces feux éter-
nels , etc., u il s’agit de cette intelligence qui nous
est commune avec le ciel et les astres; et quand
ildit : a Vous devez laisser a cette âme son enve-
loppe terrestre, n il est question du souffle de vie
enfermé au corps de l’homme , mais qui ne par-
ticipe pas de l’intelligence.

Voyons à présent ce qu’entendent les théolo-

giens quand ils affirment que nous avons une
portion de l’intelligence qui anime les astres.
Dieu, cause première, et honoré sans ce nom,

versus mundus Dei templum vocatur, propter ilios, qui
sentiment, nihil esse alind Deum, nisi cœlum ipsum et
«siestai ista, quæ œrnimus. [deo ut summi omnipoten-
tiam Dei ostenderet passe vis intelligi, nunquam passe
videri; quidquid humano subjieitur aspedui, templum
ejus vocavit, qui sala mente macipitur; ut, qui bæc vene«
ratur, ut templa, cultum tamen maximum debeat condi-
tari; scistque, quisquis in usum templi hajus minuitur,
ritu sibi vivendum sacerdotis. Unde et quasi quodam pu-
blioo præconio, tantam humano generi divinitatem incas
testatur, ut universos aiderai animi cognation nobilitst.
Notandum est, quad hoc loco animum ,et ut proprie, et
ut abusive dicitur, posoit. Animes enim proprie mais est :
quam divinionem anima nome mon Sed nonnunquam
sic et animamusurpantes voeamus. (lum ergo dicit hum
que animas datas est est illis sempiternis égaiera;
mentem præstat intelligi , que: nabis proprie mm ouata sic
deribusque commuais est. Guru vero ait, retinendus ani-
mas est in custodia emporia; ipsam tune animant nomi-
nst, quæ vincitur custodia corporali, oui mesudiviaa non
subditur. Nunc qualiter nabis animas, id est, mens, cum
sideribus commuais sit, secondera théologue disséminas.
Deus, qui prima causa et est, et vocatur, anus omnis-i
quæque sunt, quæque videntur esse, princeps étatisa
est : hic superabundanti maiestatis fœctmditate de sa
mentem creavit. Hæe mens, quæ Voir: vocatur, que»
patrem inspicit, planera similitudinem’ semt motards :-’
animale vero de se créai, posteriors respiciena. Rur-



                                                                     

46 MACRO’BE.est le principe et la source de tout ce qui est et
de tout ce qui parait être. Il a engendré de lui-
méme,par la fécondité surabondante de sa ma-
jesté, l’intelligence, appelée voila chez les Grecs.
En tant que le vo’üc regarde son père , il garde une

entière ressemblance avec lui; mais il produit à
son tour l’âme en regardant en arrière. L’âme à

son tour, en tant qu’elle regarde le voB: , réfléchit

tous ses traits; mais lorsqu’elle détourne ses re-
gards, elle dégénère insensiblement, et, bien
qu’incorporelle, c’est d’elle qu’émanentles corps.

Elle a donc une portion de la pure intelligence à
laquelle elle doit son origine, et qu’on appelle
levain (partie raisonnable); mais elle tient aussi
de sa nature la faculté de donner les sens et l’ac-

croissement aux corps. La première portion ,
celle de l’intelligence pure, qu’elle tient de son

principe, est absolument divine, et ne convient
qu’aux seuls êtres divins.Quant aux deux autres
facultés , celle de sentir et celle de se développer
insensiblement, elles peuvent être transmises,
comme moins pures, à des êtres périssables.
L’âme donc, en créant et organisant les corps
(sous ce rapport, elle n’est autre que la nature,
qui, selon les philosophes, est issue de Dieu et
de l’intelligence), employa la partie la plus pure
dola substance tirée de la source dont elle émane,
pour animer les corps sacrés et divins , c’est-à-
dire le ciel et les astres, qui, les premiers, sor-
tirent de son sein. Ainsi une portion de l’essence
divine fut infusée dans ces corps de forme ronde
ou sphérique. Aussi Paulus dit-il, en parlant des
étoiles, qu’elles sont animées par des esprits
divins. En s’abaissant ensuite vers les corps in-
férieurs et terrestres, elle les jugea trop frêles et

sus anima patrem qua intuetur, induitur, ac paulatim re-
grediente respectu in fabricam corporum , incorporeaipsa
degenerat. Habet ergo et purissilnam ex mente, de que est
nais, rationem , quad 1mm vocatur : et ex sua natura
aecipit præbendi sensus prœbendiqne incrementi sémina-
rium; quorum unum aloOrrnxèv, alterum Miami! nuncupa-
tur. Sed ex his primum , id est, muon quod innatum
sibi ex mente sumsit, aient vere divinum est, ila solis di-
vinis aptum : reliqua duo , alaOnnxôv et thbv, ut a divi-
nis recédant, ita eouvenientia sunt caducis. Anima ergo,
creans condensque corporal (nain ideo ab anima nature
incipit, quam sapientes de Deo et mente von nominaut) ,
ex illo mero ac purissimo fonte mentis , quem nasoendo de
originis sure hauserat copia, corpore illa divine vei supers,
mali dico et siderum, quæ prima ooudebal, animavit: di-
vinæque mentes omnibus corporibus, quæ in formam tere-
lem, id est, in spliærœ modum , formabentnr, infusæ sunt.
Et hoc est, quad, cum de stems loqueretur, ait, quæ
divinis animatæ mentibus. ln inferiora veto ac terrena
degenerans, fragilitatem corporum caduoorum deprehcu-
dit merum divinilatem mentis sustiuere non pesse; immo
partem ejus vix salis humanis corporibus œnvenire : quia
et sala videntur erecta, unquam quæ ad supers ab imis
recedaut, et sole cœlum facile unquam semper erecta sus-

trop caducs pour pouvoir contenir un rayon de
la Divinité; et si le corps humainlui parut mériter
seul cette faveur, c’est parce que sa position
perpendicuiaire semble l’éloigner de la terre et
l’approcher du ciel, vers lequel nous pouvons fa-
cilement élever nos regards; c’est aussi parce
que la tète de l’homme a la forme sphérique,
qui est, comme nous l’avons dit, la seule propre
a recevoir l’intelligence. La nature donna donc
à l’homme seul la faculté intellectuelle, qu’elle

plaçadanssoncerveau,etcommuniquaa son corps
fragile celle de sentir et de croitre. Ce n’est qu’à
la première de ces facultés, celle d’une raison in-
telligente, que nous devons notre supériorité sur
les autres animaux. Ceux-ci, courbés vers la
terre, et par cela même hors d’état de pou voir
facilement contempler la voûte céleste, sont, en
outre, privés de tout rapport de conformité avec
les êtres divins; ainsi, ils n’ont pu avoir part au
don de l’intelligence , et conséquemment ils sont
privés de raison. Leurs facultés se bornent à sen-
tir et avégéter; car les déterminations, qui chez
eux semblent appartenir à la raison, ne sont
qu’une réminiscence d’impressions qu’ils ne peu-

vent comparer, et cette réminiscence est le ré-
sultat de sens très-imparfaits. Mais terminons
ici une question qui n’est pas de notre sujet. Les
végétaux à tiges et sans tiges, qui occupent le
troisième rang parmi les corps terrestres, sont
privés de raison et de sentiment; ils n’ont que la
seule faculté végétative.

C’est cette doctrine qu’a suivie Virgile quand
il donne au monde une âme dont la pureté lui
parait telle, qu’il la nomme intelligence ou souffle
divin :

piciunt; soiisqueinest vei in capite sphœræ similitudo.
quam formam diximus miam mentis capacem. Sali ergo ho-
mini ratiouem, id est, vim mentis iufndit,’ cui sedes in
capile est; sed et geminam illum sentiendi crescendique
naturam, quia caducum est corpus, inseruil. Et hincest,
quod homo et rationis compas est, et sentit, et crcscit,
scinque ratioue meruit præstare œteris animalibus : quæ
quia semper proue sont, et ex ipse quæque suspiciendi
diilicullale asuperis recenseront, nec ullam divinomm
corporum similitudinem aliqua sui parte memerunt, nihil
ex mente sortita sunt, et ideo ratione carueruut : duo
quoque tantum adepla sunl, senlire vei cresoarc.Nam
si quid in illis similitudiuem raüouis imitatur, non ratio,
sed memoria est; et memoria non illa ratione mixte, sed
quæ hebetudinem sensuum quinque œmitatur. De qua
plura nunc dicere, quoniam ad præsens opus non attiuet,
omittemus. Terrenorum corporum tertius ordo in arbori-
bus et herbis est, qua: carent tain ratione, quam sensu :
et quia crescencii tantummodo usus in bis vigct, hac sole
vivere parte dicuntur. Huuc rernm ordinem et Vergilius
expressif. Nain et mundo animam dédit, et, ut purilati
ejus attestarclur, mentem vocavit. Cœlum enim, ait, et
terras ,et maria, et sidéra spirilus inlus alu, id est,
anima. Sicul alibi pro spiramento animam dicit :
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Ce souille créateur nourrit d’un feu divin
Et la terre. et le ciel, et la plaine liquide,
Et les globes brillants suspendus dans le vide.

Il substitue ici le motsonffle au mot âme, comme
ailleurs il substitue le mot âme au mot souffle :

L’âme de mes souillets et les feux de Lemnos.

C’est en parlant de l’âme du monde, dont il
célèbre la puissance, qu’il dit :

Et cette intelligence, échenillant ces grands corps , etc.

Il ajoute, pour prouver qu’elle est la source de
tout ce qui existe :

D’hcmmes et d’animaux elle peuple le monde, etc.

Sa vigueur créatrice , dit-il , est toujours la
même; mais l’éclat de ses rayons s’amortit,

Quand ils sont enfermés dans la prison grossière
D’un corps faible et rampant,promis à la poussière.

Puisque, dans cette hypothèse , l’intelligence
est née du Dieu suprême, et que l’âme est née
de l’intelligence; que c’est l’âme qui crée et qui

remplit des principes de vie tout ce qui se trouve
placé après elle; que son éclat lumineux brille
partout, et qu’il est réfléchi par tous les êtres,
de même qu’un seul visage semble se multiplier
mille fois dans une foule de miroirs rangés ex-
près pour en répéter l’image ; puisque tout se suit

par une ehaine non interrompue d’êtres qui vont
en se dégradant jusqu’au dernier chaînon, l’es-

prit observateur doit voir qu’à partir du Dieu su-
prême, jusqu’au limon le plus bas et le plus
grossier, tout se tient, s’unit et s’embrasse par
des liens mutuels et indissolubles. C’est la cette
fameuse chaîne d’Homère par laquelle l’Éternel

ajoint le ciel à la terre. Il résulte de ce qu’on
vient de lire, que l’homme est le seul être sur la
terre qui ait des rapports avec le ciel et les as-

Quantnm igues animæque valent.
Et, ut illius mundanæ anima assereret dignitatem , men-
tem esse testatur :

lem tallai nioient ;
nec non , ut, ostenderet ex ipse anima conslare et animari
universa, quæ vivunt , addidit :

inde bominum pecudumque genus;
et cetera. Ulque assererct, enudem semper in anima esse
vigorem, sed usum ejus hebesœre in animahbus corporis
densitate, adjecit : Quantum non noria corpora lar-
dant. et relique. Secundurn hzce ergo cum ex summo Deo
mens, ex mente anima ait; anima vero et coudai, et vita
complut omnia, quæ sequuntur, cunctaque hic unes
iulgor illuminet, et in nniversis apparent, ut in mullis
speculis, per ordinem positis , vultus unus; cumque omnis
confinais successionibus se sequantur , degencrantia per
ordinem ad imam meandi : invenictur pressius intuenli a
summo Deo asque ad ultimam rerum fæcem ana mutuis
uvinculis religaus et nusquam interrupta oonnexio. Et
hæcest Homeri calena aurea, quam pendere de claie in
terras Deum jussisse commemorat. [lis ergo dictis, solum
hominem constat ex terreuis omnibus mentis, id est,
animi, societatem cum cœlo et sideribus habere commu-

tres ; c’est ce qui fait dire a Paulus : n Leur âme
est une émanation de ces feux éternels que vous
nommez constellations , étoiles. n Cette manière
de parier ne signifie pas que nous sommes animés
par ces feux;car, bien qu’étemels et divins, ils
n’en sont pas moins des corps; et des corps, si
divins qu’ils soient, ne peuvent animer d’autres
corps. Il faut donc entendre par là que nous avons
reçu en partage une portion de cette même âme
ou intelligence qui donne le mouvement à ces
substances divines; et ce qui le prouve , c’est
qu’après ces mots, n Leur âme est une émana-
tion de ces feux éternels que vous nommez cons-
tellations, étoiles, n ilajoute, n et qui sont animés
par des esprits divins. n On ne peut maintenant
s’y tromper; il est clair que les feux éternels
sont les corps, que les esprits divins sont les
âmes des planètes et des astres, et que la portion
intelligente accordée à l’homme est une émana-

tion de ces esprits divins.
Nous croyons devoir terminer cet examen de

la nature de l’âme par l’exposition des senti-
ments des philosophes qui ont traité ces sujets.
Selon Platon, c’est une essence se mouvant de
soi-mémé, et, selon Xéuocrate, un nombre mo-
bile; Aristote l’appelle entéléchie; Pythagore et
Philolaüs la nomment harmonie z c’est une idée ,
selon Possidonius; Asclépiade dit que l’âme est

un exercice bien réglé des sens; Hippocrate la
regarde comme un esprit subtil épandu dans tout
le corps; l’âme, dit Héraclide de Pont, est un
rayon de lumière; c’est, dit Héraclite le physi-
cien , une parcelle de la substance des astres; Zé-
non la croit de l’éther condensé; et Démocrite,
un esprit imprégné d’atomes, et doué d’assez de

hem. Et hoc est, quod ait, hisque animas datas est ex
illis sempiternis ignibus, quæ sidéra et stellas vocatis.
Née tanien ex ipsis cœiestibus et sempitemis ignibus nos
dicit animatos. Ignis enim ille licet divinum, tamen corpus
est; nec ex corpore quamvis divine posscmus animari;
sed onde ipse illa corpore, quæ divine et surit, et viden-
tur, animata surit, id est, ex ea mundanæ anima: parte,
quam diximus de purs mente constare. Et ideo poslquam
dixit, n bisque animas datas estezillis sempiternis igniu
a bus, quæsidrra et stellas imams; n mox adjecit, quæ
divinis animatæ mentibus : ut per sempiternos ignes ,
corpus steliarum; per divines vero mentes,earum animas
manifesta descriptione signiiicet , et ex illis in nostras Ve.
nii-e animas vim mentis osiendat. Non ab le est, ut Iiæc
de anima disputatio in fine sentenlias omnium, qui de
anima videntur pronuntiasse, continent. Plato dixit ani-
mam essentiam se moventem; Xenocrates numerum se
moventem; Aristolelcs évretéxeww; Pythagoras et Philo-
iaus harmonium; Possidonins ideam; Asclepiudes quinque
sensuum exercitium sibi consonum; Hippocrales spiritum
tenuem, per corpus omne dispersum; lleraclides Pouti-
cus lucem; lieraelilns physicus scintillam sicllaris essen-
tiæ; Zénon concreium corpori spiritum; Democritus spi-
ritum insertum atomis, hac facilitale motus, ut corpus
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mobilité pour pouvoir s’insinuer dans toutes les
parties du corps; Critolaüs le péripatéticien voit
en elle la quintessence des quatre éléments ; Hip-
parque la compose de feu; Anaximène, d’air;
Empédocle et Critias, de sang; Parménide, de
terre etde feu ; Xénophane, de terre et d’eau ; Boè-

thus, de feu et d’air; elle est, suivant Épicure,
un corps fictif composé de feu, d’air et d’éther.

Tous s’accordent cependant à la regarder comme
immatérielle et comme immortelle.

Discutons maintenant la valeur des deux mots
constellations et étoiles, que Paulus ne différen-
cie pas. Ce n’est cependant pas ici une seule et
même chose désignée sous deux noms divers,
comme glaive et épée. Ou nomme étoiles des
corps lumineux etisolés , tels que les cinq plane-
tes et d’autres corps errants qui tracent dans l’es-
pace leur marche solitaire; et l’on appelle cons-
tellations des groupes d’étoiles fixes, désignés

sous des noms particuliers, comme le Bélier,
le Taureau, Andromède, Persée, la Couronne,
et tant d’autres êtres de formes diverses , intro-
duits au ciel par l’antiquité. Les Grecs ont égale-

ment distingué les astres des constellations ; chez
eux, un astre est une étoile, et l’assemblage de
plusieurs étoiles est une constellation.

Quant à la dénomination de corps sphériques
et arrondis qu’emploie le père de Scipion en par-
lant des étoiles, elle appartient aussi bien aux
corps lumineux faisant partie des constellations ,
qu’a ceux qui sont isolés; car ces corps , qui dif-
fèrent entre eux de grandeur, ont tous la même
l’arme. Ces deux qualifications désignent une
sphère solide qui n’est sphérique que parce qu’elle

est ronde, et qui ne doit sa rondeur qu’à sa

illi omne sif pervium; Critolaus Peripateticus’, constate
eam de quinta essentia; Hipparchus ignem; Anaximenes
sera; Empedocles et Crilias sanguinem; Parmënides ex
terra et igue; Xénophanes ex terra et aqua; Boethos ex
acre et igné ; Epicurus speciem, ex igné, et acre . et spiritu
mixlam. obtinuit tamen non minus de incorporalitale
ejus , quam de immortalitate sentenlia. Nunc videamus,
quæ sint hæc duo nomina , quorum parlter meminit , cum
dicit, quæ striera et dallas vocalis. Neque enim hic
res une gémina appellations monstratur , ut ensis et gla-
dius : sed suit stellæ quidem singulares, ut erratioæ
quinque, et cetera, quæ , non admixtæ aliis , solæ feron-
tur; sidéra vero, quæ in aliquod signum stellarum plu-
rium compositione formantnr, ut Aries , Taurus, Andro
meda, Perseus, vei Corona, et quæcunque variorum ge-
nera formarum in cœlum recopia creduntur. Sic et apud
Grœcos aster et astron diverse signifiant z et aster stella
une est; astron signum stellis coactum , quod nos sidns
vocamus. Cum vero stellas globosas et rotnndas dicat,
non singularium tantum exprimit speciem, sed et earnm,
quæ in signa formanda convenerant. Omnes enim stellæ
inter se, etsi in magnitudine aliquam, nullam tamen
habent in specie différentiam. Per hæc autem duo no-
mina, solida sphæra describitur, quæ nec ex globo, si
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sphéricité. C’est de l’une de ces propriétés qu’elle

tient sa forme , et c’est a l’autre qu’elle est redo-

vable de sa solidité. Nous donnons donc ici le
nom de sphère aux étoiles elles-mémes , qui tou-
tes ont la figure sphérique. On donne encore ce
nom au ciel des fixes. qui est la plus grande de
toutes les sphères, et aux sept orbites inférieures
que parcourent les deux flambeaux célestes et les
cinq corps errants. Quant aux deux mots cirrus
et arbis (circonférence et cercle), qui ne peuvent
être entendus ici que de la révolution et de l’or-
bite d’un astre, ils expriment deux choses diffé-
rentes, et nous verrons ailleurs que Paulus les
détoume deleur vrai sans; c’est ainsi qu’au lieu
de dire la circonférence du lait, ou la voie lac-
tée, il dit le cercle lacté; et qu’au lieu de dire
neuf sphères , il dit neuf cercles, ou plutôt neuf
globes. On donne aussi le nom de cercle aux li-
gnes circulaires qui embrassent la plus grande
des sphères , comme nous le verrons dans le
chapitre qui suit. L’une de ces lignes circulaires
est la zone de lait que le père de Scipion appelle
un cercle que l’on distingue parmi les feux cé-
lestes. Cette manière de rendre les deux mots
arbis et circus serait tout à fait déplacée dans
ce chapitre. Le premier signifie le chemin que
fait un astre pour revenir au même point d’où il
était parti ; et le second, la ligne circulaire que
décrit dans les cieux cet astre par son mouve-
ment propre, et qu’il ne dépasse jamais.

Les anciens ont donné aux planètes le nom de
corps errants, parce qu’elles sont entraînées par
un mouvement particulier d’accident en orient,
en sens contraire du cercle que parcourt la sphèv
re des fixes. Elles ont toutes une vitesse égale,

rotunditas desideretur; nec ex roiunditate, si globus de-
sit, emcitur; cum alterum a forma, alterum a soliditate
corporis deseratur. Sphæras autem hic dicimus ipsarum
stellarum corpora, quæ omnia hac specie formata sint.
Dicuntur præterea sphæræ, et aplanes illa, quæ maxima
est, et subjectæ septem , per quæ duo lamina et quinque
vagin discurrunt. Circi vero et orbes duarum sont rernm
duo nomina. Et his nominibus quidem alibi aliter est usas:
nam et orbem pro circula posuit, ut orbem lacœum; et
orbem pro sphæra, ut, novem tibi orbibus ce! pattu:
globis. Sed et circi vocautur, qui sphœram maximam
cingunt , ut cos sequens tractatus inventai: quorum unus
est lacteus , de quo ait, inter flammas cirrus ducats.
Sed hic horum nihil neque circi , neque orbis nominé vo-
luit intelligi. Sed est orbi: in hoc loco steliæ ana in-
tégra et peracta conversio, id est, ab eodem loco
post emensum sphæræ, per quam movetnr, ambitum in
eundem locum regressus. Circus autem est hic une! am-
blens sphæram , se veluii semitam ioniens, per quam lu.
men utrinque discurrit, et inter quam vagantium stella-
rum error iegitirnus coercetur. Quas ideo veteres errata
drxerunt, quia et cursu suo feronlur, et contra sphæræ
maxima: , id est , ipsius cœli , impelum contrarie matu ad
onentem aboocidentevolvuntur. Etomninm quidem parce
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un mouvement semblable, et un même mode
de s’avancer dans l’espace; et cependant elles
(ont leurs révolutions et décrivent leurs orbites
en des temps inégaux. Comment se fait-il donc
que , parcourant des espaces égaux en des temps
égaux , ces corps emploient des périodes plus ou
moins longues a revenir au point de départ?
Nous connaîtrons plus tard la raison de ce phé-
nomène.

Crue. XV. Des onze cercles qui allotirent le ciel.

Paulus , qui vient de donner à son fils une no-
tion de la nature des astres , mus par une intel-
ligence divine de laquelle l’homme participe,
l’exhorte a la piété envers les dieux , a la justice

envers ses semblables , et lui montre , pour l’en-
courager, ainsi qu’avait fait son aïeul , la zone
lactée, récompense de la vertu et séjour des
âmes heureuses. a C’était, dit Scipion, ce cercle
dont la blanche lumière’se distingue entre les
feux célestes, et que, d’après les Grecs, vous
nommez la vole lactée. s Relativement à cette
zone, les deux mots circonférence et cercle ont
la même acception; c’est une de ces courbes qui
entourent la voûte céleste. Il en est encore dix
antres dont nous parlerons en temps et lieu ; mais
celle-cl est la seule qui s’offre aux yeux, les au-
tres sont plutôt du ressort de l’entendement que

de celui de la vue. Les opinions ont beaucoup
varié sur la nature de’cette bande circulaire; les
mes sont puisées dans la fable, les autres dans
la nature. Nous ne rapporterons que les derniè-

leritas, motus similis, et idem est modus méandi; sed non
omnes eodem tempera cirres sues orbesque oonliciunt. Et
ideo est celeritas ipso mirabilis : quia cum sil eodem
omnium, nec ulla ex illis sut concilatior esse possit , ont
senior; non eodem tunen temporis spalio omnes multi.
turn suum peragunt. Causam vero sub eadem celcrilate
disparis spatii aptius nos sequentia docebunt.

un. KV. De undeclm circulls , urinai ambieniibus.

ilis de siderurn nature et siderea bominum mente nar-
ntis,rursus lilium pater, ut in Deus pins, ut in hommes
juslus esset, hortatus’, præmium rursus adjecit, ostenv
deus, lacteum circulum virtutibus deliilum , et beatorum
«un refertum. Cujus meminit bis verbis; a Erat au-
c lem is splendidissimo candore inter ilammas cirons eln-
Icens, quem vos, ut a Graiis accepistis, orhem lac.
I tenm nuncupatis. n arbis hic idem quod cirons in lactei
appellations signifient. Est autem lacteus unns e cirois,
qui amiaunt cœlum z et sunt præter enm numéro decem :
de quibus quæ dicenda sant, profercmus, cum de hoc
çompetens sermo processerit. Soins ex omnibus hic sub-
)cdus est oculis, ceteris circulis mugis cogitatione, quam
visu œmprehendcndis. De hoc lacteo multi interse diversa
leuserunt :causasque ejus aiii fabulasse, naturales alii
mouleront. Sed nos iabulosa réticentes, en tantum, que

Imams.

res. Théophraste la regarde comme le point de
suture des deux hémisphères , qui, ainsi réunis,
forment la sphère céleste; il dit qu’au point de

jonction des deux demi-globes, elle est plus
brillante qu’ailleurs. Diodore (d’Alexandric) croit

que cette zone est un feu d’une nature dense et
concrète, sous la forme d’un sentier curviligne,
et qu’elle doit sa compacité a la réunion des deux
demi-sphères de la voûte éthérée; qu’en consé-

quence l’œil l’aperçoit, tandis qu’il ne peut dis-

tinguer, pendant le jour, les autres feux céles-
tes , dont les molécules sont beaucoup plus rares.
Démocrite juge que cette blancheur est le résul-
tat d’une multitude de petites étoiles très-voisi-

nes les unes des autres, qui, en formant une
épaisse traînée dont la largeur a peu détendue,

et en confondant leurs faibles clartés, offrent
aux regards l’aspect d’un corps lumineux. Mais
Possidonius , dont l’opinion a beaucoup de parti-
sans, prétend que la voie lactée est une émana-

tion de la chaleur astrale. Cette bande circulai-
re, en décrivant sa courbe dans un plan oblique
a celui du zodiaque, échauffe les régions du ciel
que ne peut visiter le soleil, dont le centre ne
quitte jamais l’écliptique. Nous avons dit plus
haut quels sont les deux points du zodiaque que
coupe la zone de lait; nous allons maintenant
nous occuper des dix autres cercles , dont le zo-
diaque lui-même fait partie, et qui est le seul
d’entre eux qu’on peut regarder comme une sur-
face, par la raison que nous allons en donner.

Chacun des cercles célestes peut être conçu
comme une ligne immatérielle , n’ayant d’autre

ad naturam ejus visa surit pertincre , dicemus. ’l’heophras-
tus lacieum dixit esse compagern, que dcduobns hémis-
pliæriis ont" sphaira solidata est; et ubi une utrinqne
convent-raut , notabilcm claritatem videri : Diodorns
ignem esse demain: ameretawpre natrum in nnam en":
limiiis seraitam, discretione mnnnlanæ fabricæ coacervan-
le ounrretum ; et ideo visum intnentis admittcre, reliqnu
igné cunlcsti lucem snam niinia subtilitate diîlusam non
subjicienle conspet-tui : Democritus inhumeras stellas,
brevesque omnes, quæ spisso traclu in unum coactœ,
spatiis, quæ angustissima interjacent, opertis, vicina-
sibi undique , et ideo passim diffusas, lacis aspergine corr-
tinnum juncli luminis corpus ostendunt. Sed l’ossirlonius,
cujus definilioni pluiium consensus accessit, ait, laclenm
calorie esse siderei infusionem; quam ideo adverse Zodia-
co cnrvitas ohliquavil, ut, quoniam sol nunquam Zodinci
excedendo termines expertem fervoris sui parleur (xi-li
reliqnam descrehat, hic circus a via solin in obliquum
recedens, universitatcm ilcxn calido temperaret. Quibns
autem partibus Zodiacuni intersecet, superiusjam relatum
est. llæc de laclco. Decem autem alii , ut diximus, ciuci
sunt z quornrn unns est ipse Zodiacus, qui ex iris décria
soins potuît laiitutlinem hoc mutin, quem refermais ,
arlipisei. Nalura cœlestiurn circulornrn incorporalis est
linea, quæ ila mente concipilur, ut sols longitudine cru-
scatur, lalum hubcre non possit. Sed ln Zodiaco latitudi-
nem signorum capsciias exigebat. Quantum igitur spahi
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privée de largeur : mais, sans cette seconde di-
mension, le zodiaque ne pouvait renfermer les
douze signes; on a donc resserré les constella-
tions qui forment ces signes entre deux lignes,
et le vaste espace qu’ils occupent a été divisé en

deux parties égales par une troisième ligne qu’on
fnommée écliptique, parce qu’il y a éclipse de

soleil ou de lune toutes les fois que ces deux as-
tres la parcourent en même temps. Si la lune est
en conjonction, il y a éclipse de soleil; quand
elle est en opposition, il y a éclipse de lune : il
suit de la que le soleil ne peut être éclipsé que
lorsque la lune achève sa révolution de trente
jours , et qu’elle.méme ne peut l’être qu’au

quinzième jour de sa course. En effet, dans ce
dernier cas, la lune , opposée au soleil, dont elle
emprunte la lumière, se trouve obscurcie par
l’ombre conique de la terre; et, dans le premier
cas, son interposition entre la terre et le soleil
nous prive de la vue de ce dernier. Mais le soleil,
en se soustrayant à nos regards, ne perd rien de
ses attributs; taudis que la lune , privée de son
aspect, est dépouillée de la lumière d’emprunt
au moyen de laquelle elle éclaire nos nuits. Ce
sont ces phénomènes, bien connus du docte Vir-
gile, qui lui ont fait dire :

Dites-mol quelle cause éclipse dans leur cours
Leclair flambeau des nuits, l’estre. pompeux des Jours.

Quoique le zodiaque soit terminé par deux li-
gnes et divisé également par une troisième , l’an-

tiquité, inventrice de tous les noms, a jugé à pro-
pos d’en faire un cercle. Cinq autres sont parallèles
entre eux ; le plus grand occupe le centre , c’est
le cercle équinoxial. Les deux plus petits , placés

aux extrémités, sont le cercle polaire boréal et

tata dimensio porrectis sideribus occupabat, duabus lineis
liinilatum est z et tcrlia ducta per medium, ecliptica vo-
catur, quia cum cnrsum suum in eadcm linea pariter sol
et luna conliciunt, alterius eorum necesse est venire de-
feclum : solis, si ci tune luua succedat; lunæ, si tune ad-
versa sit soli. ldeo nec sol unquam déficit, nisi cum iri-
cesimus lump dies est ; et nisi quinto décime cursus sui
die nescit luua (leiertum. Sic enim cvemt. ut sut lunæ
contra solcm posiiæ ad mutuandum ab en solitum lumen,
sub carlcm inventus linea terne colins obsistat, aut soli
ipsa succedens objeciu sue ab humano aspectu lumen
ejus repellat. ln derectu ergo sol ipse nil palilur, sed nos-
ier fraudaturaspectus. Luna vero eirca proprium deiectum
laborat, non accipiendo salis lumen, cujus bénéficia noc-
lcm colorat. Quod scions Vergilius , discipliuarum omnium

perliissiuius , ail : *
Dcfectus salis varies, lnntrque laborcs.

Quamvis igilur trium linearum duetus Zodiacum et clau-
dat , et diridat; unum (amen eircum auctor vocabulorum
dici voluit antiquitas. Quinque alii, eirculi paralleli vo-
cantnr. llorum merlins et maximus est æquiuoctialis; duo
extremitatibus viciai, atque ideo breves : quorum unns
septemtrionalis dicitur, alter australis. luter bos et me-

le cercle polaire austral. Entre ceux-ci et la ligne
équinoxiale, il est en deux intermédiaires, plus
grands que les premiers et moindres que la der-
nière, ce sont les deux tropiques; ils servent de
limite a la zone torride. Aux sept cercies dont on
vient de parler, joignons les deux colures , ainsi
nommés d’un mot grec qui signifie tronqué,
parce qu’on ne les voit jamais entiers dans l’ho-
rizon. Tous deux passent par le pôle boréal, s’y
coupent à angles droits; et chacun d’eux, suivant
une direction perpendiculaire , divise en deux
parties égales les cinq parallèles ci-dessus men-
tionnés. L’un rencontre le zodiaque aux deux
points du Bélier et de la Balance, l’autre le ren-
contre aux deux points du Cancer et du Capricor-
ne ; mais on ne croit pasqu’ils s’étendent jusqu’au

pôle austral. Il nous reste à parler des deux den-
niers , le méridien et l’horizon, dont la position
ne peut être déterminée sur la sphère, parce que
chaque pays , chaque observateur a son méridien
et son horizon.

Le premier de ces deux cercles est ainsi nom-
mé , parce qu’il nous indique le milieu du jour
quand nous avons le soleil à notre zénith; or, la
sphéricité de la terre s’opposant à ce que tous
ses habitants aient le même zénith, il s’ensuit
qu’ils ne peuvent avoir le même méridien, et que

le nombre de ces cercles est infini. Il en est de
même de l’horizon, dont nous changeons en chan-
geant de place; ce cercle sépare la sphère céleste
en deux moitiés , dont l’une est tau-dessus de
notre tète. Mais , comme l’œil humain ne peut
atteindre aux limites de cet hémisphère, l’hori-
zon est, pour chacun de nous , le cercle qui dé-
termine la partie du ciel que nous pouvons dé-
couvrir de nos yeux. Le diamètre de cet horizon

dium duo surit tropici, majores ultimis, medio minores;
et ipsi ex utraque parte zonæ uslæ terminum faciunt.
Præler hos alii duo sunt coluri , quibus nomen dédit im-
perfecta conversio. Amhientes enim septemtrionalem ver-
ticem, atque inde in diversa diffusi, et se in summo in-
tersecant, et quinque parallélos in quatemas partes
æqualiier dividunt, zodiacaux ita intersecantes, ut unns
corum per Arietem et Libram, alter per Cancrum atque
Capricornum meaudo decurrat : sed ad australem vertiœm
non pervertire crednntur. Duo, qui ad numerum prædic-
tum supersunl, meridianus et horizon , non scribuntur in
spluera; quia rernm] locum habere non possunt, sed pro
diversitale circumspicienlis habitantisve variantur. Meri-
dianus est enim, quem sol, cum super bominum verti-
cem venerii , ipsum diem medium eniriendo désignait: et
quia globositas terne liabilationes omnium æquales sibi
esse non patiiur, non radent pars (nii omnium vertioem
despicit. Et ideo unns omnibus meridianus esse non po-
terit : sed singulis gentiluls super verlicem suum proprius
meridianus etiiritur. Similiier sibi liorizontem facit cir-
cumspeclio singularum. Horizon est enim velot quodam
circo designatus terminus cœli , quod super terrant vide-
tur. Et quia ad ipsum vere finem non potest humam
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sensible ne s’étend pas au delà de trois cent
soixante stades, parce que notre vue n’apercoit
pas les objets éloignés de plus de cent quatre-
vingts stades. Cette distance, qu’elle ne peut de-
passer, est donc le rayon du cercle au centre
duquel nous nous trouvons; conséquemment le
diamètre de ce cercle est de trois cent soixante
stades; et comme nous ne pouvons nous porter
en avant sur cette ligne , sans la voir s’accourcir
dans la même proportion qu’elle s’allonge der--

riére nous, il suit que nous ne pouvons faire un
pas sans changer d’horizon. Quant à cette exten-
sion de notre vue à cent quatre-vingts stades, elle
ne peut avoir lieu qu’au milieu d’une vaste plai-
ne, ou sur la surface d’une mer calme. t in ne doit
pas nous objecter que l’œil atteint la cime d’une
haute montagne, et qui plus est la voûte céleste;
car il faut distinguer l’étendue en hauteur ou pro-
fondeur, de l’étendue eu longueur et largeur; c’est

cette derniére qui, soumise à nos regards, cous-
tituc l’horizon sensible. Mais c’est assez parler
des cercles dont le ciel est entouré; continuons
notre commentaire.

CIIAP. XVI. Pourquoi nous ne. pouvons apercevoir cer-
taines étoiles ; et de leur grandeur en général.

- De la, étendant mes regards sur l’univers,
j’étais émerveillé de la majesté des objets. J’ad-

mirais des étoiles que, de la terre où nous som-
mes, nos yeux n’aperçureut jamais. C’étaient

partout des distances et des grandeurs dont nous
n’avons jamais pu nous douter. La plus petite
de ces étoiles était celle qui, située sur le point

scies pervenire; quantum quisque oculos circumt’erendo
couspcxerit, proprium sibi cadi , quod super terrain est ,
terminoit! feuil. Hinc horizon, que") sibi uniusruiusque
eirrumseribit asperlus, ultra kremlins et sexagiulu sta-
dies longitudinem inlra se eonlinere non poterit. Celilum
enim et octoginla studios non excedit actes contra vidoir
ne. Sed visus cum ad hoc spatium veneril, accessit deli-
ciens. in rotuudilatem recurrendo curvatur. Alque ila lit,
ut hic numerus, ex utraque parte geminatus, trecentorum
sexaginta stadiornm spatium, quod intra horizontem smnu
continetur, crucial; senqxirque quantum ex hajus spahi
parte postera procedeudo dimiseris, tantum tibi de aute-
riore sumctur :et ideo horizon sciuper quantarunque lo-
Corum transgreSsione "uitatur. lluueautem, que": dixi-
mus. admittit aspectoit) , aul in terris toqua planitiés , au!
pelagi tranquilla liberlas, qua nullum oculis olijirit of-
fensant. Sec te moulai, quocl smpe in lougissimo posiium
mentem videmus, ont quot! ipse Cll’Ii superflu muphti-
mus. Aliud est enim , cum se oculis lugent altitude,
alind, cumper plenum se porrigit et extendit intuitus :in
que solo borizoutis circusellicilur. llaecde cirois omnibus,
quibus curlum eingitur, dicta sulticiant; tractatum ad se-
quentia transferamus.

CAP. XVI. Qui tint, ut quædam stellm nunquam a nabis
videantur, et quanta stellarum omnium magnitude.

- Ex quo mihi omnis contemplanti pneclara cetera et

le plus extrême des cieux et le plus rabaissé vers
la terre, brillaitd’une lumière empruntée: d’all-

leurs les globes étoilés surpassaient de beaucoup
la grandeur du nôtre. -

Ces mots , a De là étendant mes regards sur
l’univers, n viennent a l’appui de ce que nous
avons dit ci-dessus, savoir, que, dans le songe
de Scipion, l’entretien qu’il a avec son père et
son aïeul a lieu dans la voie lactée. Deux cho-
ses excitent plus particulièrement son admi-
ration : d’abord, la vue nouvelle pour lui de
plusieurs étoiles, puis la grandeur des corps
célestes en général. Commençons par nous ren-

dre raison de ces nouvelles étoiles; plus tard ,
nous nous occuperons de la grandeur des astres.
L’exactitude de la description de Scipion , et
l’instruction dont il fait preuve en ajoutant,
a J’admirais des étoiles que, de la terre ou nous
sommes, nos yeux n’aperçurent jamais, - nous
t’ont conuaitre la cause qui s’0ppose a ce que ces

étoiles soient visibles pour nous. La position
que nous occupons sur le globe est telle , qu’elle
ne nous permet pas de les apercevoir toutes,
parce que la région du ciel ou elles se trouvent
ne peut jamais s’offrir a nos regards. En effet, la
partie de la sphère terrestre habitée par les di-
verses nations qu’il nous est donné de conuaitre
s’élèveinsensiblemcnt vers le pôle septentrional ;

donc, par une suite de cette même sphéricité , le
pôle méridional se trouve tin-dessous de nous;
et comme le mouvement de la sphère céleste au-
tour de la terre a toujours lieu d’orient en occi-
dent, quelle que soit la rapidité de ce mouve-

« mirabilia vidéliantur. tirant autem lue, stellæ , quas nun-
u quam ex hoc loco vidimus, et ea- inaguiludines omnium,
u quas esse nunquam suspieati sumus. Ex quibus erat en
a minima ,qua- ultima a (’(I’It), citima terris, luce lneebat
a aliéna. Slellarum autem globi terras maguitndinem fa-
c aile vincebant. n Dieendo, n Exquomilii mania conlm
a planh’, u id, quod supra retulimus, aflirmat, in ipso
larieo Seipionis et parentum per somnium contigissa
mnventum. Duo sunt autem prier-mua , quæ in stellis se
admiratum relért , aliquarum novilalcm, et omnium ma-
gnilndinem. Ac prius de novitate, post de magnitudine,
dissercmns. Plene et docte adjieiendo, quos nunquam
ex [me loco vidimus, causant , cur a nobis non videantur,
ostendit. Locus enim uostrte hahitationis ita positus est.
ut qutedam stellte ex ipso nunquam possint videri; quia
ipsa pars OII’II , in qua sont, nunquam potest hic habi-
tantibus apparcrc. Pars enim hæc terne, quæ incolitur ab
universis homiuibus , quam nos inviéem scirclmssnmus,
ad septemti’ionalem verticem surgit: et spha-raliseonvexic
tas australem nohis vertieem in imo damerait. Cam ergo
sempcr cirea terram ab ortu in occasum cœli sphæra vol-
vatur; vertex hic. , qui septemtriones habct , quoquover.
sum mundana volubilitate vertatur, quoniam supernos
est, semper a nabis videtur, ac scalper ostendit

Arctos Oceani metuentes œquore tingl.

Anstralis contra. quasi 5eme] nabis pro habitationis nos.
6.



                                                                     

sa MACBOBE.ment, nous voyons toujours anodessus de notre
tête le pôle nord, ainsi que

Calisto,dont le char craint les flots de Thétis.
De ce que le pôle austral ne peut jamais être

visible pour nous , a cause de sa déclivité, il suit
que nous ne pouvons apercevoir les astres qui
éclairent indubitablement la partie des cieux sur
laquelle il est appuyé. Virgile a savamment
exprimé cette inclinaison de l’axe dans les vers

suivants:
Notre pôle, des cieux voit la clarté sublime;
Du Tartare profond l’autre touche l’abîme.

Mais si certaines régions du ciel sont tou-
jours visibles pour l’habitant d’une surface
courbe, telle que la terre, et d’autres toujours
invisibles, il n’en est pas de même pour l’ob-
servateur placé au ciel : la voûte céleste se dé-
veloppe entièrement à sa vue, qui ne peut être
bornée par aucune partie de cette surface, dont
la totalité n’est qu’un point, relativement a l’im-

mensité de la voûte éthérée. Il n’est donc pas

étonnant que Scipion , qui n’avait pu, sur terre,
voir les étoiles du pôle méridional , soit saisi d’ad-

miration en les apercevant pour la première fois,
et d’autant plus distinctement, qu’aucun corps
terrestre ne s’interpose entre elles et lui. Il re-
connaît alors la cause qui s’était opposée à ce
qu’il les découvrit précédemment: a J’admirais

des étoiles que, de la terre ou nous sommes,
nos yeux n’aperçurent jamais , u dit-il à ses amis.

Voyons maintenant ce que signifient ces
expressions : n C’étaient partout des distances et
des grandeurs dont nous n’avons jamais pu nous
douter. n Et pourquoi les hommes n’avaient-ils
jamais pu se douter de la grandeur des étoiles
qu’aperçoit Scipion?" en donne la raison: a D’ail-

leurs, les globes étoilés surpassaient de beau-

trœ positione demersus , nec ipse nobis unquam videtur,
nec sidéra sua, quibus et ipse sine dubio insignilur, os-
tendit. El hoc est, quod poeta , naturæ ipsius eonscius ,
dixit:

Hic vertex nobis sempersublimis: st illum
Sub pedibus Styx aira vldet, lianesque profundl.

Sed cum banc diversitatem cœlestibus partibus vei sem-
per, vei nunquam apparendi , terræ globositas habitanti-
bus faciat z ab en, qui in cœlo est, omne sine dubio ces.
lum videtur, non impediente aliqua parte terræ, quæ
tota punctilocum pro cœli magnitudine vix obtinet. Cui
ergo australis verticis stalles nunquam de terris videre
eontigerat, ubi eircumspectu libero sine offensa terreni
obicis visa: surit, jure quasi novæ admiratiouem dederunl.
Et quia intellexit causam, propter quam cas nunquam
ante vidisset, ait, cran! autem hœ stellæ. qua: nun-
quam ex hoc loco vidimus; hune locum démonstrative
terrain disons, in qua crat , dom ista narrant. Sequitnr
illa discuSsio, quid sit, quod adjecit, et hæ magnifiait.
ne: omnium, quas esse nunquam suspicali samits.
Cur autem magnitudincs, quas vidit in slellis, nunquam
,liomines suspicati sint, ipse pateiecit, addendo, stella-

coup la grandeur du nôtre. n Effectivement,
quel est le mortel, si ce n’est celui que l’étude
de la philosophie a élevé au-dessus de l’huma-
nité, ou plutôt qu’elle a rendu vraiment homme,
qui puisse juger parinductiou qu’une seule étoile
est plus grande que toute la terre? L’opinion
vulgaire n’est-elle pas que la lumière d’un de
ces astres égale a peine celle d’un flambeau?
Mais s’il est prouvé que cette grandeur de cha-
cune des étoiles est réelle , leurgrandeur en gé-
néral se trouvera démontrée. Etabiissons donc
cette preuve.

Le point, disent les géomètres, est indivisi-
ble, a cause de sa petitesse infinie; ce n’est pas
une quantité, mais seulement l’indicateur d’une

quantité. La physique nous apprend que la terre
n’est qu’un point, si on la compare à l’orbite que

décrit le soleil; or, d’après les mesures les plus
exactes, la circonférence du disque du soleil est
à celle de son orbite comme l’unité est a deux
cent seize. Le volume de cet astre est donc une
partie aliquote du cercle qu’il parcourt; mais
nous venons de dire que la terre n’est qu’un
point relativement à l’orbite solaire, et qu’un
point n’a pas de parties. On ne peut donc pas hé-

siter a regarder le soleil comme plus grand que
la terre, puisque la partie d’un tout est plus
grande que ce qui est privé de parties par son
excessive ténuité. Or, d’après l’axiome que le

contenant est plus grand que le contenu, il est
évident que les orbites des étoiles plus élevées

que le soleil sont plus grandes que la sienne.
puisque, les corps célestes observant entre eux
un ordre progressif de grandeur, chaque sphère
supérieure enveloppe celle qui lui est inférieure.
C’est ce que confirme Scipion, qui dit, en parlant
de la lune, que la plus petite de ces étoiles est

mm autem globi terræ magnitudinm facile vim
liant. Nam quando homo, nisi quem doctrina philosophiœ
supra hominem, immo voie hominem, fecit, suspicari
potest, stellam unam omni terra essemajorem, cum vulgo
singulœ vix facis unius Hammam æquare posse rideau-
tur? Ergo tune earnm vere magnitude asserta aedetur,
si majores singulas , quam est omnis lem, esse mastite-
rit. Quod hoc modo licebit recognoscas. Punctum dise
runl esse geometræ , quod ob incomprehensibilem brévi-
tatem sui, in partes dividi non possit, nec ipsum pan
aliqua, sed tantumrnodo signala esse dioatur. Physici,
terrain ad magnitudinem circi, per quem sol volvitur,
puncti modum obtiuere, docuerunt. Sol autem quanta
minor sit circo proprio, deprehensum est manifestissimis
dimensionuln rationibus. Constatenim, mensursm solin
ducentesimam sextamdecimam partem habere Whitn-
nis circi, per quem sol ipse discurrit. Cam ergo sol ad
circum silum pars certa ait; terra vero ad circum salis
punctum sit. quod pars esse non posait: sine cunctatione
judicii solem constat terra esse majorem, si major a!
pars eu, quod partis nomen nimia brevitate non capit.
Verum salis ciron superiorum stellarum circos certum est
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située au point le plus extrême des cieux, et le
plus rabaissé vers la terre; il ne dit rien de no-
tre globe , qui, placé au dernier rang de l’échelle
des sphères, s’offre a peine à ses yeux.

Puisque les orbites décrites par les étoiles su-
périeures sont plus grandes que celle du soleil,
et puisque le volume de chacune de ces étoiles
est une partie aliquote de l’orbite dans laquelle
elle se meut, il est incontestable que l’un quel-
conque de ces corps lumineux est plus grand que
la terre, qui n’est qu’un point a l’égard de l’orbite

solaire, plus petite elle-même que celle des étoi-
les supérieures. Nous saurons dans peu s’il est
vrai que la lune brille d’une lumière empruntée.

en». XVII. Pourquoi le ciel se meut sans cesse, et tou-
jours circulairement. Dans que] sens on doit entendre
qu’il est le Dieu souverain; si les étoiles qu’on a nom-
mées fixes ont un mouvement propre.

Scipion, après avoir promené ses regards sur
tous ces objets qu’il admire, les fixe enfin sur la
terre d’une manière plus particulière; mais son
aïeul le rappelle bientôt a la contemplation des
corps célestes, et lui dévoile , en commençant par
la voûte étoilée, la disposition et la convenance
de toutes les parties du système du monde : x De-
vant vous, lui dit-il, neuf cercles, ou plutôt neuf
globes enlacés , composent la chalne universelle;
le plus élevé, leplus lointain , celui qui enveloppe
tout le reste , est le souverain Dieu lui-nième, qui
dirige et qui contient tous les autres. A ceciel sont
attachées les étoiles fixes , qu’il entraîne avec lui

danssonéternelle révolution. Plusbasrouleutsept

esse majores, si eo, quod continetnr, id quod continet
mains est; cum bic sit cœlestium sphærarum ordo, ut a
supertore unaquæque inferior ambiatur. Unde et lunæ
sphæram , quasi a cœlo ultimam , et vicinam terne , mi-
aimant dixit; cum terra ipsa in punctum, quasi vere jam
postrema deficiat. si ergo stellarum superiorum circi, ut
diximus, circo salis sunt grandiores; singulœ autem
hujus sunt maguitudinis, ut ad circum unaquæque suum
modum partis obtineat : sine dubio singulœ terra sunt
ampliores , quam ad salis circum , qui superioribus minor
est, punctum esse prædiximus. De luna , si vere luce lu-
cet aliéna , sequentia docebunt.

En. XVll. Oœlum quamobrem semper et in orbem movea-
tur- : quosensu summus voeetur Deus : et eequld slellæ, quas
fixas vocant. suc etiam proprloque metn agautur.
Hæc cum Scipionis obtutus non sine admiratione per-

eunens , ad terras osque fluxisset, et illic familiarius hæ-
aisset z rursus avi monitu ad supériora revocatus est,
ipsum a cœli exordio sphærarum ordinem in hæc verha
mestrantis: - Novem tibi orbibns, vei potins glubis,
l connexa sunt omnis : quorum unns est cœlestis extimus,
a qui reliques omues complectitur, summus ipse Deus
a atocas et coutinens ceteros, in quo sunt infixi illi, qui
avolvuntur stellarum cursus sempiterni. Huic subjecti
a saut septem, quiversantur retro contraria moto nique

astres dont le mouvement rétrograde est contraire
àcelui de l’orbe céleste. Le premier est appelé Sa.

turne par les mortels; vient ensuite la lumière
propiceetbienfalsante del’astreque vous nommez
Jupiter; puis le terrible et sanglant météore de
Mars; ensuite, presque au centre de cette région
domine le soleil, chef, roi, modérateur des. au-
tres flambeaux célestes, intelligence et principe
régulateur du monde, qui, par son immensite ,
éclaire et remplit tout de sa lumière. Après lui ,
et comme à sa suite, se présentent Vénus et
Mercure; le dernier cercle est celui de la lune,
qui reçoit sa clarté des rayons du soleil. Au-des-
sous il n’y a plus rien que de mortel et de pé-
rissable, a l’exception des âmes données a la race

humaine par le bienfait des dieux. Au-dessus de
la lune, tout est éternel. Pour votre terre, immo-
bile et abaissée au milieu du monde, elle forme
la neuvième sphère , et tous les corps gravitent
vers ce centre commun. n

Voilà une description exacte du monde entier,
depuis le point le plus élevé jusqu’au point le
plus bas; c’est, en quelque sorte, l’effigie de
l’univers, ou du grand tout, selon l’expression
de quelques philosophes. Aussi le premier Afri-
cain dit-il que c’est une chaîne universelle, et
Virgile la nomme un vaste corps dans lequel
s’insinue l’âme universelle.

Cette définition succincte de Cicéron contient
le germe de beaucoup de propositions dont il nous
a abandonné le développement. En parlant des
sept étoiles que domine la sphère céleste, il dit
que a leur mouvement rétrograde est contraire a

- cœlum : e quibus unum globum possidet illa,quam in
n terris Satuniiam nominant. Deinde est bominum generi
a prosperus et salutaris ille fulgor, qui «licitur Jovis : tum
a rutilusliorribilisqne terris, quem Martium diciüs. Dein-
a de aubier mediam fere regïonem Sol obtinet, dux et
a princeps et moderator luminum reliquorum, mens mun.
« di et temperatio, tenta magnitudine, ut cum-ta sua luce
a lustret et compleal. tillac ut comites consequuntur Vc-
a neris aller, alter Mercurii cursus : infimoque orbe Luna
a radiis salis amensa convertilur. Infra autem eam nihil
n est, nisi momie et caducum, præter animes munere
n deorum bominum generi datos. Supra Lunam sunt
u interna omnis. Nain ea, quæ cst media et noua
a tellus , neque movetur, et intima est , et in eam fcruntur
a omnia nutn suc pondéra. u Totius mundi a summo in
imam diligens in hune locum collecta descriptio est, et
integrum quoddam universilalis corpus eflingitur, qnod
quidam se nâv, irl est, omne, dixerunt. Unde et hic dicit,
cannera surit cumin. Vergilius veromagnum corpus vo-
cavit :

Et magno se corpore mlscet.

Hoc autem loco Cicéro, rernm quærendarum jactai semi-
nibus , multa aobis exculenda legavit. De septem subjectis
globis ait, qui versantur retro contraria mon: nique
cælum. Quod cum dicit, admonet, ut quæramus, si ver-
satur cœlum : et si illi septem et versantur, et contraria



                                                                     

54 MACROBE.celui de l’orbe céleste.» C’est nous avertir de nous

assurer d’abord du mouvement de rotation de
celui-ci, puis de celui des sept corps errants.
Nous aurons ensuite à vérifier si ce dernier
mouvement alleu en sens contraire, et si l’or-
dre auquel Cicéron assujettit les sept sphères est
sanctionné par Platon. Dans le cas enfin ou il
serait prouvé qu’elles sont au-dessous du ciel des
fixes , nous devrons examiner comment il se peut
faire que chacune d’elles parcoure le zodiaque,
cercle qui est le seul de son espèce, et qui est
situé au plus haut des cieux, et, enfin, nous
rendre raison de l’inégalité du temps qu’elles em-

ploient respectivement dans leur course autour
de ce cercle. Toutes ces recherches doivent né-
cessairement faire partie de la description que
nous allons donner des étoiles errantes. Nous
dirons ensuite pourquoi tous les corps gravitent
vers la terre, leur centre commun.

Quant au mouvement de rotation du ciel, il est
démontré comme résultant de la nature, de la
puissance et de l’intelligence de l’âme universelle.

La perpétuité de cette substance est inhérente a

son mouvement; car on ne peut la concevoir
toujours existante sans la concevoir toujours en
mouvement, et réciproquement. Ainsi, le corps
céleste qu’elle a formé et qu’elle s’est associé,

immortel comme elle , est mobile comme elle, et
ne s’arrête jamais.

En effet, l’essence de cette âme incorporelle
étant dans son mouvement. et sa première cré -
tion étant le corps du ciel, les premières molé-
cules immatérielles qui entrèrent dans ce corps
furent celles du mouvement spontané , dont l’ac-
tion permanente et invariable n’abandonne ja-
mais l’être qui en est doué.

moto moventur; sut si, liunc esse sphærarum ordinem ,
quem Cicero refcrt, Platonica consentit auctorilns : et,
si vere subjectæ sunt, quo pacto statue earum omnium
mdiacum lustrare dicantnr, cum zodiacus et unns, et in
summo cuelo sil : quaive ratio in une ZOtililCO aliarum cur-
sus breviores, aliarum facint longiores. lime enim omnia
in exponendo earum ordinc net-esse est asscranlur. lit
postremo, qua ratione in terram ferantur, sicut ait, om-
nia nutn sua pondent. Versari coalum , mundanm anima:
natura, et vis, et ratio duret. cujus n’icrnilas in motu
est; quia nunquam motus relinquit, quad vita non dose.
rit, nec ab eo site discedit, in quo riget semper agitants.
Igitur et moleste corpus , quod mundi anima futuruni sibi
immortalitatis particeps fabricata est, ne unquam virentlo
deficiat, semper in moto est, et store nescit; quia nec
ipsa stat anima, qua impellitur. Nain cum animas, qua:
lnoorporea est, essentia sil in molu; primum autem om-
nium oœli corpus anima fatirieata sil : sine dubio in cor.
pas hoc primum ex iucorporeis motus natura migravit :
cujus vis intégra et incorrnpta non déserit, quod primum
cœpit movere. Ideo vero cœli motus necessario volubilis
est, quia cum semper moveri necesse sit , ultra autem lo-
cus nullus sit, quo se tendat accessio , continuatione per-

Ce mouvement du ciel est nécessairement un
mouvement de rotation ; car, comme sa mobilité
n’a pas d’arrêt, et qu’il n’existe dans l’espace

aucun point hors de lui vers lequel il puisse se
diriger, il doit revenir sans cesse sur lui-méme.
Sa course n’est donc qu’une tendance vers ses
propres parties, et conséquemment une révolu-
tion sur son axe : en effet, un corps qui remplit
tous leslicux de sa substance ne peut en éprou.
ver d’autres. Il semble ainsi s’attacher à la
poursuite de l’âme qui est répandue dans le
monde entier. Dira-t-on que s’il la poursuit sans
relâche, c’est qu’il ne la rencontre jamais? On

aurait tort ; car il doit sans cesse rencontrer une
substance qui existe en tous lieux, et toujours
entière. Mais pourquoi ne s’arrête-t il pas quand
il a atteint l’objet (le ses recherches? Parce que
cet objet est lui-mémé toujours en mouvement.
Si l’âme du monde cessait de se mouvoir, le corps
céleste s’arrêterait; mais la première s’infiltrant

continuellement dans l’universalité des êtres.
et le second tendant toujours a se combiner avec
elle, il est évident que celui-ci doit toujours être
entraîné vers elle et par elle. Mais terminons ici
cet extrait des écrits de Plotin sur la rotation
mystérieuse des substances célestes.

A l’égard de la qualification de Dieu souverain
donnée par Cicéron a la sphère aplane roulant
sur elle-même, cela ne veut pas dire que cette
sphère soit la cause première et l’auteur de la
nature, puisqu’clle est l’œu vre de ra me du monde,

qui est elle-môme engendrée parl’intclligcnce, la-
quelle est une émanation de l’étre qui seul mérite

le nom (le Dieu souverain. Cette dénomination
n’est relative qu’à la position de cette sphère qui

domine tous les autres globes : on ne peut s’y

peinte in se reditionis agitatur. Ergo in quo polest, vei
babel, rurrit , ct acculera ejus TCYOIYÎ est; quia splin-ræ,
spatial et lot-a complcclcnlis omnia, unns est cursus, ru.
inti. Sed et sic animant scqni sempcr videlur, quæ in ipso
universilatc. (liscnrrit. hier-mus ergo , quod cain mmquam
reperint, si scalper liant: scquitur? immo semper enm
reperit, quia ubique iota, ubique porterie est. Cur ergo,
si quam (partit rcpcrit , non quicscit? quia et illa requie-
lis est inscin. Stnrct enim , si risquant slanlem anilnam res
peiiret. Coin veto illa, ad cujus :qipeicntinm trailiitur,
scraper in nuivcrsa se fundnt; senipcr et corpus se in ip-
sum, et peripsam relorqnct. litre (le ("trieslis volubilita-
lis arcane paucn de munis, l’lolino auttnrc reporta , suf-
licinnt. Quod autem hum: isinm estimnm glnhum, qui
ila volvitur, summum Deum vocavit , non ila accipicntlum
est, ut ipse prima causa, et lieus ille ontnipolcniiSsimus
exislinietur : enm globns ipse, qnml creltnu est, anima:
sit fabrica; anima ex mente processcrit; mens et Deo,
qui vere stimulus est, procrcata sit. Sed summum quidem
dixit ad cetcrorum ordinem , qui sulijccti sunt : unde mox
subjccit, arcens et confinera velcros. Deum rero, quad
non mode immortale animal ac divinum sit, plenum ln-
clitæ ex illa purissimo meule raiionis, sed quad et virtu-

5’"!!!
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tromper, puisque Cicéron ajoute tout de suite :
h Qui dirige et qui contient tous les autres. n

Cependant l’antiquité a regarde le ciel comme
un dieu ;elle a vu en lui, non-seulement une subs-
tance immortelle pénétrée de cette. sublime rai-
son que lui a communiquée l’intelligence la plus
pure, mais encore le canal d’où découlent toutes

les vertus qui sont les attributs de la touteopuis-
sance. Elle l’a nommé J upiter;et, chez les théo-
logiens, Jupiter est l’âme du monde , comme le
prouvent ces vers :

Muses, à Jupiter d’abord rendez hommage :
Tout est plein de ce dieu; le monde est son ouvrage.
Tel est le début d’Aratus, que plusieurs au-

tres poètes lui ont emprunté. Ayant a parler
des astres, et voulant d’abord chanter le ciel ,
auquel ils semblent attachés, il entre en ma-
tière par une invocation à Jupiter. Le ciel étant
invoqué sous le nom de Jupiter, on a du faire de
Junon , ou de l’air, la sœur et l’épouse de ce dieu:

sa sœur, parce que l’air est formé des mêmes
molécules que le ciel; son épouse, parce que l’air

est lin-dessous du ciel.
Il nous reste à dire que, selon l’opinion de

quelques philosophes, toutes les étoiles , à l’ex-
ception des sept corps mobiles , n’ont d’autre
mouvement que celui dans lequel elles sont en-
traînées avec le ciel ; et que, suivant quelques
autres, dont le sentiment paraît plus probable,
les étoiles que nous nommons fixes ont, comme
les planètes , un mouvement propre, outre leur
mouvement commun. Elles emploient,disentces
derniers, vu l’immensité de la voûte céleste, un

nombre innombrable de siècles à revenir au
point d’où elles sont parties; c’est ce qui fait que

leur mouvement particulier ne peut être sensible

tesomnes , quæ illam primer omnipotcnliam summitatis
œquuntur, allt ipse facial, ant ipse continent, ipsum deni-
que Jovem veleres vocavcrnnl, et apud theologos Juppi-
ter est mundi anima; hinc illud est z

A!) love principium Mnsæ. lavis omnis plana;
quod de Aralo poetæ alii muluati snnt, qui de sideribus
locuturus, a cœlo, in quo surit salera , exordinm sunien-
dom esse deœmens, ab .love inripiendum esse maniera.
vit. HincJuno et soror ejus, et conjnx vocatur. Est autem
Juno aer : etdicitur soror, quia iisdem seminihns, quibus
oœlum, etiam aer est procrealus : conjnx, quia ser sub-
jectus est dodo. llis illud adjiciendum est, quorl præter
duo lamina et stellas quinque, quæ appellanlur vagin,
reliquas omnes, alii infixas mile, nec nisi cum cmlu Ino-
veri; alii , quorum assortie vero propior est, lias quoque
dixerunt suo motn, præter quod cum crrli conversionc
ferunlur, accedere :scil propler immensilatem exliuii
globi excedcntia credibilcm numerum scrula in nna cas
cursus sui ambitione consumere; et ideo nullum earnm
motum ab homine sentiri : cum non sufncial humaine vitæ
lpatium , ad breve saltem punctnni tain lardæacccssionis
deprcliendendum. Hinc Tullius, nullius serlæ inscius ve-
teribus approbatur, simul atligit ulraniqnc sentculiam,

12m., LIVRE l. 55pour l’homme, dont la courte existence ne lui per-
met pas de saisir le plus léger changement dans
leur situation respective.

Cicéron, imbu des diverses doctrines philoso-
phiques les plus approuvées de l’antiquité, par-
tage l’une et l’autre opinion, quand il dit z n A ce
ciel sont attachées les étoiles fixes , qu’il entraîne

avec lui dans son éternelle révolution. u Il con-
vient qu’elles sont fixes, et cependant il leur ac-
corde la mobilité.

Crue. XVIII. Les étoiles errantes ont un mouvement
propre, contraire à celui des cieux.

Voyons maintenant si nous parviendrons a
donner des preuves irrécusables du mouvement
de rétrogradation que le premier Africain accorde
aux sept sphères qu’embrasse le ciel. Nomseule-
ment le vulgaire ignorant, mais aussi beaucoup
de personnes instruites, ont regardé comme in-
croyable, comme contraire àla nature des choses,
ce mouvement propre d’occident en orient, ac-
cordé au soleil ,à la lune, etaux cinq sphères dites

errantes, outre celui que, chaque jour, ces sept
astres ont de commun avec le ciel d’orient en occi-
dent; mais un observateur attentifs’aperçoit bien-
tôt de la réalité de ce second mouvement, que
l’entendement conçoit , et que même on peut
suivre des yeux. Cependant, pour convaincre
ceux qui le nient avec opiniâtreté, et qui se refu-
sent a l’évidence , nous allons discuter ici les
motifs sur lesquels ils s’appuient, et les raisons
qui démontrent la vérité de notre assertion.

Les cinq corps errants, l’astre du jour et le
flambeau de la nuit, sont fixés au ciel comme
les autres astres ; ils n’ont aucun mouvement ap-

dicendo, in quo sa"! infiri illi , qui volmlnlur, slella-
mm rursus sempilerni. Nam et infixes dixit, et cursus
haliere non incuit.

CAP. XVlll. Stellas errantes contraria, quam cœlum, nwlu
versari.

Nunc utrum illi septem globi , qui subjecti sont, con-
trario , ut ait, quam cualnni vertilur, metn l’emntur, ar-
gumenlis ad vernm (lucentibus requiramns. Solem, ac
lunam, et Stellas quinque, quibus ab errOIe nomen est,
pratter quad secnm trahit ab ortu in orcasum cu’li diurna
conversio, ipsa suc metn in orientem ab occiilenlc proce-
derc, non solum lillorarnm profanis, sed mullis quoque
doctrina initialis, alilnorrere a lide ac monstro silnile ju-
dicalnm est : sed apud pressins intuenlcs ila verum esse
conslabit, ni non solum mente concipi, sed oculis quo-
que ipsis possit prcbari. Talncn ut nabis de hoc sit cum
perlinarilcr negante tractatns, age, quisquis tibi hoc li»
qncre dissimulas, sirnul omnia, quæ vel contenlio sibi
iingit détractans lidem, vei quæ ipsa rentas suggerit, in
divisionis membra miltamus. lias erralicas cum illlllllllilll!
duobus aut inlixas cri-ln, ut alia aidera, nullum sui nio-
tum noslris coulis indicare, sed lei-ri mnnddnœ miner-
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parent qui leur soit propre, et sont entraînés dans
l’espace avec tout le ciel , ou bien ils ont un mou-
vement particulier.

Dans ce dernier cas , ils se meuvent avec le
ciel , d’orient en occident, par un mouvement
commun , et aussi par un mouvement propre; ou
bien ils suivent une direction opposée, d’occldent

en orient. Voila, je crois , les seules propositions
vraies ou fausses qu’on puisse admettre. Sépa- p
rons maintenant la vérité de l’erreur.

Si ces corps étaient fixes , immobiles aux mé-
mes points du ciel, on les apercevrait constam-
ment à la même place , ainsi que les autres corps
célestes. Ne voyoas-nous pas les Pléiades con-
server toujours leur situation respective , et gar-
der sans cesse une même distance avec les Hya-
des , dont elles sont voisines , ainsi qu’avec
Orion , dont elles sont plus éloignées? Les étoiles

dont l’assemblage compose la petite et la grande
Ourse observent toujours entre elles une même
position, et les ondulations du Dragon, qui se
promène entre ces deux constellations , ne varient
jamais; mais il n’en est pas ainsi des planètes ,
qui se montrent tantôt dans une région du ciel ,
et tantôt dans une autre. Souvent on voit deux
ou plusieurs de ces corps se réunir, puis bientôt
abandonner leur point de réunion , et s’éloigner
les uns des autres. Ainsi le témoignage des yeux
suffit pour prouver qu’ils ne sont pas fixés au
ciel; ils se meuvent donc, car on ne peut nier
ce que confirme la vue. Mais ce mouvement par-
ticulier s’opère-t-il d’orient en occident, ou
bien en sens contraire? Des raisonnements sans
réplique, appuyés du rapport des yeux, vont
résoudre cette question suivant l’ordre des signes
du zodiaque, en commencant par l’un d’eux. Au

sionis impetu, sut moveri sua quoque accessione, dice-
mus. Bursus, si movenlur, aut mali viam sequuntur ab
ortu in occasum, et commuai, et suc motu mastites; aut
contrario recessu in orientem ab occidentis parte versan-
tnr. Prœter hœc, ut opinor, nihil potest vei esse, vei lingi.
Nunc vidcamus, quid ex his poterit verum probari. Si in-
tixæ essent , nunquam ab eadem statione disccderent, sed
in iisdem loeis semper, ut alia: , viderentur. Erre enim de
infixis Vergiliæ nec a sui unquam se oopnlatione disper-
sant, nec Hyadas, quæ vicinæ surit , délieront , aut Orio-
nis proximam régionem relinquunt. Scplcmtrionum quo-
que compago non solvitur. Anguis, qui inter ces labitnr,
semé] circumfusum non mutat amplcxllm. Hae vero morio
in hac, modo in illa cadi regione visuntur; et serpe cum
in nnum locum dans pluresva convencrint , et a loco tamen,
in quo simul visæ sunt, et a se postes separantur. Ex hoc
cas non esse cœlo inlixas, oculis quoque approbantibus
constat. igitur movcntnr: nec negare hoc quisquam pote-
rit, quod visas atllrmat. Quæreudnm est ergo, utrum ab
ortu in occasnm , an in contrarium moto proprio revolvan-
tur. Sed et hoc quœrentihus nobis non solum manifestiez-
sima ratio, sed visas quoque ipse monstrabit. Considcre-
mus enim signorum ordinem , quibus zodiacum divisum ,
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lever du Bélier succède celui du Taureau, que
suit celui des Gémeaux; ceuxoci sont remplacés
par le Cancer, et ainsi de suite. Si donc ces étoi-
les mobiles effectuaient leur mouvement d’orient
en occident, elles ne se rendraient pas du Bélier
dans le Taureau , situé à l’orient du premier, ni
du Taureau dans les Gémeaux, dont la position
est plus orientale encore que celle du Taureau;
elles passeraient des Gémeaux dans le Taureau,
et du Taureau dans le Bélier, en suivant une mar-
che directe, et conforme au mouvement commun
de tout le ciel; mais, puisqu’elles suivent l’ordre
des signes du zodiaque, en commençant par le
Bélier, d’où elles se rendent dans le Taureau,
etc. , ces signes étant regardés comme fixes, on
ne peut douter que les corps errants n’aient un
mouvement contraire a celui de la sphère étoilée.
Ce qui le démontre clairement, c’est le cours de la
lune , si facile a suivre, vu la clarté de cette pla-
nète et la rapidité avec laquelle elle se meut.

Deux jours environ après sa sortie des rayons
du soleil, nouvelle alors , elle parait non loin de
cet astre qu’elle vient de quitter, et près des lieux
ou il va se coucher. A peine a-t-il abandonné
notre hémisphère, qu’elle se montre au.dessus
de lui , sur le bord occidental de l’horizon. Sou
coucher du troisième jour retarde sur le coucher
du soleil plus que celui du second jour, et cha-
cun des jours suivants nous la fait voir plus
avancée vers l’est. Enfin, le septième jour, elle
passe au méridien dans le moment ou le soleil se
couche; sept jours après, elle se lève a l’instant
ou le soleil disparait sous l’horizon, en sorte
qu’elle a employé la moitié d’un mais à parcou-

rir la moitié du ciel, ou l’un des hémisphères,
en rétrogradant d’occident en orient. Le vingt-

. vcl distinctum videmus, et ab une signo quolibet ordinia
ejus sumamus exordium. Cam Aries exoritur, post ipsum
Taurus emcrgit : hunc Gemini sequuntur, bos Cancer, et
per ordinem reliqna signa. si istze ergo in occidentem ab
oriente proeederent, non ab Ariete in Taurum, qui retro
locatus est, nec a Tauro in Geminos signum posterius vol-
verentur; sed a Geminis in Taurum , et a Tauro in Arie-
tem recta et mundanæ volubilitati consona accessions
prodirenl. Cam vero a primo in signum secundum, a se-
cundo ad tertinm , et inde ad reliquis , quæ posteriora sunt,
revolvantur; signa autem infixa cœlo ferantur: sine dubio
constat, lias stellas non cum cri-10 , sed contra cœlum m0.
veri. Hoc ut plene liqueat, adstruamus de lunæ corso,
qui et claritate sui, et velocitate notabilior est. Luna,
postquam a sole discedcns novata est, secundo fera dia
circa occasum videtur, et quasi ricins soli, quem nnper
reliqnit. Postquam ille demersns est, ipsa creli marginera
tcnet antecedeutisnperocccidens. Tertio die tardius occi-
dit, quam secundo; et ita quotidie longius ab occasu rece-
dit, ut septimo die circa solis occasum in medio cœlo ipse
virlcatur : post alios vero septem, cum ille mergit, bæc
oritur : adeo media parte menais dimidium «illum , id est,
nnum hemisphærium, ab occasu in orientem recedendo



                                                                     

[COMMENTAIRE ,

unième jour de sa course la trouve au sommet
de l’hémisphère opposé, lorsque le soleil se dis-
pose a nous quitter : ce qui le prouve, c’est qu’a-
lors elle se montre a l’horizon au milieu de la
nuit. Enfin le vingt-huitième jour, elle rentre en
conjonction. Aussi longtemps qu’elle reste plou.
gée dans le sein du soleil, nous croyons voir ces
deux astres se lever à peu de distance l’un de
l’autre; mais insensiblement la lune s’éloigne du

soleil, en prenant la direction de l’orient.
La marche du soleil a également lieu du cou-

chant au levant; et, bien qu’elle soit plus lente
que celle de la lune (puisque le premier met a vi-
siter un signe du zodiaque autant de temps que
l’autre en met a faire le tour entier de ce cercle),
nos yeux peuvent cependant le suivre dans sa
course. Flacons-le dans le Bélier, signe équi-
noxial qui rend le jour égal à la nuit. Aussitôt
qu’il s’y couche, la Balance, ou plutôt les pin-
ces du Scorpion, se montrent dans la région op-
posée de l’hémisphère , et le Taureau se fait voir

non loin du point ou le soleil a disparu; car on
aperçoit les Pléiades et les Hyades , brillant cor-
tège de ce signe, peu de temps après le coucher
de l’astre du jour. Le mois suivant, le soleil ré-
trograde dans le Taureau. Dès ce moment, nous
ne pouvons plus distinguer aucune des étoiles de
cetteconstellation, pas même les Pléiades, parce
qu’un signe cesse d’être visible quand il se lève
et qu’il se couche en même temps que le soleil,
dont l’éclat absorbe celui de tous les astres qui
sont dans son voisinage. C’est effectivement ce
qui arrive alors au brillant Sirius , peu distant du
Taureau. En parlant de ce phénomène , Virgile
s’exprime ainsi :

metitur. Rursus post septcm alios circa salis ocrasnm la-
tentis bemisphærii vertiœm taret. El hajus rei indicium
est, quod medio nociis exorltur : postremo totidem «lie-
bus exemtis , solem denuo œmprehendit , et vicinus vide-
tur ortus amborum, quamdiu soli succedens rursus mo-
vetur, et rursus recedens paulatim semper in orientem re-
grediendo relinquat occasum. Soi quoque ipse non aliter,
quam ab occasu in orientem, movetur; et, licet tardius
recessum suum, quam lima, œuficiat (quippe qui tante
(empare siguum nnum emetialur, quanto totum zodiacum
loua discurrit) , manifesta tameu et subjecta coulis motus
sui præstat indicia. Huns enim in Ariete esse ponamus :
quad quia tequiuoctiale signum est, pares boras semai et
diei fuit. in hoc signo cum occidit , Libram , id est, Scor-
pii chelas mox oriri videmus, et apparet Taurus vicinus
oœasui. Nain et Vergilias et Hyadas partes Tauri clariores,
non multo post sole mergente videmus. Séquenti mense
solin signum posterius, id est, in Taurum recedit z et
ila fit, ut neque Vergiliæ, neque alia pars Tauri ille mense
Yideatur. Signnm enim, quod cum sole oritur, et cum sole
occidit, semper ooculilur z adeo ut et ricins astre solis
propinquitate celenlur. Nam et Canis tune, quia vicinus
Tsnm est, non videlur, tectus lucis propinquitate. Et hoc
est, quod Vergilins ait :
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Ouvrant dans le Taureau sa brillante cardère,
Engloulit Sirius dans du flots de lumière.

Cette disposition de Sirius est, comme on volt,
l’effet de son coucher héliaque, et non celui de
sa descente sous l’horizon ; car il est trop près du
Taureau pour se coucher réellement quand celui-
ci se lève. Lorsque le soleil termine sa course
dans le Taureau , la Balance est assez élevée sur
l’horizon pour que le Scorpion se montre tout eu-
tier; à peu de distance du lieu où le soleil s’est
couché, on voit paraltre les Gémeaux. Ce signe
devient invisible du moment où le roi des astres
y entre en sortant du Taureau. Des Gémeaux il
passe au Cancer. Alors la Balance a atteint le
plus haut point du ciel; ce qui prouve que le so-
leil n’a pu parcourir entièrement le Bélier, le
Taureau et les Gémeaux , sans rétrograder de 90
degrés. A la fin du trimestre qui suit, c’est-à-
dire après sa visite faite dans le Cancer, le Lion
et la Vierge, il est reçu dans la Balance, qui,
comme le Bélier, établit l’égalité du jour et de la

nuit; et quand il la quitte , on voit paraitre, dans
la partie opposée de l’hémisphère, le Bélier, qu’il

avait quitté six mois auparavant.
Nous avons choisi, pour cette démonstration,

le moment du coucher du soleil, préférablement
a celui de soulever, parce que le signe qui le suit
immédiatement, et qu’on voit à l’horizon aussi-

tôt après son coucher, est celui-là même dans le-
quel nous venons de prouver qu’il se prépare à

entrer. Or, cette preuve est aussi celle de son
mouvement de rétrogradation. Ce qui vient d’é-
tre dit du soleil et de lalune s’applique également
aux cinq planètes. Forcées , comme ces deux as-

Candidus suralis aperit enm eoruibus annum
Taurus, et adverso cedens Gants occidit astre.

Non enim vult intelligi, Tante oriente cum sole, Inox in
occasum ferri Canem , qui proximus Tauro est; sed occi-
dereeum dixit, Tauro gestante soiem, quia tune incipit
non videri , sole vicino. Tune tamen oceidente sole Libre
adeo superior invenitur, ut tolus Scorpius ortus appareat :
Gemini vero viciai lune videntur ocuasui. Bursus, post
Tauri mensem Gemini non videntur, quod in eos solem
migrasse significat. Post Geniinos reœdit in Cancrum z et
tune. cum occidit, mox Libra in medio male videtur.
Adeo constat, solem, tribus signis peraclis , id est, Ariete, et
Tauro , et Geminis , ad medieiatem hemispluerii recessisse.
Deniqne, post tres menses sequentes , tribus signis , quæ se-
quuutur, emensis, Cancrum dico, Leonem et Virginem,
inveuitnr in Libra, quæ rursus aequat noctem diei :et,
dnm in ipso signe occidit, inox oritur Mies, in quo sol
ante ses menSes occidere solebat. ideo autem occasum
magis ejus, quam ortum, eligimus proponendum, quia
signa posteriora post occasum videutur : et , dom ad hæc,
quæ sole memento videri soient, solem redire monstra-
mus, sine dubio enm contrarie moto reœdere, quam cœ-
lum movetur, ostendimus. Hinc autem, qua: de sole et
luna diximus , etiam quinque stellarum recessum assignats
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ellesont un mouvement de rétrogradation vers
les signes qui les suivent.

Case. XIX. De l’opinion (le Platon ct de celle de Cicéron
sur le rang qu’occupe le soir-il parmi les corps errants.
De la nécessité on se trouve la irrue d’emprunter sa Io-
mière du soleil, en sorte qu’elle éclaire, mais rr’éclrarrll’e

pas. De la raison pourlaqoclle on dit que le soleil n’est
pas positivement au centre, mais presque au centre (les
planètes. Origine des noms des étoiles. Pourquoi il y a
des planètes qui nous sont contraires, et d’autres favo-
rables.

La rétrogradation des sphères mobiles démon-

trée, nous allons a présent exposer en peu de
mots l’ordre selon lequel elles sont rangées. Ici
l’opinion de Cicéron semble différer de celle de

Platon, puisque le premier donne au soleil la
quatrième place, c’est-à dire qu’il loi fait occu-

per le centre des sept étoiles mobiles; tandis que
le second le met immédiatement tin-dessus de
la lune, c’est-a-dire au sixième rang en descen-
dant. Cicéron a pour loilcs calculs d’Archiméde

et des astronomes chaldéens; le sentiment de
Platon est celui des prêtres égyptiens, àqui nous
devons toutes nos connaissances philosophiques.
Selon eux, le soleil est entre la lune et Mercure;
mais commeils ont senti qu’aiusi placé il pour-
rait paraître rio-dessus de Mercure et de Vénus,
ils ont indiqué. la cause de cette apparence, qui
est une réalité pour certaines personnes; et nous
allons voir que cette dernière opinion n’est pas
dénuée de vraisemblance. Voici ce qui l’a fait
naître.

La distance qui sépare la sphère de Saturne, la
plus élevée de toutes, de celle de Jupiter, qui est

solfioient. Pari enim ratione in postérieur signa migrando,
scraper mondaine volubilitati contraria recessione ver-
santur.

CAP. xrx. 0mm Cleero, et quem Plate soli inter errantes
stellas assignavérint ordinem : cor Ions lumen soum mu-
tuetur a sole, Slt’Ljut’. louoit, ut taon-n non crochu-lat : (le-
hiuc, cor sol non amniote. ser] fore merlins inter pianotas esse
diratur. Unde sitlvrihus nominamt cor slcllorum erran-
tlum alirr adversæ nabis sint, alite prosperrc.

llis assortis, de splraerarum ordinc pausa diccnda sont.
la quo dissentire a l’latone Ciccro vidcri potes! : com hic
salis splræram quartaut (le septem , id est, in merlio loca-
tam dirai; Plato a lima sursom secundam , hoc est , inter
septem a summo locum sextuor tcnere colrnncmorct. Ci-
eeroni Arrhimerles et Chalrlæorum ratio consentit. l’lato
Ægyptios, omnium pliilosoplriæ disciplinarom parentes,
secutus est, qui ila solem inter lorram et Mcrcurium lo-
catom volant, ut ratiche tamcn rlcprclrr-mlcrint, et édite-
rint, cura nonnullis sol supra lilcrcorium supraqoe Ye-
nereru esse credalur. Nain nec illi, qui ila æstimanl , a
specie veri procul aberrant. Opinionem vero islius permu-
tationis lrujusmodi ratio persuasif. A Saturni splræra, quæ
est prima de septem , osque ad splrœraur Jovis a summo

O

au-dessous de lui, est si grande, que le premier
emploie trente ans à faire sa révolution dans le
zodiaque, pendant que le second n’en emploie
que douze. Après la sphère de Jupiter vient celle
de Mars, qui achève en deux ans sa visite des
douze signes, tant est grand l’intervalle qui l’é-

loigne de Jupiter; Vénus, placée au-dessous de
Mars, estassez éloignée de lui pour la terminer en
un an. Or, Mercure est si près de Vénus, et le
soleil est si peu éloigné de Mercure, que cette
période d’une année , ou a peu près , est la même

pour ces trois astres. Cicéron a donc en raison de
donner pour escorte au soleil deux planètes qui,
pendant une mesure de temps toujoursla même,
ne s’éloignent jamais beaucoup l’une de l’autre.

A l’égard de la lune, qui occupe la région la plus

basse, sa distance des trois sphères dont nous
venons de parler est telle, qu’elle effectue en vingt-
buit jours la même course que celles-ci n’accom-
plissent qu’en un au. L’antiquité a été parfaite-

ment d’accord sur le rang des trois planètes su-
périeures, et sur celui de la lune. La prodigieuse
distance qu’observent entre elles les trois pre-
mières , et le grand éloignement ou la dernière se

trouve des autres corps errants, ne permettaient
pas qu’on pût s’y tromper;mais Vénus, Mercure

et le soleil sont tellement rapprochés, que leur
situation réciproque ne put être aussi facilement
déterminée, si ce n’est par les Egyptierrs, trop
habiles pour n’avoir pas trouvé le nœud de la
difficulté. Voici en quoi elle consiste : l’orbite
du soleil est placée au-dessous de celle de Mer-
cure, et celle-ci a au-dessus d’elle l’orbite de Vé-

nus; d’où il suit que ces deux planètes parais-
sent tantôt rio-dessus, tantôt tau-dessous du so-

seeunrlam , intrrjecti spatii tanta distantia est, ut Zodiaci
arnbiturn superior triginta annis, duodedm vero annis
subjécla couliciat. Ilursus tantum a Jove sphæra Martis
recrdit, ut coudera cursum biennio prragat. Venus autem
tauto est régione Martis inferior, ut ci arums satis sit ad
Zorlirrcum perngramlum. Jam vero ila Verreri proxima est
stella Mercurii, ct hiercurio sol propinquos, ut hi tres
cri-loin son") pari [emporia spolia, id est, anno, plus mi-
"une circurncont. lgilur et cicéro bos duos cursus couri-
trs solis vornvit, quia in spatio pari, longe a se nunquam
rccrdunt. Luna auteur tantum ab his deorsum l’t’CCSSll, ni,
Quod illi arum, vigiuti oclo (lichas ipso corrliciat. [deo ncqne
de trium super iorurn ordinc, quem manifeste clarcque dis-
tingoit imrncosa riislantia, neque de lunæ régione, quæ
ab omnibus multum recessit , inter veteres aliqua fuit dis
sensio. Horurn vcro trium sibi proxirnorrun, Veneris,
Mercurii, et Solis ordinem vicinia mnt’udit; sed apud
alios. Nain Aigyptiorum sollertiam ratio non rugît: quai
talis est. Circulus, per quem sol discurrit, a Mercurii
circulo, ut inl’crior ambitur. lllum quoque superior circu-
las l’encris irrcludit : atque ita fit, ut ha,- doæ sicllæ,
cum per superiorcs circulorum soorom verticcs carrant,
inlclligantur supra solem loratœ: cum vcro per inferiora
cornnrcanl circulorum, sol eis superior æstimetur. illis
ergo, qui spllatraa earum sub sole dixerunt, hoc vison:
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leil, selon qu’elles occupent la partie supérieure
ou inférieure de la ligne qu’elles doiveutdécrire.
C’est dans cette derniere circonstance , bien re-
marquable , parce qu’alors elles ont plus d’éclat,
que ces étoiles ont été observées par ceux qui les

placent tin-dessous du soleil. Et voilàce qui a mis
en crédit cette dernière opinion, adoptée presque

généralement. I
Cependant lesentiment des Egyptiens est plus

satisfaisant pour ceux qui ne se contentent pas
des apparences; il est appuyé, comme l’autre,
du témoignage de la vue, et, de plus, il rend
raison de la clarté de la lune, corps opaque qui
doit nécessairement avoir ail-dessus de lui la
source dontil emprunte son éclat. Ce système sert
donc à démontrer que. la lune ne brille pas de sa
propre lumière, et que toutes les autres étoiles
mobiles, situées au delà du soleil, ont la leur
propre qu’elles doivent a la pureté de l’éther, qui

communique a tous les corps répandus dans son
sein la propriété d’éclairer par eux-mêmes. Cette

lumière éthérée pèse de toute la masse de ses
feux sur la sphère du soleil ; de manière que les
zones du ciel éloignées de lui languissent sous
un froid rigoureux et perpétuel, ainsi qu’on le
verra sous peu. Mais la lune étant la seule des
planètes qui soit au-dcssous du soleil, et dausle
voisinage d’une région qui n’est pas lumineuse
par elle-môme, et ouJout est périssable, ne. peut
être éclairée que par l’astre du jour. On lui a
donné le nom de terre éthérée , parce qu’elle cc-

cupc la partie la plus basse de l’éther, comme la
terre occupe la partie la plus hase de l’univers.
La lune n’a point cependant l’immobilité de la

terre, parce que, dans une sphère en mouvement,
le centre seul est immobile. Or, la terre est le
centre de la sphère universelle; clic doit donc

est ex illo stellarum cursu , qui nonnunquam, ut divimus,
videtur inferior : qui et verc nolalrilior est, quia tune li-
berius apparut. Nain cum superiora terrent, mugis taillis
Occuluntur. Et ideo persuasio ista convaluit; et ab ouilli-
bus pa’ne hic ordo in usum reeeplus est z perspiracior ta-
men observatio meliorem ordinem deprehendil, quem
prieter indagineln visas, lia-c quoque ratio eommemlat,
quod lunam, quæ lare propria caret ,01th sole mutuatur,
necem est fouti luminis sui esse Slllijvi’liiln. "me enim ra-
tio facit lunam non habere lumen proprium , (Tt’lt’rilS omnes

stellas lacer-e suo. quod illic supra solem laraire in ipso
purissimo miliere surit, in quo omne, qulilqllltl est , lux
uaturalis et sua est : quæ luta cum igue suc ita sphæræ
solis incumbit, ut crrli zona: , quæ proeul a sole, sunl , per-
petuo frigorc oppressœ sint , slcut infra ostelulelur. Luna
vero, quia sola ipsa sub sole est, et (’allticonlnl jam re-
gioni luce sua carenli proximal, lucem nisi (lesuper posllo
sole, cui resplendet, habere non potuit; denique quia lo-
üus mundi ima pars terra est; mlheris autem ima pars
lima est : lunam quoque terrain, sed mille-réa") , vomie-
runt. lmmobilis tamen, ut terra, esse non potuil, quia
in spbæra, qua: volvitur, nihil manet immobile præ-
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seule être immobile. Ajoutons que la terre brille
de l’éclat qu’elle reçoit du soleil, mais ne peut

le renvoyer; au lieu que la lune a la propriété
du miroir, celle de réfléchir les rayons lumineux.
La terre, en effet, est un composé des parties
les plus grossières de l’air et de l’eau , substances
concrètes et denses, et par conséquent imperméa-
bles à la lumière, qui ne peut agir qu’a leur sur-
face. Il n’en est pas de même de la lune: elle
est, à la vérité, sur les contins de la région su-
périeure; mais cette région est celle du fluide igné

le plus subtil. Ainsi, quoique les molécules lu-
naires soient plus compactes que celles des au-
tres corps célestes, comme elles le sont beaucoup
moins que celles de la terre, elles sont plus pro-
pres que ces dernières a recevoir et à renvoyer la
lumière. La lune ne peut néanmoins nous trans-
mettre la sensation de la chaleur; cette préroga-
tive n’appartient qu’aux rayons solaires, qui,
arrivant immédiatement sur la terre , nous com-
muniquent le feu dont se compose leur essence;
tandis que la lune, qui se laisse pénétrer par ces
mémés rayons dont elle tire son éclat, absorbe
leur chaleur, et nous renvoie seulement leur lu-
mière. Elle est a notre égard comme un miroir
qui réfléchit la clarté d’un feu allumé àquelque

distance: ce miroir offre bien l’image du feu,
mais cette image est dénuée de toute chaleur.

Le sentiment de Platon, ou plutôt des Egyp-
tiens, relativement au rang qu’occupe le soleil,
et celui qu’a adopté Cicéron en assignant a cet

astre la quatrieme place , sont maintenant suffi-
samment connus, ainsi que la cause qui a fait
naître cette. diversité dans leurs opinions. On sait
aussice qui a engagé celui ci a dire que « le der-
nier cercle est celui de la lune, qui reçoit sa lu-
mière des rayons du soleil; u mais nous avons

ter centrum; mundnnœ autem sphœrœ terra centrum
est z ideo sola immobilis persévérai. ltursus terra aecepto
solis Iumine. elaresril taulumniodo, non relucet; luna
speeuli instar, lumen, quo illustratnr, emittil : quia illa
floris omnium, quæ per se. concréta et densa sont , fæx ha.
betur, et ideo estrema vaslilale densata est , nec ultra su-
maintien! quavis lueepenetratur: haro licet et ipsa finis est,
sed liquidissimæ lueis et iguis mille-rei , ideo quamvis den-
sius Corpus sil , quam cetera Ctl’lL’Sllil , ut mullo lumen ter-

reau purins, fit accepte luei penctrabilisarleo, ut enm de
se rursus emillat , nullum lamen ad nos perferentem sen-
sum ealoris , quia lucis radius, cum ad nos de origine sua,
id est, de sole pervenit, naturam secum ignis, de quo

nascilur, (levchit; cum vero in lunæ corpus infunditur et
inde resplemlelnsolum refondit daritudinem , non calo-
rein. Nam et spéculum, coin splemlorem de se. vioppositi
connus ignis emitlit , solam iguis similitudinem mentem
sensu coloris Ostelltlil. Quem soli ordinem Plate dederit ,
vei ejus aurtores, quosve Cicero secutus quartum locum
globo ejus assignaverit, vel quæ ratio persuasionem hnju
diversilatis huluxcrit, et cur dixerit Tullius, infimoque
orbi luira radius sans accensa eonvertilur, satis dictum
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encore a nous rendre raison d’une expression de
Cicéron : dans l’ordre des sphères mobiles, celle
du soleil est, selon lui, la quatrième. Or, quatre
est rigoureusement le nombre central entre sept
et l’unité : pourquoi donc ne place-t-il pas le globe

solaire juste au centre des sept autres, et pour-
quoi dit-il : - Ensuite, presque au centre de cette
région , domine le soleil? n Il est aisé de justifier
cette manière de parler; le soleil peut occuper,
numériquement parlant, le quatrième rang parmi
les planètes , sans être le point central de l’espace

dans lequel elles se meuvent. Il a en effet trois
de ces corps tau-dessus de lui, et trois tin-des-
sous; mais, calcul fait de l’étendue qu’embras-

sent les sept sphères, la région de son mouve-
ment n’en est pas le centre, car il est moins éloi-
gué des trois étoiles inférieures qu’il ne l’est des

trois supérieures. C’est ce que nous allons prou-
ver clairement et succinctement.

Saturne, la plus élevée de ces sept étoiles,
met trente ans à parcourir le zodiaque; la lune,
qui est la plus rabaissée vers la terre, achève sa
course en moins d’un mois; et le soleil, leur in-
termédiaire, emploie un an à décrire son orbite:
ainsi le mouvement périodique de Saturne ests
celui du soleil comme trente est à un , et celui du
soleil esta celui de la lune comme douze est a
un. On voit par la que le soleil n’est pas positi-
vement au centre de l’espace dans lequel ces corps
errants font leurs révolutions : mais il était
question de sept sphères; et, comme quatre est
le terme moyen entre sept et un , Cicéron a pu
faire du soleil le centre du système planétaire;
et parce qu’il ignore la distance relative des sept

est. Sed his hocadjiciendum est, cnr Cicero, cum quartum
de septem solem relit, quartus autem inter septem non
rei-o médius, sed omnlmodo médius et sil, et liabeatnr,
non abrupte médium solem , sed ferc médium dixerit his
verbis , deinde sabler mediam fera régions". sol obli-
net. Sed non vaut adjectio , qua lime pronuutiatio tempe-
ntur; nain sol quatum locum obtinens, mediam régionem
tenebit numcro, spatio non tenebit. si inter ternos enim
aulnmos et imos locatur , sine dubio médius est nu-
mero : sed tolius spahi, quod septem sphæræ occupant,
dimensione perspecta, regio colis non invenitur in medio
spatio tocsin; quia magis a summo ipse, quam ab ipso
recessit imo postremitas : quod sine ulla diseeptationis un-
bage, compendium probahit assertio. Saturni stella, quæ
comme est, nodimm triginta mais peragrat; sol médius
nono lino; tous ultima uno mense non intégra. Tantum
ergo interest inter solem et Satumnm , quantum inter
nnum et triginta; tantum inter lunam solemque, quan-
tum inter duodecim et nnum. Ex his apparet, totius a
summo in imam spalii certain ex media parte divisionem
nolis régioncnon fieri. Sed quin hic de numero loquebatur,
in quo vere , qui quartas , et médius est; ideo pronuntiavil
quidem médium, sed, proptcr latentem spatioruni din-
oionem, verbum , quo banc defmitionem lemperaret, ad-
jecitfere. Notandum, quod esse stellam Saturni, et alte-
nm Joris, Martin client, non ultime mutilant), sed hu-
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corps dont il s’agit , il modifie son expression au
moyen du mot presque.

Observons ici qu’il n’existe pas dans la nature

plus de planète de Saturne que de planète de
Mars,ou de Jupiter; ces noms , et tant d’autres,
d’invention humaine, furent imaginés pour pou-
voir compter et coordonner les corps célestes; et
ce qui prouve que ce sontdes dénominations ar-
bitraires dans lesquelles la nature n’est pour rien,
c’est que i’aîeul de Scipion, au lieu de dire l’é-

toile de Saturne, de Jupiter, de Mars, etc., em-
ploie cesexpressions : a Le premier est appelé Sa-
turne par l mortels , puis l’astre que vous nom-
mez Jupiter, le terrible et sanglant météore de
Mars, etc. - Quand il dit que l’astre de Jupiter
est propice et bienfaisant au genre humain, que
le météore de Mars est sanglant et terrible, il fait
allusion à la blancheur éclatante de la première,
età la teinte roussâtre de la seconde, ainsi qu’à
l’opinion de ceux qui pensent que ces planètes
influent, soit en bien, soit en mal, sur le sort des
hommes. Suivant eux , Mars présage générale.

ment les plus grands malheurs, et Jupiter les
événements les plus favorables.

Si l’on est curieux de conuaitre la cause qui a
fait attribuer un caractère de malignité à des
substances divines (telle est l’opinion qu’on a
de Mars et de Saturne), et qui a mérité à Jupi-
ter et a Vénus cette réputation de bénignité que

leur ont donnée les professeurs de la science gé-
néthliaque, comme si la nature des étres divins
n’était pas homogène, je vais l’exposer telle qu’on

la trouve dans le seul auteur que je sache avoir
traité cette matière. Ce qu’on va lire est extrait

mana persuasio est, quæ stems mimeras et nominafc-
cit. Non enim ait illam. quæ Saturnia est, sed quam in
terris Saturnin)» nommant; ct, illefulgor, qui dici-
tur Joris, et quem Marlium dicilis : arion expressil in
singulis, nomina turc non esse inventa naturæ, sed homiv
num commenta, significationi distinctionis accommodats.
Quod vero fulgorem Jovis humano generi prosperum et
salutarem, contra , Martis rutilum et terribilem terris vo-
cavit; altemm tractum est ex stellarum colore, (nain ful-
gct Jovis, rutilat Martis) allerum ex tractatu eorum , qui
de his stellis ad bominum vilain manare volant adversa ,
vei prospéra. Nain plerumque de Marlis stalle tcrribilia,
de Jovis mutatis eveairo deliniunt. Causam si quis forte
altius quarrai, onde diVinis maievoientia, ut stalle ma-
lclica esse dicatur, (sicut de Martis et Saturni stellis exis-
timatur) aut cur notabilior benignitas Joris et Vene-
ris inter genethliacos habeatur, cum sit divinorum nua
natura; in médium proferam rationem, apud nnum
omnino, quad sciam , lectam : nain Ptolemæus in libris
tribus , quos de Harmonia composoit, patefecit causam,
quam brevitcr explicabo. Certl , inquit, sont numeri, per
quos inter omnia, quæ sibi convenienter junguntur et
aptantnr, liljugabilis competentia; nec quidquam potes!
alteri, nisi per bos numéros, con venire. Sont autem hi
epitritus, hemiolius, epogdous, duplaris, triplaris, qua-
druplaris. Quæ hoc loco interim quasi nomina numerorum



                                                                     

COMMENTAIRE ,

des trois livres qu’a écrits Ptolémée sur l’harmo-

nie.
La tendance, dit ce géographe astronome,

que montrent des substances diverses a se lier et
a s’unir par d’étroits rapports, est l’effet de quel-

ques nombres positifs sans l’intermédiaire des-
quels deux choses ne pourraient opérer leur jonc-
tion : ces nombres sont l’épitrite, l’hémiole,
l’épogdous, la raison double, triple et quadruple.
Nous ne donnons ici que leurs noms; plus tard,
en parlant de l’harmonie du ciel, nous aurons
une occasion favorable de faire connaître leurs
valeurs et leurs propriétés. Tenons-nous-en,
pour le moment , a savoir que sans ces nombres
il n’y aurait dans la nature ni liaison ni union.

Le soleil et la lune sont les deux astres qui ont
le plus d’influence sur notre existence; car , sen-
tir et végéter sont deux qualités inhérentes a
tous les êtres périssables : or, nous tenons la
première du soleil, et la seconde du globe lu-
naire : nous devons donc a l’une et a l’autre
étoile le bienfait de la vie. Cependant les cinq
autres sphères mobiles partagent avec le soleil
et la lune le pouvoir de déterminer nos actions
et leurs résultats. Parfois il arrive que les cal-
culs des nombres mentionnés ci-dessus , établis
sur la position relative de ces deux derniers glo-
bes et des cinq premiers, ont un rapport exact,
et quelquefois aussi ce rapport est nul. Ces con-
venances de nombres existent toujours entre
Vénus et Jupiter, et entre le soleil et la lune;
avec cette différence que l’union de Jupiter et
du soleil est cimentée par la totalité des rela-
tions numériques, tandis que celle de Jupiter
avec la lune ne l’est que par plusieurs de ces
rapports; de même l’association de Vénus et de
la lune est garantie par l’accord de tous les nom-
bres, et celle de Vénus et du soleil l’est seule-

aocipias volo. ln sequentibus vero, cum de harmonia mali
loquemur, quid sint hi numeri, quidve possint, oppor-
tunius aperiemus; mode hoc bosse suffidat, quia sine
bis numeris nulle colligatio , huila potest esse concordia.
Vitam vero nostram præcipue sol et lune moderantur; nom
cum sint caducorum corporum hæc duo propria, sentira
vei cresœre : «taon-mm, id est, sentiendi naiura, de
sole; mixoit autem, id est, cresœndi natura, de lunari
ad nos globositate parveninnt. Sic utriusque luminis bene-
iicio bæc nobis constat vita, qua fruimur. Conversatio
lamen nostras, et proventus aetuum, tam ad ipso duo lu-
mina, quam ad quinque vagas stellas retentir ; sed harum
siellarum alias interventus numerorum, quorum supra
fecimus mentionem, cum luminibus bene jungit ac so-
cial; alias nullus applicat numeri nexus ad lamina.
Ergo Venerea et Jovialis stella per bos numeros lumini
utrlque sociantur : sed Jovialis soli per omnes , lune vero
per plures, et Venerea lunæ per omnes, soli per pluma
numeros aggregatur. Hinc. licet utraque beneiica credatur,
Jovis tamen stella cum sole accommodatior est, et Vene-
rca cum lima : nique ideo vitæ nostræ mugis comm
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ment par celui de plusieurs d’entre eux. Il suit
delà que de ces deux planètes, réputées béni-
gnes, savoir, Jupiter et Vénus, la première a
plus d’affinité avec le soleil, et la seconde avec la
lune. Elles nous sont donc d’autant plus favora-
blés, qu’elles ont des liaisons de nombres plus
intimes avec les deux astres qui nous ont donné
l’être. Quant aux planètes de Saturne et’de
Mars, elles ne sont pas tellement privées de tous
rapports avec les deux flambeaux du monde.
qu’on ne puisse trouver au dernier degré de
l’échelle numérique l’aspect de Saturne avec le

soleil, et celui de Mars avec la lune; d’où l’on
voit qu’elles doivent être peu amies de l’homme,

puisqu’elles ont avec les auteurs de nos jours des
relations de nombres trop indirectes. Nous dirons
ailleurs pourquoi ces deux astres sont considé-
rés quelquefois comme dispensateurs de la puis-
sance et de la richesse : qu’on veuille bien se
contenter à présent de l’explication que nous
venons de donner sur les deux étoiles de Jupiter
et de Mars, l’une salutaire, et l’autre redouta-
ble. Selon Plotin, dans son traité intitulé du
Pouvoir des astres , les corps célestes u’0ut au-
cun pouvoir, aucune autorité sur l’homme;
mais il affirme que les événements qui nous sont
réservés par les décrets immuables du destin peu-
vent nous être prédits d’après le cours, la sta-
tion et la rétrogradation des sept corps dont il
est question , et qu’il en est de ces prédictions
comme de celles des oiseaux, qui, soit en mouve-
ment, soit en repos , nous annoncent l’avenir
qu’ils ignorent par leur vol ou par leur voix.
C’est dans ce sens que Jupiter mérite le surnom
de salutaire, et Mars celui de redoutable , puis-
que le premier nous pronostique le bonheur , et
le second l’infortune.

dant, quasi luminibus vitæ nostræ aucloribus numéro
rum ratione concordes. Saturni autem Martisque stellœ
ita non habent cum luminibus competentiam, ut lamen
aliqua vei extrema numerorum linea Saturnus ad solem,
Mars aspiciat ad lunam. ideo minus commodi vitæ huma-
næ existimantur, quasi cum vitæ auctoribus apta nume
rernm ratione non juncti. Cor tamen et ipsi nonnunquam
opes vei claritatem hominibus præslare credantur, ad al-
tcrum débet pertinere tractatum; quia hic solfioit ape.
misse rationem, car alia terribilis, alia salutaris existi-
metur. Et Plotinus quidem in libre, qui inscribitur, Si
fadant aura. pronuntiat, nihil vi , vei potestate eorum
hominibus evenire; sed ca, quæ decreti nécessitas insin-
gulos sancit, ita per horum septem transitum slatione ro-
cessuve monsirari , ut aves seu prætervolando , sen
slando, fulura permis , vei voce significant nescientes. Sic
quoque terrien jure vocabitur hic salutaris , ille lerribilis;
cum per hune prospéra, per illum signiflcentur incom-
moda.



                                                                     

62 MACROBE.Un». xx. Des différents noms du soleil , et de sa grau-
deur.

Ce n’est pas un abus de mots, ni une louange
outrée de la part de Cicéron, que tous ces noms
qu’il donne au soleil, (le chef, de roi , (le modé-
rateur (les autres flambeauz célestes , (l’intelli-
gence et de principe régulateur du monde; ces
titres sont l’expression vraie des attributs de cet
astre. Voici ce que dit Platon dans son Timéc,
en parlant des huit sphères : a Dieu, voulant.
assujettir à des règles immuables et faciles à
conuaitre les révolutions plus ou moins promptes
de ces globes, alluma, dans la seconde région
circulaire, en remontant de la terre, les feux de
l’étoile. que nous nommons soleil. r Qui ne croi-
rait, d’après cette manière (le s’exprimer, que

les autres corps mobiles empruntent leur lu-
mière du flambeau du jour? Mais Cicéron, bien
convaincu que tous brillent de leur propre éclat,
et que la lune seule, comme souvent nous l’a-
vons dit, est privée de cet avantage, donne un
sens plus clairà l’énoncé de Platon, et fait en-

tendre en même temps que le soleil est le grand
réservoir de la lumière; car non-seulement il
dit de cet astre qu’il est le chef, e roi et le
modérateur (les autres flambeaux célestes (ces
derniers mots prouvent qu’il n’ignore pas que les

planètes ont leur lumière propre), mais cette
qualification de chef et de roi des autres corps
lumineux a chez lui la même acception que celle
de source de la lumière éthérée, qu’emploie Hé-

raclite.
Le soleil est le chef des astres , parce que sa

majestueuse splendeur lui assigne parmi eux le
rang le plus distingué; il est leur roi, parce
qu’il parait seul grand entre tous : aussi son
nom latin est-il dérivé d’un mot de cet idiome

CAP. XX. De diversis nominibus salis, deque ejusdem ma- ’
gnltudine.

In his autem toi nominibus, quæ de sole dicuntur,nou
frustra, nec ad lundis pompam, lascivit oratio; sed res
veræ vocabulis cxprimuntur. Dru: et princeps, ait, et
moderator luminum reliquorum, mens mundi et tem-
peralio. Plaie in Timæa, cum de acta spliæris loqueretur,
sic ait: Ut autem per ipsos acta circuitus cclcritatis et
tarditatis certa mensura et. ait, et nascatur; Deus in ambitu
supra terrain secundo lumen accendit, quad nunc solem
vocamus. Vides, ut hœc delinitio volt, esse. omnium
spliærarum lumen in sole. Sed cicero sciens, etiam caleras
stellas haberc lumen suum, solumque lunam, ut smpe
jam diximns, proprio carcre; obscurilatem tictinitionis
hajus liquidius absolvens, et ostendens, in sole maximum
lumen esse, non solum ait, dru; et princeps et modera-
tor luminum reliquomm (mien et coteras slellas sait
esse lamina), sed hune ducem et principem, quem liera-
clitns tantem milestislucis appellat. Dux ergo est, quia
amnes luminis innjcstate pra-cedit : princeps, quia ila
eminet, ut propterca, quad talis soins apparcat , sol vo-
cetur : moderator reliquarum dicitur, quia ipse cursus eo-

qui signifie seul. il est le modérateur des autres
astres, parce qu’il fixe les limites dans lesquelles
ils sont forcés d’opérer leurs mouvements directs

et rétrogrades. En effet, chaque étoile errante
doit parcourir un espace déterminé , avant d’at-
teindre le point de son plus grand éloignement
du soleil. Arrivée à ce point, qu’elle ne peut dé-

passer, elle semhle rétrograder : et lorsqu’elle
est parvenue a la limite fixée pour son mouve-
ment rétrograde, elle reprend de nouveau son
mouvement direct. Tous les corps lumineux
voient donc dans le soleil le puissant modéra-
teur de leur course circulaire. Son nom d’intelli-
gence du monde répond a celui de cœur du ciel,
que lui ont donné les physiciens; et ce nom lui
est bien dû, car ces phénomènes que nous voyons

au ciel suivre des lois immuables , cette vicissi-
tude des iours et des nuits , leur durée respec-
tive , alternativement plus longue ou plus courte,
leur parfaite égalité à certaines époques de l’an-

née, cette chaleur modérée et bienfaisante du
printemps , ces feux brûlants du Cancer et du
Lion, la douce tiédeur des vents d’automne,
et le froid rigoureux qui sépare les deux saisons
tempérées, tous ces effets sont le résultat de la
marche régulière d’un être intelligent. C’est
donc avec raison qu’on a nommé cœur du ciel
l’astre dont tous les actes sont empreints de l’en-
tendement divin.

Cette dénomination convient d’autant mieux ,
qu’il est dans la nature du fluide igné (l’être

toujours en mouvement. Or, nous avons dit
plus haut que le soleil avait reçu le nom de
source de la lumière éthérée; il est donc pour
ce fluide ce que lecœur est pour l’être animé.
Le mouvement est une propriété inhérente a cc
viscère; et, quelle que. soit la cause qui suspende

rum recursusqne certn detinitione spatii moderatnr. Nain
caria spatii defiuitio est, ad quam cum unaquarque erralica
stella recedens a sole pervenerit, tanquam ultra prohi-
beatur accedcrc, agi retro videlur; et rursus cum certain
parleur recedendo contigerit, ad directi cursus censuels
revoeaiur. lta salis vis et potcslas, motus reliquorum lu-
minum constituta dimensione moderatur. Mens mundi ita
appeilutur, ut pliysicieum car cœli vocavernnt. inde ninii-
rum, quad omnia , quæ statuts ratione per cœlum iieri
viril-mus , diem noctcmque , et migrantes inter utrumque
prolixitatis brevilatisquc vices, et certis icmporibus tequam
utriusque incnsuram, dein verts clementcm tcporeln, tor
ridum Cancri ac Leonis æstum, mollitiem anetuuinnlis
aune , vim frigoris inter ulranique tempcriem , omnis liæc
salis cursus et ratio dispensat. Jure ergo cor ca-li dlrilur,
per quem fiant omnis. quæ div ina rationne fieri videmus. El
est llZPC causa, prople’r quam jure cor ou!" vocetur, quad
atrium ignis semperin matu perpelnoqueagilatu est. Solen:
autem iguis tullier-ci fonteni diclum esse retulimus; hoc cal
ergo sol in TllltEl’e, quodin nnimali cor z cujus ista natura
est, ne unquamccssct a matu; ant si brevissit ejus quo-
cunquc ossu ab agitatione ccssaiio, inox animal inlerimat;
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un seul instant ce mouvement, l’animal cesse
d’exister. lei finit ce que nous avions à dire sur
ce titre d’intelligence du monde, donné au soleil
par Cicéron. Quant à la raison pour laquelle il
le nomme principe régulateur du monde, elle
est aisée à trouver; car il est tellement vrai que
le soleil règle la température non-seulement de
la terre, mais celle du ciel, appelé avec raison
sphère du monde , que les deux extrémités de
cette sphère, les plus éloignées de l’orbite so-

laire, sont privées de toute chaleur, et languis-
sent dans un continuel état de torpeur. Nous
reviendrons incessamment sur cet objet, auquel
nous donnerons plus de développement.

Il nous reste maintenant à parler de la gran-
deur du soleil. Le peu que nous avons à dire à
ce sujet est appuyé sur des témoignages irrécu-
sables , et ne sera pas sans intérét. Le. principal
but des physiciens , dans toutes leurs recherches
sur la mesure de cet astre, a été de conuaitre
l’excès de sa grandeur sur celle de la terre. D’a-

près Ératosthene, dans son traité des mesures,
celle de la terre , multipliée par vingt-sept , donne
celle du soleil; et, selon Possidonius, ce multi-
plicateur est infiniment trop faible. Ces deux sa-
vants s’appuient, dans leurs hypothèses , sur les
éclipses de lune : c’est par ce phénomène qu’ils

démontrent que le soleil est plus grand que la
terre, et c’est de la grandeur du soleil qu’ils
déduisent la cause des éclipses de lune; en sorte
que de ces deux propositions, qui doivent s’étayer
réciproquement, aucune n’est démontrée, et
que la question reste indécise ; car que peut-on
prouver à l’aide d’une assertion qui a besoin
d’être prouvée? Mais les Égyptiens, sans rien
donner aux conjectures , sans chercher à s’aider
des éclipses de lune, ont voulu d’abord établir

hac de eo, quod solem mundi mentem voeavit. Cur vero
et temperatio mundi dictus ait, ratio in aperto est. lia
enim non solum terram,sed ipsum quoque «clam, quod
rare mundns vocatur, temperari a sole, certissimum est,
ut extremitalea ejus, quæ a via solis longissime recesse-
runt, omni careant beneficio caloris, et une frigorie per-
petnitale torpesoant; quad seqnentibus aperlius explan-
bitur. Restat, ut et de magnitudine ejus quam verissima
prædicatione , panes et non prætereunda dieamus. Physici
hoc maxime œnsequi in omni circa maguitudinem solis
inquisition voluerunt, quanto major esse possit, quam
terne; et Entosthenes in Iibrisdimensionum sic ait : Men-
sura terra: septies et vicies multiplicala, mensuram salis
efficiel. Possirlonins dicit, multo multoque sax-pins multi-
plicatam solis spaliurn efficere : et uterqne lunaris derec-
tus argumenlum pro seadvoeat. ltacum solem volunt terra
majorem probare, testimonio lunæ deiicientis uluntur :
cum defectum luaœ conantur asserere, probationem de solis
magnitudine mutuantur : et sic evenit, ut, dum utrum-
que de altero adstruilur, neutrum probabiliter adstrualur,
semper in media vicissim nutante mutuo testimonio. Quid
enim per rem adhuc probandam probetur? Sed Ægyptii,
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mémes, l’excès de grandeur du soleil sur celle
de la terre, afin d’en conclure ensuite la cause
des éclipses de lune. Or, il était évident que ce
ne pourrait être qu’après avoir mesuré les deux

sphères qu’on arriverait a cette conclusion ,
puisqu’elle devait être le résultat de. la comparai-

son des deux grandeurs. La mesure de la terre
pouvait être aisément déterminée par le calcul,
aidé du sens. de la vue; mais, pour avoir celle
du soleil , il fallait obtenir celle du ciel, à travers
lequel il fait sa révolution. Les astronomes égyp-
tiens se décidèrent donc à mesurer d’abord le
ciel, ou plutôt la courbe que le soleil y décrit
dans sa course annuelle, afin d’arriver a la con-
naissance des dimensions de cet astre.

C’est ici le moment d’engager ceux qui,
n’ayant rien de mieux a faire, emploient leurs
loisirs à feuilleter cet ouvrage; de les engager,
dis-je, à ne pas regarder cette entreprise de l’an-
tiquité comme un acte de folie, fait pour exciter
l’indignation ou la pitié. lls verront bientôt que
le génie sut se frayer la route à l’exécution d’un

projet qui semble excéder les bornes de. l’enten-
dement humain. et qu’il parvint à découvrir la
grandeur du ciel , au moyen de celle de la terre;
mais l’exposition des moyens qu’il employa doit
être précédée de quelques notions qui en facili-
teront l’intelligence.

Le milieu de tout cercle ou de toute sphère
se nomme centre, et ce centre n’est qu’un point
qui sert a faire connaître , de manière a ce qu’on

ne puisse s’y tromper, ce milieu du cercle
ou de la sphère. En outre, toute droite menée
d’un point quelconque de la circonférence a un
autre point de cette même circonférence donne
nécessairement une portion de cercle; mais cette

nihil ad conjecturam loqnenles séquestrait) ne libero ar.
guinento, nec in patrocininm sibi lunæ (li funin votan-
tes,quanta mensura sol lerra major sit,prolrare volnerunt,
ut tum demum per magnitudinem ejus ortenderent, ou:
luna déliciat. Hue autem nequaquam dubilaliaturnon posse
aliter deprehendi, nisi mensura et terra: et salis inventa,
ut lieret ex collatione discretio. El terrena quidem dimensio
coulis rationem juvanlibns de facili constabat; salis vero
mensuram aliter, nisi per mensurait] CAP", per quod dis-
currit, inveniri non posse viderunl. Elgo primum motion-
dum sibi cnrlum illud, id est, iter salis, conslituerunt, ut
per id possent modum salis agnoscere. Sed qnæso, si quis
unquam Dam oliosus, lamqne ab omni crit serio feriatus,
ut lime quoque in manus sumaL, ne lalem veterum pro-
missionem, quasi insaniæ proximam, eut horreseat, au!
rideat. Eienim ad rem, quæ naturaincomprelnensibilis vide.
batur, viam sibi fecit ingenium z et per terrain, qui cœli
modus sit, reperit. Ut autem liquere possit ratio com-
menti, prius realilariler panes dicenda sunt, utsit rernm
sequenlium admis instructior. ln omni orbe vei sphæra
medietas œntrum vocatur -. nihilque alind est centrum,
nisi punctum, quo sphæræ sut orbis médium certissima
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portion du cercle peut bien ne pas étresa moitié.
Il n’est divisé en deux parties égales que lorsque
la ligne est menée d’un point de la circonférence

au point opposé, en passant par le centre. Dans
ce cas, cette ligne se nomme diamètre. De plus ,
on obtientla mesure d’une circonférence quelcon-
que en multipliant partroisle diamètre du cercle,
et en ajoutant a ce produit le septième de ce
même diamètre. Supposons-le de sept pieds, le
produit par trois sera vingt-un; ajoutons a ce
produit le septième de sept pieds, c’est-a-dire.
un pied, nous aurons vingt-deux pieds pour
la longueur de la circonférence. Nous pourrions
donneraces propositions la plus grande évidence,
et les appuyer de démonstrations géométriques ,
si nous n’étions persuadés qu’elles ne peuvent

être l’objet d’un doute, et si nous ne craignions
de nous étendre outre mesure. Nous croyons ce-
pendant devoir ajouter que l’ombre de la terre,
occasionnée par l’absence du soleil, qui vient de
passer dans l’autre hémisphère, et qui répand
sur notre globe cette obscurité qu’on appelle la
nuit, égale en hauteur le diamètre de la terre
multiplié par soixante. Cette colonne d’ombre,
qui s’étend jusqu’à l’orbite solaire, ferme tout

passage a la lumière , et nous plonge dans les té-
nèbres. Commençons donc par déterminer la lon-

gueur du diamètre terrestre, afin de conuaitre
son produit par soixante : ces antécédents nous
conduiront aux mesures que nous cherchons.
Suivant les dimensions les plus exactes et
les mieux constatées , la circonférence de la
terre entière, y compris ses parties habitées et
celles inhabitables, est de deux cent cinquante-
deux mille stades: ainsi son diamètre est de

observations distinguitnr: item ducta linea de quocunque
loco circuli , qui designat ambitum, in quacunque ejus-
dem circuli summitate orbis partem aliquam dividat ne-
cesseest. Sed non omni mode medietas est orbis, quam
séparai ista divisio. llla enim tantum linea in partes requa-
les orbem médium dividit , quæ a summo in summum ita
ducitur, ul necesse ait, eam transira per centrum; et hæc ,
iinea, quæ orbem sic æquaiiler dividit, diamètros nuncu- .
patur. item omnis diamètres cujuscunque orbis triplicata
cum adjectione septimæ partis suœ, mensuram facit cir-
culi, quo orbis includitur: id est, si uncias septem te-
neat diametri longitude, et relis ex ca nosse,quot uncias
orbis ipsius circulus teneat , triplicabis septem , et facinnt
viginti nnum : his adjicies septimam partem, hoc est, nnum;
et pronuntiabis in viginti et duahus unciis hajus circuli
esse mensuram, cujus diamètres septem unciis extendiv
tur. Hæc omnis geametricis evidentissimisque rationibus
probare possemus, nisi et neminem de ipsis dubitare ar-
bitraremur, et caveremus justo prolixius volumen exten-
dere. Sciendum et hoc est, quod ambra terras, quam sol
post occasum in inieriore hemisphærio currens sursum
cogit emitli, ex qua super terram fit obscuritas, quæ nox
vocatur, sexagies in aitum multiplicatur ab en mensura,
quam terræ diamètres habet; et hac longitudine ad ipsum
circulum, per quem sol currit, erecta, conclusions lumi-
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quatre-vingt mille stades et quelque chose de
plus, seloncequiaété ditplushaut, que lacircon-’
férenee égale trois fois le diamètre, plus son sep-
tième : et comme ce n’est pas le circuit du globe,
mais son diamètre, qu’il s’agit de multiplier pour

obtenir la hauteur de l’ombre terrestre, prenons
pour facteurs les deux quantités 80,000 et 60 ;el-
les nous donneront, pour l’étendue en élévation de

l’ombre de la terre à l’orbite du soleil, un pro-
duit de 4,800,000 stades. Or, la terre. occupe le
point central de l’orbite solaire; d’où il suit que
l’ombre qu’elle projette égale en longueur le
rayon du cercle que décrit le soleil. Il ne s’agit
donc que de doubler ce rayon pour avoir le dia-
mètre de l’orbite solaire : ce diamètre est,
par conséquent, de 9,600,000 stades. Mainte-
nant, rien n’est plus aisé que de connaître
la longueur de la ligne circulaire parcourue par
l’astre du jour; il ne faut pour cela que tripler
cette longueur, puis ajouter au produit la sep.
tième partie de cette même longueur, l’on trou-
vera pour résultat une quantité de 30,170,000
stades, ou environ. Nous venons de donner
non-seulement la circonférence et le diamètre
de la terre, mais encore la circonférence et le
diamètre de la courbe autour de laquelle le soleil
se meut annuellement; nous allons a présent
donner la grandeur de cet astre , ou du moins ex-
poser lcs moyens qu’employa la sagacité égyp-

tienne pour trouver cette grandeur. Les dimen-
sions de l’orbite solaire avaient été déterminées

au moyen de l’ombre de la terre; ce fut d’après
la mesure de cette orbite que le génie détermina
celle du soleil. Voici comment il procéda.
v1 Le jour de l’équinoxe , avant le lever de cet

’ nistenebras in terrain refondit. Prodendnm est igitur,
quanta diamètres terra: sit, ut constet, quid possil. sen-
gies multiplicata colligera: unde, his prælibalis, ad tracta-
tum mensurarum, quas promisit, oratio revertatur. Evio
dentissimis et indubitabilibus dimensionibus constitit,
universæ terme ambitum, quæ quibuscunque vei incoli-
tor, velinhabitabilis jaœt, habere stadiorummillia duœnla
quinquaginta duo. Guru ergo tantum ambitus teneat, sine
dubio octoginta millia stadiorum, vei non mollo amplius
dlametros liabet, secundum tripiicationem cum septime
partis adjectione , quam superius de diametro et circulo
regulariter (intimas. Et quia ad efficiendam terrenæ uln-
brœ longitudinem non ambitus terræ, sed diamétri men-
sura multiplicanda est (ipsa est enim , quam sursum cons-
tat excrescere), sexagies multiplicauda tibi eruntoctoginta
millia, quæ terne diamètres habet; quæ faciunt quadra-
gies coties centena millia stadiorum esse a terra osque ad
solis cursum, quo ombram terra: diximus pertinere. Terra
autem in medio cmlestis circuli, per quem sol currit, ut
centrum locale est. Ergo mensura lerrena: umbrœ media-
tatem diametri cœlesti emciet : et si ab altéra quoque
parle terne par osque ad dimidium circuli mensura ten-
datur, intégra circuli , per quem sol currit, diamètres in-
venitur. Duplicatis igitur illis quadragies octies céments
millibus, crit intègre diamètres cœlestis circuli mugies
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astre , on disposa sur un plan horizontal un vase
de pierre, hémisphérique et concave. De son
centre s’élevait un style parallèle à l’axe de la
terre , dont l’ombre , dirigée par la marche du so-

leil, devait indiquer chacune des douze heures
du jour, figurées par autant de lignes tracées au
dedans de ce vase. Or, on sait que l’ombre du
style d’une semblable horloge emploie autant de
temps à s’étendre de l’une à l’autre de ses ex-

trémités, que le soleil en emploie , depuis son le-
ver jusqu’a son coucher, à parcourir la moitié
du ciel, ou l’un des deux hémisphères; car il
n’en achève le tour entier qu’en un jour et une
nuit. Ainsi, les progrès de l’ombre dans le vase
sont en raison de ceux du soleil dans le ciel. Au
moment donc où cet astre allait paraître, un
observateur attentif se plaça près du cadran
équinoxial parallèle à l’horizon; et les premiers

rayons venaient d’atteindre les sommités du
globe, lorsque l’ombre, tombant du haut du
style , vint frapper la partie supérieure du vase.
Le point frappé par cette ombre fut aussitôt noté;
et l’observation , continuée aussi longtemps que
le disque solaire se fit voir tout entier, cessa
dès que la partie inférieure de son limbe toucha
l’horizon ; alors la ligne jusqu’à laquelle l’ombre

venait de parvenir dans le vase fut également
marquée. L’on prit ensuite la mesure de, l’espace

renfermé entre les deux traits, et qui donnait

suies centenis minibus stadiorum : et inventa diamètres
facile mensuram nobis ipsius quoque ambitus prodit. liane.
enim sommera, quam diamètres récit, debes ter multi-
plieare, adjecta parte septima , ut sœpejam dieium est : et
ila invenies totius circuli, per quem sol currit, ambitnm
stadionim habere trecenlies centena millia, et insuper
œnium septuagiuta millia. His dictis, quibus mensura,
quam terne vei ambitus, vei diametros habet, sed et cir-
culi modus, per quem soi currit, vei diamétri ejus, os-
temlitur : nunc quam solis esse mensuram, vei quemad-
modum illi prudentissimi deprehenderint, imlicenius. Nam
situ! ex terrons umbra potuit circuli , per quem sol méat,
deprchendi magnitude; ila per ipsum circulum mensura
solis inventa est, in hune modum procedcnte inquisilionis
ingenio. Æquimictiali die ante solis ortum a-quubiliter
locatnm est saxeum vas in hemispliærii speeiem cavala
amhitione curvatum, infra per lineas designato duodccim
diei horarum numéro, quos stiii prominentis umbra cum
transita solis prætereundo distinguil. iloc est autem, ut
seimus, hujusmodi vasis officium, ut tanto tempore a
priora ejus exiremitatc ad alteram osque stili umbra per-
cun-et, quanto sol medietatem cœll ab ortu in occasum ,
unius scilicct hemisphærii conversione, metitur.anm lo-
tius cœli intégra conversio diem noctemque conclndit; et
ideo constat, quantum sol in circulo suc, tantum in hoc
vase umbram meare. Iluic igitur æquabiliter eolloeato circa
tempns salis Ortui propinquantis inhzesitdiligeus observan-
tis oblutus: et cum ad primum solis radium , quem de se
emisit prima summitas arbis, emergens ombrai, de stili
decidens sommitale, primam carvi labri eminentiam con-
tigit; locus ipse , qui ambra: primitias excepit , nota: im-
prœsionelignatus est; observatumque , quamdiu super ter-
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celle du diamètre du soleil. Elle au trouvée
égale à la neuvième partie de l’intervalle compris

entre la partie supérieure du vase et la ligne qui
indiquait la première heure. Il fut ainsi démon-i:
tré qu’a l’époque de l’équinoxe, le soleil présente

neuf fois son diamètre dans une heure; et
comme son cours, dans l’un des hémisphères,
ne s’achève qu’en douze heures, et que neuf fois

douze égalent cent huit, il est évident que le
diamètre du soleil est la cent huitième partie de
la moitié du cercle équinoxial, ou la deux cent
seizième du cercle entier. Mais nous avons dé-
montré que la longueur de cette ligne circulaire
est de 30,170,000 stades : donc la deux cent
seizième partie de cette quantité,ou environ
140,000 stades, est la mesure du diamètre so-
laire; ce qui est presque le double de celui de la
terre. Or, la géométrie nous apprend que de deux
corps sphériques, celui dont le diamètre est le
double de celui de l’autre a huit fois sa circonfé-

rence z donc le soleil est huit fois plus grand que
la terre. Cette mesure de la grandeur du soleil
est un extrait fort succinct d’un grand nombre
d’écrits sur cette matière.

.-
Cun. xxr. Pourquoi l’on dit que les étoiles mobiles

parcourent les signes du zodiaque, bien que cela ne
soit pas. De la cause de l’inégalité de temps qu’elles
mettent respectivement à faire leurs révolutions. Des

ram ita solis arbis integer appareret, ut ima ejus summis
tas adhuc horizonti videretur insidere, et max locus, ad
quem ombra tune in vase migraverat, annotatus est : lia-
bitaqucdimensione inier ambas umbrarum notas , quin in:
tegrum salis orbem , id est, diametrum, natæ de duabus
ejus summitalibus melinntur; pars nona reparla est ejus
spatii, qnod a summo vasis labro’usque ad horæ primm
lineam continetur. Et ex hoc constitil, quad in cnrsu solis
imam tampons acqulnoctialis horam’i’aciat repeiitus novies
arbis ejus accessits. Et quia conversio cœlestis liemispluæ-
rii, paradis horis duodecim, diem condit; novies autem
duodecim efliciunt centum octo 5 sine dubio sol diama-
tros centesima et octava pars liemisphærii æquinoctialis
est. Ergo taquina-tians totius circuli duccntesima sexta de-
cima pars est. lpsum autem circulum ballera stadiorum
trecenties centena millia, et insuper centum et septuaginta
millia, antelatis probatum est. Ergo si ejus summæ du-
ecntesimam sextamdecimam pariera perfecte considcrave.
ris, mensuram diamatri solis invenies. Est autem pars illa
fare in cenlum quadraginta millibus. Diamètres igitnr solis
centum quadragiuta millium fere stadiorum esse dicenda
est : onde panne duplex quam terne diamètros invenitui.
Constat autem gecmetricæ rationis examine, cum de duo-
bus orbibus altera diametros iluplo alteram vinoit, illum
orbem , cujus diamètres dupla est, orbe altero octles esse
majorem. Ergo ex his dieendum est, solem coties terra
esse majorem. Hinc de salis magnitudine breviter de mul-

lis exeerpta libavimus. -
Car. XXl. Qua rationeinieriorumephrrrarum stelle in zo-

diaei signls meure dicanlur, cum in ils non sint: curque
ex illis allæ breviori , allzr lougiori tempore zodiaci signa



                                                                     

(in M ACBOBE.moyens qu’on a employés pour diviser le zodiaque en
douze parties.

Nous avons dit qu’au-dessous du ciel des fixes,
sept sphères ayant un centre commun fout leurs
révolutions à une grande distance de la voûte cé-

leste, et dans des orbites bien éloignées les unes
des autres. Pourquoi donc diton que toutes par-
courent les signes du zodiaque, seul cercle de
ce nom , et formé de constellations fixées au ciel?
La réponse a cette question se déduit aisément
de la question même. Il est bien vrai que ni le
soleil, ni la lune, ni aucun des cinq corps er-
rants , ne peut pénétrer dans le zodiaque, et
circuler au milieu des constellations dont ses si-
gnes sont composés; mais on suppose chacune de
ces sphères placée dans celui des signes qui se

. trouve au-dessus de l’arc de cercle qu’elle décrit

actuellement. Ce cercle parcouru par la planète
étant, comme le zodiaque, divisé en douze par-
ties , lorsque l’étoile mobile est arrivée sur la
portion de cercle correspondante à celle du zo-
diaque attribuée au Bélier. on dit qulelle est
dans le Bélier, et il en est de même pour toute
autre partie corrélative de l’un et l’autre cercle.

Au moyen de la figure ci-après , il sera facile
de nous comprendre; car l’entendement saisit
mieux les objets quand il est aidé par la vue.

Soient A, B, C, D, etc., le cercle du zo-
dlaque qui renferme les sept autres sphères;
soit, à partir de A, le zodiaque divisé en douze
parties désignées par autant de lettres de l’al-
phabet; soit l’espace entre A et B occupé par le
Bélier, celui entre B et C par le Taureau, celui
entre C et D par les Gémeaux , et ainsl de suite ;

pérennant l et quonodo dissolus zodiacal la duodecim
partes dlvlsm ait.

Sed quoniam septem sphæras cœlo diximus esse subie-
rias, exteriore quaque quas interius continel ambiente,
lougcque et a cœlo omnes et a se singulæ recesserunt :nunc
quærendum est, cum zodiacus unns sit, et is constat cœ-
lo sideribus infixis , quemadmodum inferiorum sphærarum
stellæ in sigma zodiaci meure dicantur. Née longum est
lnvenire rationem, quæ in ipso vestibulo excubat quæ-
stionis. Verum est enim, neque solem lunamvc, neque
de vagis ullam ila in signis zodiaci terri, ut eorum side-
rihus misoeantur; sed in ilio signa esse unaquæque per-
hibctur, qnod habuerit supra verticcm in ca, quæ illi si-
gne subjecta est, circuli sui régime discurrens: quia sin-
gularum sphærarum circulas in duodecim partes , taque ut
zodiacum, ratio divisit, et, quæ in enm partent circuli sui
veneril, que: sub parte zodiaci est Arieti députais, in
lpsum Arietem venisse conceditur : similisque observatio
in singulas partes migrantibus stellis tenetur. Et quia
facilior ad intellectum per oculos via est, id qnod sermo
descripsit, visus assignet. Eslo enim zodiacus circulus,
cui adscriplum est A. intra hune septem alii orbes lacen-
tur :et zodiacus abA per ordinem amxis nolis, quibus
adsoribentnr litteræ sequentes , in partes duodecim divide-
tur : sitque spatium, qnod inter A et B clauditur, Aricti

de chacun des points A, B, C, D, etc. , abaissant
des droites qui couperont tous les cercles jus-
qu’au dernier exclusivement, il est clair que
notre surface circulaire renfermera douze pon-
tions égales, et que quand le soleil, ou la lune,
ou l’un quelconque des corps errants, parcourra
l’arc de cercle qui répond symétriquement a ce-
lui dont les deux extrémités sont terminées par

A et par B, on pourra supposer quece corps se
trouve au signe du Bélier, parce qu’une droite
tirée d’un des points de l’espace attribué à ce si-

gne irait aboutir a l’arc de cercle que. tracera
alors l’étoile errante. On pourra en dire autant
des onze autres parties , dont chacune prendra
le nom du signe placé tin-dessus d’elle.

Nous nous servirons encore de cette figure
pour rendre succinctement raison de l’inégalité
de temps qu’emploient respectivement les sphè-
res mobiles à se mouvoir autour d’un cercle tel
que le zodiaque , dont la dimension est la même
pour toutes, ainsi que celle de ses signes. Dans
un nombre quelconque de cercles concentriques,
le plus grand est le cercle extérieur qui les en-
veloppe tous, et le plus petit est le cercle inté-
rieur enveloppé par tous. Quant aux cercles in-
termédiaires, ils sont plus ou moins grands,
suivant qu’ils sont plus ou moins rapprochés du
premiel’, ou plus ou moins éloignés du dernier.
ll suit de là que la vitesse relative des sept sphè-
res tlent à leur situation réciproque. Celles qui
ont de plus petits cercles a décrire achèvent leur
course circulaire en moins de temps que celles
dont les orbites sont plus étendues, car il est
prouvé que leur vitesse absolue est la même;

deputatum; qnod intra B et C, Tauro; qnod inter C et
D, Geminis; Cancro ,quod sequitur, et reliquis per ordi-
nem cetera. His constitutis , jam de singulis zodiaci nolis
et litteris singulœ decrsum lineæ per omnes circulos ad
ultimum usque ducantur: procul dubio per orbes singulos
duodenas partes dividet transitus linearum. in quocunqua
igitur circule sen sol in illo, sen lune, vei de vagis que
conque discunat, cum ad spatlum venerit, quod inter
lineas clauditur ab A et B, notis et litteris défluentes, in
Aricte esse dicetur; quia illic oonstituta spatium Arietis
in zodiaco designstnm super verticem,sicut descripsimus,
habebit. Similiter in quamcunque migravcrit partent, in
signo, sub quo luerit, esse dicetur.

Atque lune ipse descriptio eodem compendio nos docs-
bit, cur cundem zodiacum, cademque signa, aiiæ tem-
pore longiore, aliæ lireviore percurrant. Quoties enim
plures orbes intra se incanter, sicut maximus est ille, qui
primas est, et minimus, qui locum ultimam teuet, in
de mediis, qui summo propior est. inferiorihus major,
qui vicinior est ultimo, hrcvior superiorihua habetur
Et inter bas igitur septem spliæras gradum celeritatis suæ
singulis ordo positionis adscripsit. ideo stellæ. quæ per
spatia grandiora discurrunt, ambitum suum tempure
prolixiore conticiunt; quæ per angusta, breviore. Constat
enim , nullum inter cas celerius ceteris tardiusve proce-
dere. Sed cum slt omnibus idem modus mundi. tantam
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la différence des temps employés est donc une
suite de la différence des espaces parcourus, et
cela est prouvé par les révolutions de Saturne et
de la lune. (Nous laissons maintenant de côté
les sphères intermédiaires , afin d’éviter les répe-

titions.)
Saturne , dont l’orbite est la plus grande, em-

ploie trente ans à la parcourir, e; la lune, dont
l’orbite est la plus petite , termine sa course en
vingt-humours. Lavitesse de chacune des autres
sphèresn’estde même que le rapport qui se trouve
entre la grandeur du cercle qu’elle décrit et le
temps qu’elle metàle décrire. Nous devons nous at-

tendre ici aux objections de ceux qui ne veulent
se rendre qu’a l’évidence. En voyant ces caractè-

resdu zodiaque sur la ligure que nous avons don-
née pour faciliter l’intelligence du sujet que nous
traitons , qui douce découvert, nous diront-ils,
ou qui a pu imaginer dans un cercle du ciel ces
douze compartiments, dont l’œil n’apercoit pas
la plus légère trace? L’histoire se chargera de
répondre a une question qui certes n’est pas dé-
placée; c’est elle qui va nous instruire des ten-
tatives péniqu et de la réussite de l’antiquité
dans cette opération du partage du zodiaque.

Les siècles les plus recules nous montrent les
Égyptiens comme les premiers mortels qui aient
osé entreprendre d’observer les astres et de me-
surer la voûte éthérée. Favorisés dans leurs tra-

vaux par un ciel toujours par, ils s’aperçurent
que de tous les corps lumineux , le soleil, la lune
et les cinq planètes étaient les seuls qui erras-
sent dans l’espace, tandis que les autres étaient
attachés au firmament. Ils remarquèrent aussi
que ces corps mobiles, obéissant a des lois im-
muables , ne circulaient pas indistinctement dans

etc diversitatem temporis sols spatiorum diversitas facit.
Nain, ut de mediis nunc prætermittamus, ne eadem sæpe
repetantar, qnod eadem signa Saturnus mais triginta,
lima diebus viginti 0cm amhit et permœt, sola causa in
quantitate est circulorum :quorum alter maximus’, alter
minimus. Ergo et œterarum singulæ pro spatii sui mode
tempns mundi aat extendunt, aut contrahunt. Hoc loco
dr’ligens rernm discussor inveniet, qnod requirat. Inspec-
tis enim zodiaei notis, quas monstrat in præsidium, fidei
ndvocata descriptio : Quis vero, inquiet, circi uniestis
duodecim partes aut invertit, sut récit , maxime cum nulla
marlis subjiciantur exordia singularnm? Haie igitur tain
amarina interrogationi historia ipse respondcat , factum
referens, que a veteribus et tentata est tain diflicilis, et
dans divisio. Ægyptiorum enim retro majores , quos
constat primes omnium cit-1mn scrutari et metiri aunes,
paniquant perpétua: apud se screnitatis obsequio miam
semper suspecta iibero intaentes deprehcnderunt, uni-
versis vei stellis , vei siderihus infixis mlo, cum sole scias
et lima quinque stalles vagarI; nec has tamen per omnes
«en s passim ac sine certa erroris sui leste discurrere ;
nunquam denique ad septemtrionalem vertieem deviare;
attaquants ad antimite poli ima demergi; sed intra nains
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toutes les régions du ciel ; que jamais ils ne gra-
vissaient j usqu’au sommet de l’hémisphère boréal,

et qu’ils ne descendaient jamais jusqu’aux con-
fins de l’hémisphère austral; mais que tous fai-
saient leurs révolutions autour d’un cercle obli-
quement situé , et qu’ils ne le dépassaient en au-

cun temps. ils observèrent encore que la marche
directe ou rétrograde de ces astres n’était pas
respectivement isochrone , et qu’on ne les voyait
pas, en un même temps, à un même point du
ciel; que tel d’entre eux se montrait quelquefois
en avant, quelquefois en anti-Je des autres, et
parfois aussi semblait stationnaire. Ces divers
mouvements ayant été bien saisis, les astrono-
mes jugèrent convenable de se partager le cercle
objet de leurs études , et de distinguer chacune
des sections par un nom particulier. lis devaient
aussi, chacun pour la portion qui lui serait
échue, observer l’entrée, le séjour, la sortie et
le retour de ces étoiles mobiles , et se faire part
réciproquement de leurs observations. dont les
plus intéressantes seraient transmises à la posté-
rité.

On disposa donc deux vases de cuivre; l’un
d’eux , percé au fond comme l’est une clepsydre,

était supporté par l’autre, dont la base était in-
tacte. Le vase supérieur ayant été rempli d’eau ,

et l’orifice de son fond fermé pour le moment,
on attendit le lever de l’une des étoiles fixes les
plus remarquables par leur éclat et leur scintil-
lation. Elle parut à peine à l’horizon, qu’on dé-

boucha l’orifice pour que l’eau du vase supérieur
pût s’écouler dans le vase inférieur. L’écoule-

ment eut lieu pendant le reste de la nuit et pen-
dant tout le jour suivant, jusqu’au retour de la
même étoile. Aussitôt qu’elle se montra, il fut

obliqui circi limitem omnes habere discursus; nec omnes
tamen ire pariter et redire, sed alias aliis ad eundcm lo-
cum pervenire temporibus; rursus ex his alias accédera;
retro agi alias, viderique stars nonnunquam z postquam ,
inquam, hæc inter cas agi viderunt, certes sibi partes
decreverunt in ipso circo constituera, et divisionibus an-
notare, ut certa essent lomrum nomina, in quibus ces
morari, vei de quibus exisse, ad quœve rursus esse ven-
taras, et sibi iuvlcem annuntiarent, et ad pcsleros nos-
œada transmilterent. Duobus igitur vasis arncis prœpa-
rails, quorum alteri fundus cra! in modum clepsydræ
forains, illud, qnod erat integrum, vacuum subjeccrunt,
pleno aquæ altero superposito, sed meata ante munito,
et quamlibet de infixis anam clarissimam sicllam lucide-
qne notabilem orieniem ohservaverunt. Quæ ubi primum
cœpit émergera, Inox munitione subducta permiserunt
salijecto vasi aquam superioris influere : fluxilquc in
noctis ipsius et sequentis diei finem, atque in id nociis
secondas, quamdiu eadem Stella ad ortum rursus reter-
tcrel: quæ ubi apparere vix cœpit, mox aqua, quæ
influcbat , amota est. Cam igltar observatm stellæ itus ac
reditus integram significaret cu-li conversionem, mensurani
sibi cœli in aquæ de illo (luxa susceptæ quantitate postie-

s.



                                                                     

t68 MACROBE.arrêté. La présence du même astre au même
point où la veille il s’était fait voir ne permettant
pas de douter que. le ciel n’eût fait sur lui-même
une révolution entière , les observateurs se créè-
rent, de la quantité d’eau écoulée, un moyeu
pour le mesurer. A cet effet , le fluide ayant été
divisé en douze parties parfaitement égales, on
se procura deux autres vases tels que la capacité
de chacun d’eux égalait une de ces douze par-
ties; l’eau fut ensuite entièrement reversée dans

le vase qui la contenait primitivement, et dont
on avait en soin de fermer l’orifice; on posa ce
même vase sur l’un des deux plus petits, et l’é-

gal de celui-cl fut mis a côté de lui, et tenu tout
prêt a le remplacer.

Ces préparatifs terminés, nos astronomes, qui
s’étaient attachés pendant une des nuits suivan-
tes à cette région du ciel dans laquelle ils avaient
étudié longtemps les mouvements du soleil, de
la lune et des cinq planètes ( et que plus tard ils
nommèrent zodiaque), observèrent le lever de
l’étoile que depuis ils appelèrent le Bélier. A
l’instant même l’eau du grand vase eut la liberté

de couler dans le vase inférieur z ce dernier étant
rempli fut a l’instant suppléé par son égal en
contenance, et mis à sec. Pendant l’écoulement
du premier douzième de l’eau , l’étoile observée

avait nécessairement décrit la douzième partie
dc.son arc, et les circonstances les plus remar-
quables de son ascension , depuis le lieu ou elle
s’était d’abord montrée jusqu’à celui ou elle se

trouvait a l’instant où le premier vase fut plein ,
avaient été assez soigneusement suivies pour que
le souvenir en fût durable. En conséquence,
l’espace qu’elle avait parcouru fut considéré

runt. Hac ergo in partes æqnas duodecim sub fida dimen-
sionne divisa, alia duo hujus capacitatis procurata suint
versa, ut singula tantum singulas (le illis duodecim parti-
bus ferrcnt : touque rursus aqua in vas suum pristinum ,
foraminé prias clauso, refusa est : et de duobus illis vasis
capacitatis minoris alterum subjecernnt pleno,alternm
junte expcdltnm paratumque posnerunt. His præparatis,
noclc alia in illa jam cœli parte , per quam solem lunamque
et quinque vagas meare diuturna observatione didicerant,
qnamquc postea zodiacum vocaverunt, asocnsurum obser-
vavcrunt sidus, cui postée nomen Arietis indideruut.
Hujns incipicnte ortu , statim subjecto vasi superposilæ
aqnzn lluxum dederunt : qnod ubi completum est. mox eo
sublato effusoqne, alterum simile subjecerunt, certis si-
gnis obscrvalis, ac memoriter annotalis; item ejus loci
stella , quæ oriebatur, cum primum vas esset impletum,
intelligentes, qnod eo tempore, quo totius aquæ duodeci-
ma pars fluxit, pars cœli duodecima conscendit. Abillo
ergo loco, quo oriri inciplente aqna in primum vas cœpit
lalluere, asque ad locum, qui oriebatur, cum idem pri-
mum vas impleretur, duodecimam partem cœli, id est,
nnum signum , esse dixerunt. Item secundo vase impleto ,
et Inox rétracta ille, simile qnod olim efl’usum parave-
rant , itérera subdiderunt , notato similiter loco, qui émer-

comme l’une des douze sections du cercle décrit

par les corps errants, ou comme un des signes
de ce cercle. Lorsque le second vase fut empli ,
on mit a sa place celui qui avait été vidé précé-

demment; et les observations ayant été faites
pendant cette seconde station avec autant de
soin que pendant la première , le second espace
tracé dans le ciel par l’étoile, à partir de la li-
gne ou finissait le premier signe jusqu’à celle. qui
bordait l’horizon au moment ou le second vase
s’était trouvé plein, fut regardé comme la se-

conde section ou le second signe.
En procédant de la sorte jusqu’à épuisement

des douze douzièmes de l’eau , c’est-a-dire en

changeant successivement les deux petits vases ,
et en faisant, dans l’intervalle de ces change-
ments, des remarques sur les différentes tran-
ches du firmament qui s’étaient avancées de
l’orient à l’occident, on se retrouva sur la ligne
ou l’opération avait commencé. Ainsi fut termi-
née cette noble entreprise de la division du ciel
en douze parties, à chacune desquelles les astro-
nomes avnient attaché des points de reconnais-
sance indélébiles. Ce ne fut pas le travail d’une

nuit, mais celui de deux, parce que la voûte
céleste n’opère sa révolution entière qu’en vingt-

quatre heures. Ajoutons que ces deux nuits ne
se suivirent pas immédiatement; ce fut à une
époque plus éloignée qu’eut lieu la seconde opé-

ration, qui compléta, par les mêmes moyens
que la première, la mesure des deux hémis-
phères.

Les douze sections reçurent le nom collectif
de signes; mais on distingua chacun de ces signes
par un nom particulier, et le cercle lui-même

gebal , cum secondera vos esset implctum : et a tine primi
signi asque ad locum , qui ad secundæ aqnæ finem orieba-
tur, secundurn signum notatum est. Atque ila vicissirn
usa mutando, et par singulas influentis aquæ partes sin
gulos sibi ascendentium cœli partium limites annotando,
ubi consummala jam omni per duodecim partes aqua, ad
primi signi exordia pervcntum est : sine dubio jam divi-
sas, certisque sibi observationibus et indiciis annotatas
duodecim cœli partes tantra compotes macliiuationis ha-
buerunt. Quod non nocte une, sed duabus, effectuai est;
quia omne eodem nua necte non volvilnr, sed per diem
vertitur pars ejus media, et medietas reliqua par noctem.
Nec tannes) «clam omne duarum sibi proximarum noctium
divisit inspectio : sed diversomm tempomm nocturne di-
mensio utrumque hémisphærium paribus oquæ vicibus
annotavlt. Et lias ipsas duodecim partes signa appellari
maluerunl : canaque singulis vocalnh gratin significatio
nia adjecta sont: et, quia signa Græco nominé (68cc
nuncnpantur, circum ipsum Zodiacum quasi stadiorum
vocaverunt. llano autem rationem iidem illi eur Arietem ,
cum in spliæra nihil primum nihilque postremum sit, pri-
mum tamen diei maluerint , prodidemnt. Aiunt, incipiœtc
die illeI qui primus omnium luxit, id est, quo in hune
fulgorem cœlum etclementa parant: sont , qui ideo mun-
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prit le nom de zodiaque, c’est-adire porte-signe ,
du mot grec mies , qui signifie signe ou indice.

Voici maintenant le motif qui, suivant ces
premiers observateurs du ciel, les a engagés à
assigner au Bélier le premier rang sur un cercle
qui ne peut offrir ni première ni dernière place.
. Au moment où commença le jour qui éclaira le
premier l’univers, et ou tous les éléments, sore
lis du chaos, prirent cette forme brillante qu’on
admire dans les cieux, jour qu’on peut appeler
avec raison le jour natal du monde, on dit que le
Bélier se trouvait au milieu du ciel. Or, comme
le point culminant est, en quelque sorte , le som-
met de notre hémisphère, ce signe fut placépour
cette raison à la tète des autres signes, comme
ayant occupé, pour ainsi dire , la tète du monde
à l’instant ou parut pour la première fois lulu-
mière. n Ils nous disent aussi la raison qui lit as-
signer un domicile à chacune des planètes. - A
cet instant de la naissance du monde, ajoutent-
ils, qui trouva le Bélier au sommet du ciel, le
Cancer montait a l’horizon, portant le croissant
de la lune; il était immédiatement suivi du Lion,
sur lequel était assis le soleil; venaient ensuite
Mercure avec la Vierge , Vénus avec la Balance,
et Mars avec le Scorpion; après eux paraissaient
Jupiter et le Sagittaire, et enfin Saturne sur le
Capricorne fermait la marche. n

Chacune de ces divinités astrales présida donc
au signe dans lequel on croyait qu’elle se trou-
vait quand l’univers sortit du chaos. Dans cette
distribution des signes, l’antiquité, qui n’attri-

hua au soleil et à la lune que celui seulement
dans lequel chacun d’eux était originairement,
en donna deux aux cinq autres étoiles; et cette
seconde distribution, inverse de la première,
commença on celle-ci avait fini.

di natalis jure vocitatur, Arietem in media ca-lo fuisse :
et, quia médium cmlum quasi mundi vertex est, Arietem
propterea primum inter omnes habitum, qui ut mundi
input in exordio lucis apparuit. Subnectunt etiam causant,
cor bine ipsa duodecim signa assignata sint diversomm
numinnm potestati. Ainnt enim, in hac ipsa genitura
mundi Ariete, ut diximus, médium curium lenentc, ho-
ram fuisse mundi naseentis, Cancro gestante tune lunam.
Pour hune solcum Leone oriebatur, cum Mercurio Virgo ,
Libra cum Venere; Mars erat in Scorpio; Sagittarium
anpider ohtinebat; in Capricorne Saturnus méchai. Sic

i factum est, ut singuli eorum signorum domiui esse dicau-
v un, in quibus, cum mondas nasceretur, fuisse creduntur.

Sed duobus quidem luminibus singula tantum signa, in
quibus tune tuèrent, assignavit antiquitas, Cancrum lu-
ne, soliLeonem ; quinque vera stellis princier illa signa,
quibus lune inliærebaut, quinque reliqua sic adjecit ve-
tustas, .ut in assignandis a tine prioris ordinis ordo secun-
dus incrperet. Supcrius enim diximus, in Capricorne Sa-
turnum post omnes fuisse. Ergo secuuda adjectio enm
primum tout, qui ultimns fuerat. ideo Aquarius. qui
Capricormun sequitur, Saturno datur, Jovi , qui ante Sa-
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Nous avons vu plus haut que Saturne, domi-
cilié au Capricorne, avait été le dernier partagé;

cette fois-ci, il le fut le premier, et réunit au
Capricorne le Verseau qui le suit; Jupiter, qui
précède Saturne, eut les Poissons; et Mars, qui
précède Jupiter, eut le Bélier; le Taureau échut
à Vénus, qui marche devant Mars; et les Gé-
meaux formèrent le second lot de Mercure, pré-
curseur de Vénus. Remarquons que l’ordre ob-
servé ici par les planètes , soit que la nature l’eût
ainsi réglé dans l’origine des choses, ou qu’il’

l’eût été par l’ingénieuse antiquité , est le même

que celui assigné par Platon a leurs sphères. Selon
ce philosophe, la lune occupe le premier rang en
remontant de la terre; au-drssus de la lune est
le soleil ; viennent ensuite Mercure, Vénus, Mars,
Jupiter et Saturne. Mais ce système est assez
solide pour n’avoir pas besoin d’un tel appui.

Nous avons rempli, je crois, et aussi briève-
ment que possible, l’engagement que nous avions
pris de développer quelques-unes des dernières
expressions de Cicéron, en commençant par la
sphère aplane, et en finissant par celle dela lune,
limite des êtres immatériels. Nous avons d’abord
démontré le mouvement du ciel sur lui-même,
et la nécessité de ce mouvement; ensuite nous
avons prouvé, par des raisons sans réplique,
la marche rétrograde des sept sphères inférieu-
res; puis nous avons fait conuaitre la diversité
des opinions relativement au rang des planètes,
la cause de cette diversité, et l’opinion la plus
probable a ce sujet. Nous avons aussi indique la
raison pour laquelle la lune est la seule des étoi-
les mobiles qui ne brille qu’en empruntant les
rayons du soleil, et nous n’avons pas laissé igno-
rer le motif qu’ont en ceux qui ont donné le qua-
trième rang a l’astre du jour, pour dire qu’il se

turnum cret, Pisces dicantur ; Aries Marti, qui princesse-
rat Jovem; Tourus Veneri , quem Mars sequebutur; Ge-
mini Mercurio, post quem Venus ruerai, depuiali surit.
Notandum hoc loco, qnod in genitura mundi vei ipsu re-
rnm provitleutia, vei vetustatis ingeuium hune stellis
ordinem (ledit, quem Plato assignavit spliæris carum, ut
essai lnna prima, solsecundus, super hune Mercurius, Ve-
nus quarta, hinc Mars, inde .luppiter, et Saturnus ultimus.
Sed sine hajus lamen rationis patroeinio , abunde Platoni-
cum ordinem prior ratio commeudnt. Ex his, qua: de veto
bis Ciceronis proxime prælatis quarrenda proposuimns,
que licnit brévitate, a sununa spliæra, qua: aplaties diei.
tur, nsque ad lunam, quæ ultima divinorum est, oniuia
jam, ut opinor, absolvimus. Nain et (atrium volvi , et ont
ila volvatur, ostendimus; septcmque spliæras (XIllll’al’ÎO

moto terri , ratio indubitata palcfecit; et de ipso spinna-
rum ordinc quid diversi senserint, vei quid inter cos
dissousiouem feeerit; quæve magis sequenda sil senlentia.
lraclatus invenit. Née hoc lacitum est, cur inter omnes
stellas sole sine fratris radiis luna non lnceat ; sed et quæ
spatiorum ratio solem ab his quoque, qui cum inter se-
ptem quantum locarunt , non lamer] abrupte médium , sed



                                                                     

7 0 MACROBE.trouve , non pas au centre, mais presque au cen-
tre des autres corps errants. La définition que
nous avons ensuite donnée des diverses qualiti-
cations du soleil a prouvé qu’elles ne sont pas
exagérées; de la, passant a sa grandeur, a
celle de son orbite, puis a celle du globe terres-
tre, nous avons exposé les moyens qu’employa
l’antiquité pour déterminer ces mesures.

Nous n’avons pas oublié de dire dans quel sens
il fautentendre que les étoiles errantes parcou-
rent le zodiaque, qui est si fort tau-dessus d’elles,
et nous avons rendu raison du plus ou du moins
de rapidité de leurs mouvements respectifs. Enfin,
nous avons terminé en expliquant la manière
dont le zodiaque lui-mémé a été divisé en douze

sections; nous avons dit aussi pourquoi le Bélier
a été reconnu pour le premier des signes, et
quelles sont les divinités qui président à tels ou
tels de ces signes.

Tous les êtres compris entre le ciel des fixes
et la lune sont purs, incorruptibles et divins,
parce que la substance éthérée dont ils sont for-
més est une et immuable. Au-dessous de la lune,
tout, a commencer de l’air, subit des transmu-
tations; et le cercle qu’elle décrit est la ligne de
partage entre l’éther et l’air, entre l’immortel et

le mortel. Quant à ce que dit Cicéron, c qu’au.
dessous de la lune il n’y a plus rien que de
mortel et de périssable, à l’exception des âmes

données a la race humaine par le bienfait des
dieux, n cela ne signifie pas que nos âmes soient
nées sur cette terre qu’elles habitent; mais il en
est d’elles comme des rayons que le soleil nous
envole et nous retire successivement: bien qu’el-
les aient une extraction divine , elles n’en subis-
sent pas moins ici-bas un exil momentané. Ainsi

fers médium diei coegerit , pnblicatnm est. Quid signiiicent
nomina, quibus ila vocatur, ut laudari tantum pntetur,
innotuit. Magnitudo quoque ejus, sed et maltraita, per
quem discunit, circuli , (en-asque pariter, quanta sit, vei
quemadmodum deprchensa , monstratum est , subjeclarum
spliærarum steliæ quemadmodum Zodiaco, qui supra
omnes est, ferri dicantnr, vei quæ ratio diverssrnm facial
sen œlerem sen tardum recursnm : sed et ipse Zodiacns
in duodecim partes qua rations divisns, curqne An’es
primas habeatnr, et quæ signa in quorum numinum di-
tione sint , absointum est. Sed omnis hase , quæ de summo
ad lunam asque perveniunt, sacra, inœnupta, divins
saut: quia in ipsis est œther semper idem. nec unquam
récipiens inæqualem varietatis æstum. Infra lunam et aer
et nature permutaiionis pariier incipiunt :et aient ætheris
ct sévis, ila divinorum et caducorum luna ooniinium est.
Quod autem ait, nihil infra lunam esse dirimait,
pucier animas "itinere Dcorum hammam generi da-
a». non ila accipiendnm est, animos hic esse, ut hic
nasci puteutur z sed sicnt solem in terris esse dicere sole-
mus, cujus radius advenit et recedit. ita animorum origo
micelle est, sed iege temporalis hospitalitatis hic exsnlat.
"me ergo regio divinum nihil babel ipso, sed recipit; et ,

l’espace sublunaire n’a de divin que ce qu’il re-

çoit d’en haut, et il ne le reçoit que pour le ren-
dre; il ne peut donc regarder comme sa propriété
ce qui ne lui est que prêté. On aurait tort, au
reste, de s’étonner que l’âme ne tirât pas son
origine d’une région qui ne contient pas même
tous les éléments des corps. En effet, la terre,
l’air et l’eau, seules substances dont elle peut
disposer, ne suffisent pas pour vivifier les corps;
il faut de plus une étincelle du feu éthéré pour

donner aux membres formés de ce mélange la
consistance, la force et la chaleur nécessaires a
l’entretien du principe vital.

Nous n’en dirons pas davantage sur les sphe-
res supérieures et sur le fluide dont les couches
s’étendent entre la lune et la terre; c’est de ce
neuvième et dernier globe que nous allons mainte-
nant nons occuper.

Un". xxn. Pourquoi la terre est immobile, et pour-
quoi tous les corps gravitent vers elle par leur propre

poids. Ya Pour votre terre, immobile et abaissée au mi-
lieu du monde, elle forme la neuvième sphère,
et tous les corps gravitent vers ceeentre com-
mun. n

il est des causes dans la nature qui , par leurs
effets réciproques, sont si étroitement Iie’eslcs
unes aux antres , qu’elles forment un tout indis-
soluble : alternativement génératrices et engen-
drées, l’étroite union qu’elles forment ne pour-

rait jamais être rompue. Telles elles sont relati-
vement à la terre : tous les corps gravitent vers
elle, parce qu’elle est immobile comme centre.
Elle est immobile , parce qu’elle occupe la partie

quia recipit , etiam remittit. Proprium autem babere dice
relnr, si et sempcr tenere licuisset. Sed quid mirum, si
animus de hac regione non constat, cum nec corpori
fabricando scia snifecerit? nem quia terra, aqua, et ser
infra lunam surit, ex his salis corpus fieri non potait, qnod
idoneum esset ad vltam : sed opus fuit præsidio Ignis ia-
therei, qui terrenis membris vitam et animam sustinendi
commodaret vigorem, qui vitalem caiorem et (secret, et
ferret. Hœc et de acre dixisse nos satis ait. Restat, ut de
terra, quæ sphærarum nous, et mundi ultima est, dictn
necessaria disseramus.

CAP. XXII. Terra qua de causa immobilis ait, et omnis in
enm sue nutn farantur pondéra.

n Nain en quæ est media et nous tellns, a inquit , a ne-
n que movetur, et intima est, in enm feruntnr omnia nutn
n suc pondéra. n lllœ vere insolubiles causse sunt, que:
mutnls invicem nexibus vinciuntur, et, dnm altera alte-
ram facil, ila vicissim de se nasenntnr, ut nunquam a na-
turalis sociotalis amplexibus separentnr. Talla suint vincula,
quibus terram nature constrinxit. Nain ideo in enm fe-
runtnr omnis , quia ni media non moveiur : ideo autem
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la plus basse de la sphère universelle; et elle de-
vait occuper cette partie la plus basse , pour que
tous les corps pussent graviter vers elle.

Analysons chacune de ces propriétés, dont la
main de fer dela nécessité a formé un ensemble

indestructible. Elle est immobile. En effet, elle
est centre, et l’on a vu plus haut que dans tout
corps sphérique le point central est fixe. Cela
doit être, puisque c’est autour de ce point que se
meut la sphère. Elle est abaissée. Bien de plus
vrai ; car le centre d’un corps est également éloi-
gné de ses extrémités. Or, dans une sphère, la
partiels plus éloignée des extrémités en est aussi

la partie la plus basse. Si donc la terre est la
sphère la plus basse, il s’ensuit que Cicéron fait,

avec raison , graviter tous les autres corps vers
elle, puisque tous les graves tendent naturelle-
ment a descendre. C’est a cette propriété des
graves que notre globe doit sa formation. Voici
comment.

Dans l’origine des choses , les parties de la ma-
tière les plus pures et les plus subtiles gagnèrent
la plus haute région; ce fut l’éther : celtes d’un
degré inférieur en pureté et en ténuité occupèrent

la seconde région; ce fut l’air. La matière offrait
encore des molécules fluides, mais formant des
globules susceptibles d’affecter le sens du toucher.
leur ensemble donna l’élément de l’eau; il ne

resta plus alors de cette masse tumultuairement
agitée que ses parties les plus brutes, et en même
temps les plus pesantes et les plus impénétrables.
Ce sédiment des autres éléments resta au bas de
la sphère du monde: ainsi relégué dans la der-
nière région, et trop éloigné du soleil pour n’é-

tre pas exposé aux rigueurs d’un froid continuel,
sesparticules se resserrèrent, s’agglomérèrent,

non movetur, quia intima est :uec potent intima non
esse , in quam omnis feruntnr. Hornm siuguia , quæ inse-
panbiiiter involuta rerum in se nécessitas vinait, tracta-
tus expediat. Non menu, ait. Est enim centron. in
spline autem solum centron diximus non moveri , quia
necesse est, ut circa aliquid immobile sphæra moveatur.
Adjecit, infime est. itecte hoc quoque. Nom qnod centron
est, caladium est. in spbæra vero hoc solum constat esse
nnum, qnod médium est : et si terra ima est, sequitur,
ut vera diclum ait, in eam Terri omnis. Semper enim na-
tura pondéra in imum deducit. Nam et in ipso mundo,
ut esset terra, sic factum est. Quidquid ex omni materia,
de que lacla sunt omnis, pnrissimum ac liquidissimum
fuit, id teuuit summitatem, et aether vocaius est. Pars
illa , cui miner pnritas, et inerat aliquid levis pouderis,
se: exstitit, et in secunda delapsus est : post hœc, qnod
adhuc quidem liquidum, sed jam usque ad taclus ollcnc
nm corpulsnlum erat, in aquæ lluxum coagulatum est.
tout veto, qnod de omni sitvestri tumuitu vastum , impe-
netrabiie, densatum, ex defæcatis abrasum resedit elemen-
tis, hæsil in imo : qnod demersum est stringente perpe-
lno geint, qnod eiiminntum in ultimam mundi partem,
innginquitas solin coacervavit. Quod ergo ila roncretum

ne, LIVRE i. 7let cette concrétion devint la terre. Un air épais,
qui tient bien plus de la nature du froid terrestre
que de celle de la chaleur solaire, l’enveloppe
de toutes parts, et la maintient à sa place, en
dirigeant sur elle ses exhalaisons denses et gla-
ciales. Ainsi tout mouvement, soit direct, soit
rétrograde, lui est interdit par cette atmosphère
qui agit en tous sens avec une égale force; elle
est aussi contrainte au repos, parce que toutes
ses parties pèsent vers son centre, qui, sans cette
pression, se rapprocherait des extrémités, et
ne serait plus alors également distant de tous
les points de la circonférence.

C’est donc vers la plus abaissée des sphères ,

vers celle placée au milieu du monde, et qui,
comme centre, est immobile , que doivent ten-
dre tous les corps graves, puisque son assiette
est le résultat de sa gravité.

Nous pouvons appuyer cette assertion d’une
foule de preuves, parmi lesquelles nous choisi-
rons la chute des pluies qui tombent sur la terre
de tous les points de l’atmosphère. Elles ne se
dirigent pas seulement vers la portion de sur-
face que nous occupons, mais encore vers toutes
les autres parties convexes tant de notre hémi-
sphère que de l’hémisphère inférieur.

Si donc l’air condensé par les vapeurs froides

de notre globe se forme en nuages et se dissout
en pluies, et si ce fluide, comme on n’en peut
douter, nous enveloppe de tous côtés, il est in-
contestable que le liquide doit s’échapper de tou-
tes parts (j’en excepte la zone torride) , et se por-
ter vers la terre, seul point de tendance des corps
pesants. il ne reste , à ceux qui rejetteraient avec
dédain notre proposition, d’autre parti à prendre
que celui de faire tomber sur la voûte céleste toute

est, terne nomen aœepit. liane spissus ner, et terreno Iri-
gori propior. quam salis calori , stupore spiramlnis dansio-
ris undiqne versum fnlcit et œntinet: nec in recessnm
aut acœsanm moveri eam patitur vei vis circumvaIIantis
et ex omni parte vigore simili librantis aune, vei ipsa
sphæralis extremitas; quæ, si pauluinm a medlo déviera-
rit, lit cnicunque vertici proprior, et imum relinquit. Quod
ideo in solo media est, quia ipsa sols pars a quovis sphac-
rie vertice pari spatio recedit. tu banc igitur, quæ et imo
est, et quasi media , et non movetur, quia centron est,
omnia pondéra terri necesse est : quia et ipsum hune lo-
cum, quasi pondus, relapse est. Argumento snnt cum alla
innumera, tnm prarcipue ilnbres, qui in terrain ex omni
aeris parte iabuntur. Née enim in banc solem, quam iræ
bitumas, superficiem decidunt : sed et in laiera, quibus
in terra globositas sphacralis ellicitur, et in pattern aile-
ram, qua: ad nos habetur inferior, idem lmbrium ossus
est. Nam si ser terreni frigoris exhalatione densalus in nu-
bem cogitnr, et ila abrumpit in imbres; ser autem. univer-
sam terrain circumfusus ambit : procul dubio ex omni
parte aeris , præter ustam caleté perpétue, liqnor pluvia-
lis emanat, qui undiqne in terrain, quæ unies est sectes
pondérera, dallait. Quod qui respnit, supercot, ut un.



                                                                     

12 MACROBE.la pluie , la neige ou la grêle qui ne tombe pas sur
la ponton de la surface terrestre que nous habi-
tons; car le ciel est aune distance égale de tous
les points de la terre , et la prodigieuse étendue
en hauteur qui les sépare est la même pour ceux
qui fixent la voûte étoilée, soit de la région où
nous sommes, soit de telle autre région boréale
ou australe de la sphère. ll suit de la que si tous
les corps ne gravitent pas vers notre globe, les
pluies qui , relativement a nous, ne suivent pas
la perpendiculaire, tendent vers le ciel; assertion
qui est plus que ridicule.

Soit A, B, C, D, la terre, soit E, F, G, L,
M, l’atmosphère; divisons l’une et l’autre en

deux parties égales par la ligne E L, et plaçons-
nous dans l’hémisphère supérieur E, F, G, L, ou

A, B, C. Si tous les corps ne pesaient pas vers la
terre , nous ne recevrions dans l’intervalle qu’une
faible partie des pluies sorties du sein de l’atmos-
phère; celles qui viendraient de l’arc F, E et de
l’arc G, L se dirigeraientsur les couches d’air su-

périeures au fluide qui nous entoure , ou vers le
ciel; et celles que laisserait échapper l’atmosphère
de l’hémisphère inférieur prendraient une direc-

tion contraire à A, C, D, et tomberaient on ne
saitoù. il faudrait être fou pour réfuter sérieuse-
ment de telles absurdités. li est donc incontes-
tablement démontré que tous les corps gravitent
vers la terre par leur propre poids. Cette démons-

tration nous servira quand nous agiterons la
question des antipodes. Mais nous avons épuisé
la matière qui était l’objet de la première partie

de notre commentaire : ce qui nous reste a dire
sera le sujet de la seconde partie.

met extra banc anam superficiem, quam incolimus , quid-
quid nivium, imbriumve, vei grandinum cadit, hoc totnm
in cœlum de aere delluere. leum cairn ab omni parte
terra: æquahililer distat; et ut a nostra habitatioue, ila
et a Iateribus, et a parte, quæ ad nos habetur inferior,
pari altitudinis immensilate suspicitur. Nisi ergo omnia
poudera ferrentur in terram; îmbres, qui extra laiera ter-
ne dellunnt, non in terram , sed in atrium caderent: qnod
vilitatem joci seurnlis exœdit. lista enim terne sphæra,
cui adseripta sont A, B, C, D. circa liane sitaeris orhis,
cui adsuipta sunt E , F , G , L, M , et utrumque orbem , id
est, terras et aeris, diridat linea ducta ab E , asque ad L ,
crit superior ista, quam possidemus, et illa sub pedibus.
Nisi ergo raderet omne pondus in terrain; parrain nimis
inihriuui partem terra suscipcret ah A , usque ad C; laiera
veroaeris, id est, ah F, asque ad E , et a G, risque ad L,
humorem suum in aerem curiumque dejicerent : de inte-
riore autem sirli hemisphærio pluvia in exteriora et ideo
nature) incognita ilefluerct , sicut ostendit solfier-ta des-
Criptio. Sed hoc val relellern dedignatur sermo sobrius :
qnod sic ahsurdum est , ut sine argumentorum palrocinio
subruatur. Restait ergo, ut indubitabili ratione monstre.
tum sit, in terrain terri omnis nutn suc pondera. lsta au-
tem , quæ de hoc dicta sunt , opitulnntur nobis et ail illius
l0(’.i disputationem, quæ, antipodas esse, contaminerai.
Sed hic inlliliita continuatione tractatus, ad secundi com.

LIVRE il!

Cuir. l. De l’harmonie produite par le mouvement des
sphères, et des moyens employés par Pythagore pour
connaltre les rapports des sons de cette harmonie. Des
valeurs numériques propres aux consonnances musica-
les, et du nombre de ces consonnances.

Eustathe, fils bien-aimé, et que je chéris plus
que la vie, rappelez-vous que, dans la première
partie de notre commentaire , nous avons traité
des révolutions de la sphère étoilée, et des sept

autres corps inférieurs; maintenant nous allons
parler de leur modulation harmonique. n Qu’en-
tends-je , dis-je, et quels sons puissants et doux
remplissent la capacité de mes oreilles? - Vous
entendez, me répondit-il , l’harmonie qui, for-
mée d’intervalles inégaux , mais calculés suivant

de justes proportions , résulte de l’impulsion et
du mouvement des sphères, et dont les tous ai.
gus, mêlés aux tous graves , produisent réguliè-

rement des accords variés; car de si grands
mouvements ne peuvent s’accomplir en silence ,
et la nature veut que, si les sans aigus retentis.
sent a l’une des extrémités, les sons graves
sortent de l’autre. Ainsi , ce premier monde stel-
lii’ère , dont la révolution est plus rapide , se meut
avec un son aigu et précipité , tandis que le cours
inférieur de la lune ne rend qu’un son grave et
lent; car pour la terre , neuvième globe, dans
son immuable station, elle reste toujours fixe au
point le plus abaissé, occupant le centre de l’u-

nivers. Ainsi les mouvements de ces astres ,
parmi lesquels deux ont la même portée, pro-
duisent sept tons distincts, et le nombre septe-

mentarii volumen disputationem sequentium reservemus.

LIBER Il.

CAP. l. Conœntum quendarn elfiel motu cœlesllum corpov
rum, et quomodo ratio ejus concenlus a Pythagora sit
deprehensa : tum qui numeri apti sint consonantiis musi-
cls, quotque consonantla: sint

Superiore commentario, Eustathi, luce mihi carier di-
Iectiorque illi, usque ad siellilcræ spliæræ cursum, et
subjectarum septem , sermo processerat; nunc jam de mu-
sica earum modulatione disputetur. a Quis hic, inquam,
n quis est, qui complet auras mens tantus et tam dulcis
a sonos? llic est, inquit, ille, qui intervallis disjunelus
- imparibus , sed tamen pro rata parte ratione distinclis,
a impulsa et matu ipsorum urbium cflicitur, et acuta cum
.. gravibus temperans , varios mquahiliter emmentals eflicit;
a nec enim silentio lanti motus incitari possuut 1 et nature
q fort, ut extrema ex allers parte graviter, es allcra autem
n acute sonent. Quam 0b causam summus ille w-li stelii-n
a fer cursus, cujus conversio est concitatior, sente exci-
- tato movetur sono; gravissimo autem hic lunaris nique
- intimus. Nam terra noua immobilis manens, ima soda
a semper liæret, complexa mundi medium locum. illi au-
- tem otte cursus, in quibus eadem vis est duorum. Sep!
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naira est lenœud de presque tout ce qui existe.
Les hommes qui ont su imiter cette harmonie
avec la lyre et la voix se sont frayé le retour
vers ces lieux. r

De ce que nous avons fait conuaitre l’ordre
dans lequel sont disposées les sphères, et expli-
qué la course rétrograde des sept étoiles mobiles ,

en opposition a celle des cieux, il s’ensuit que
nous devons faire des recherches sur la nature
des sons produits par l’impulsion de ces puissan-

tes masses; car ces orbes, en fournissant leur
course circulaire, éprouvent un mouvement de
vibration qui se communique au fluide qui les
environne : c’est de ce mouvement communiqué
que résulte le son. Tel est nécessairement l’ef-
fet du choc occasionné par la rencontre impé-
tueuse de deux corps. Mais ce son, né d’une
commotion quelconque ressentie par l’air, et
transmis à l’oreille, est doux et harmonieux, ou
rude et discordant. Si la percussion a lieu sui-
vant un rhytbme déterminé , la résonnance donne
un accord parfait; mais si elle s’est faite brusque-
ment, et non d’après un mode régulier, un bruit
confits affecte l’ouïe désagréablement. Or, il est

sur que dans le ciel rien ne se fait brusquement et
sans dessein; tout y est ordonné selon des lois
divines et des règles précises. Il est donc incon-
testable que le mouvement circulaire (les sphères
produit des sans harmonieux , puisque le son est
le résultat du mouvement, et que l’harmonie
des sons est le résultat de l’ordre qui règne aux

cieux.
Pythagore est le premier des Grecs qui ait

attribué aux sphères cette propriété harmonique

a tem emciunt distincios intervallis sonos: qui numerus
a rernm omnium fere nodus est, qnod docti hommes ner-
a vis imitaii aique cantibus, aperuerunt sibi reditum in
I hune locum. n Exposito splimrarum ordinc, uronique
dèscripto, quo septem subjecla: in contrarium cu-lo t’e-
runtur; consequens est, ut, qualcm sonum taularum
molium lmpulsus official, liîc requiratur. Ex ipso enim
circumductu urbium, soutint nasei "écosse est : quia per-
cussus ner, ipso intervertit: ictus , vim de se fragnriseluit-
tit, ipso engoule nalurn, ut in sonum «lésinai duorum
corporum violenta collisio. Sed is sonna,qui ex qualicun-
que rir-ris irtu nasrihn’, nui (luire quiddam in suri-s et mu-

sicum (teint, aut invptum et aspcrum sonat- Nam, si
lctum ohscrvatio numerorum certa moderetur, rompesitum
sibique consentions moduiameu editur. At, cum increpat
tumultunria et nullis marlis gubcrnaia rollisio, imam tur-
bidus et inrouditus oiTt-mlii mnliium. lu ro-lo autem ron-
siat nihil fortuitum, nihil tumulluarium provenirc; sed
univers] illic divinis lruihus et statu ratione proreilnre.
Il! his inexpugnabili ratiocinations: collertum est, musi-
cos sonos de splitrrarum ru-lestiuni conversione procctlrro;
quia et sonnai ex motu fieri nocesse est , et ratio, qua- di-
vinis inest, fit sono causa modulnmiuis. HOC l’yilmgoras
primus omnium Graim nantis bominum mente rotin-pli :
et intelirxit quidem, mmpositum quitldam (le sphmn’s
sonore proptcr nécessitaient rationis, qua: a ctnlestibus

et obligée, d’après l’invariuble régularité du

mouvement des choses célestes; mais il ne lui
était pas facile de découvrir la nature des accords

et les rapports des sons entre eux. De longues
et profondes méditations sur un sujet aussi abs-
trait ne lui avaient encore rien appris, quand
une heureuse occurrence lui offrit ce qui s’était
refusé jusqu’alors a ses opiniâtres recherches.
Il paSSait par hasard devant une forge dont les
ouvriers étaient occupés à battre un fer chaud ,
lorsque ses oreilles furent tout a coup frappées
par des sous proportionnels, et dans lesquels la
succession du grave à l’aigu était si bien obser-
vée , que chacun des deux tous revenait ébranler
le nerf auditif aides temps toujours égaux, en
sorte qu’il résultait de ces diverses consonnances
un tout harmonique. Saisissant une occasion qui
lui semblait propre à continuer sa théorie par le
sens de l’ouïe et par celui du toucher, il entre
dans l’atelier, suit attentivement tous les procé-
dés del’opération, et note les sons produits par
les coups de chaque ouvrier. Persuadé d’abord
que la différence d’intensité de ces sons était
l’effet de la différence des forces individuelles,
il veut que les forgerons fassent un échange de
leurs marteaux; l’échange fait, les mémés sons

se font entendre sous les coups des mêmes mar-
teaux , mus par des bras différents. Alors toutes
ses observations se dirigent sur la pesanteur re-
lative des marteaux; il prend le poids de ces
instruments , et en fait faire d’autres qui diffè-
rent des premiers , soit en plus, soit en moins:
mais les sans rendus par les coups des derniers
marteaux n’étaient plus semblables a ceux qui

non recctlit; sed quæ esset illa ratio, vei quibus obser-
vanda modis, non facile deprebendehat : cumque cum
frustra imita! intrique arcanæ rei diulurna inquisilio fati-
gare-t , fors obtuiit, qnod cogitatio alia non reperit. Cum
enim casu prætcriret in publico faluns, ignitum feu-nm
ictihus mollientes, in sures ejus malieorum soui rem) sibi
respmulenics ordiue repente cecidt-runt : in quibus ila
gravitait acumiua consonahaut, ut utrumque ad audieulis
sensum statu dimensionne remearet, et ex variis impulsi-
hus nnum sibi consonans nasceretur. Hinc occasionem
sibi oblatam rains deprehentlendi ocuiis et manibus , qnod
olim rogilatione quærobat , fabros ildit, et imminents Operi
curiosius intuetur, annotans sonos, qui de singulorum
Incertis coutiriehaniur. Quos cum ft-rieniium virilius atl-
serilientios puiaret, jubet, ut inter se malleolos mutent :
quibus mutatis, sonornm diversitas ab hominibus rece-
deus mailvolos acquit-battu. Tune omncm curam nil pontier.
rernm evatuinnmla vertit: cumque sibi diversitaicm pou-
deris, qnod huimbaiur in singulis , annotasset; aliis ponde-
ribus, in majus minusve excedenlihus, iieri malices im-
poravit, quorum iciibus sont nequaqnam prioribus situi-
les, nec ila sibi consonantes, exaudiehaniur. Tune ani-
madveriii, coucou-diam vocis lege ponderum provenue;
coilcriisquc omnibus unmeris, quibus consentit-us sibi di-
versiias pontierum contincbatur, ex malleis ad lidos VH1"
examen; et intestina ovium, vcl boum nervos tain van’is
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et ne donnaient que des accords imparfaits.
Pythagore en conclut que les consonnances par-
faites suivent la loi des poids; en conséquence,
Il rassembla les nombreux rapports que peuvent
donner des poids inégaux , mais proportionnels,
et passa des marteaux aux cordes sonores.

il tendit une corde sonore avec des poids dif-
férents, et dont le nombre égalait celui des
divers marteaux; l’accord de ces sons répondit
a l’espoir que lui avaient donné ses précédentes

observations, et offrit de plus cette douceur qui
est le propre des corps sonores. Possesseur d’une
aussi belle découverte, il put des lors saisir les
rapports des intervalles musicaux, et déterminer,
d’après aux, les différents degrés de grosseur,

de longueur et de tension de ses cordes , de ma-
nière à ce que le mouvement de vibration im-
primé à l’une d’elles pût se communlquer à telle

autre éloignée de la première, mais en rapport
de consonnance avec elle.

Cependant, de cette infinité d’intervalles qui
peuvent diviser les sons, il n’y en a qu’un très-

petit nombre qui servent a former des accords.
A cet égard, ils se réduisent à six, qui sont :
l’épitrite , l’hémiole, le rapport double, triple,
quadruple , et l’épogdoade.

L’épitrite exprime la raison de deux quanti-
tésdont la plus grande contient la plus petite
une fois, plus son tiers , ou qui sont entre elles
comme quatre est a trois; il donne la conson-
nance nommée diatessaron.

L’hémiole a le même rapport que deux quan-
tités dont la plus grande renferme la plus petite
une fois, et sa moitié en sus; telle est la raison

ponderibns illigntis tetendit, quelle in malleis fuisse diu
diœrat : talisque ex his concentns evenit, qualem prior
observatio non frustra animadversa promiserat, adjecta
dulœdlne, quam nature lidium sonore præstabat. Hic Py-
thagoras tanti secreti campos, deprehendit numerus, ex
quibus soni sibi eonsoni nascerentur :adeo ut fidibus sub
lise numerorum observatione compositis, certœ tartis,
aliæque aliis convenientium sibi numerorum mncordis ’
tendersntur; ut ana impulsa plectre, alia licet longe po-
sita , sed numeris conveniens , simul sonaret. Ex omni au-
tem innumera varietate numerorum panai et numerabiles
inventi sunt , qui sibi ad efficiendnm musicam commirent.
Sont autem hi scx omnes, epitritus , heniiolius, duplaris, i
triplaris, quadruplas et epogdous. Et est epilritus, cum
de duobus numeris major hahet totnm minorem, et in-
super ejus tertinm partem; ut surit quatuor ad tria. Nam
ln quatuor sunt tria , et tertia pars trium , id est, nnum z
et le numerus vocatur epitritns: deque eo naseitur sym-
phonis, quæ appellatur ôtât fiaa’ipwv. Hemiolius est,cum
de duobus numeris major habet lctum minorem, et insu-
per ejus medietatem; ut sont tria ad duo : nam in tribus
sont duo, et media pars eorum, id est, nnum; et ex hoc
numero, qui hemiolius dicitur, nascitur symplionia , quæ
appellntur ôtât «être. Duplaris numerus est , cum de duo-
Wnumerie miner bis in majore numcratur; ulsunt qua-

de trois a deux. C’est de ce rapport que naît la
consonnance appelée diapentès.

La raison double est celle de deux quantités
dont l’une contient l’autre deux fois , ou qui sont

entre elles comme quatre est a deux; on lui duit
l’intervalle nommé diapason.

La raison triple est le rapport de deux quini-
tités dont la plus grande renferme l’autre trois
fois juste , ou qui sont l’une a l’autre comme trois

est a un; c’est suivant cette raison que procède
la consonnance appelée diapason et diapentès.

La raison quadruple a lieu lorsque de deux
grandeurs, l’une contient l’autre quatre fois
juste , ou lorsqu’elles sont entre elles comme
quatre est a un; cette raison donne le double
diapason.

L’épogdoade est le rapport de deux quantités

dont la plus grande contient la plus petite une
fois , plus son huitième ; telle est la raison de neuf
à huit: c’est cet intervalle que les musiciens dé-
signent sous le nom de ton. Les anciens faisaient
.encore usage d’un son plus faible que le ton, et
qu’ils appelaient demi-ton; mais gardons-nous
de croire qu’il soit la moitié du ton , car il n’y a

pas plus de demi-tons que de demi-voyelles.
D’ailleurs, le ton n’est pas de nature à pouvoir
être divisé en deux parties égales, puisqu’il a pour

base 9, dont les deux moitiés ne peuvent être
deux entiers ; donc le ton ne peut donner deux
demi-tons. Ce son , nommé demi-ton par nos an-
cêtres, est au ton comme 243 est à 256 ; c’é-
tait le diésis des premiers pythagoriciens. Main-
tenant on appelle diésis un son qui est au-des-
sous du demi-ton ;etce dernier, Platon le nomme
lim ma.

tuor ad duo z et. ex hoc duplari nescitur symphonie, cui
nomen est ôtât nanan. Triplaris autem, cum de duobus
numeris minor ter in majore numeratur; ut sont tria ad
nnum : et ex hoc numero symphonie proœdit, quæ dicitur

i me. "GUÉ"! un en. «ivre. Quadruplus est, cum de duobus
I numeris minor quater in majore numeratnr; utsuut qua.
I tuor ad nnum : qui numerus facil symphoniam, quam di-
l cnnt (il: ôtai nanan. Epogdous est numerus, qui lutta se
i habet minorem et insuper ejus octavam pattern, ut novera
i ad octo, quia in novera et octo sunt, et insuper octave

pars eorum, id est, nnum. Hic numerus sonurn parit,
quem tenon musici vocaverunt. Sonutn vera toue mino-
rem Veteres quidem semilonium vocitare voluerunt. Sed

’ non ila accipiendum est, ut dimidius tonus putetur; quia
nec semivoralem in lilteris pro medietate voealis accipl.

i mus. Deinde tonus per naturam sui in duo dividi sibi æqlla
Ï non poter-n. Cam enim ex novenario numero constet,
- novem autem nunquam œqnalitcr dividantur; tonus in
dues dividi medietates recusat. Sed semilonium veuve-

! runt sonnm tono minorem : quem tam parvo distare a
tono deprehensum est, quantum hi duo numeri inter te

l distant, id est , ducenta quadraginln tria, et ducenta quin.-
I quaginta sex. Hoc seroitonium l’ythagorici quidem Voir.
l res diesin notuinahant : sed sequens usus sonnm semin-

nio minorem diesin constituit nounlnsndum. Plate semi-
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Il y a donc cinq consonnances musicales, sa-

voir : le dlatessaron , le diapentès, le diapason,
le diapason et le diapentès, et le double diapa-
son. C’est a ce nombre que se bornent les inter-
valles que peut parcourir la voix de l’homme, et
que son oreille peut saisir; mais l’harmonie cé-
leste va bien annela de cette portée , puisqu’elle

donne quatre fois le diapason et le diapentes.
Maintenant revenons a nos cinq accords : le
diatessaron consiste en deux tous et un demi-
ton (nous laissons de côté , pour éviter les diffi-
cultés, les tiers et les quarts de ton) ; il résulte
de l’épitrite. Le diapentès consiste en trois tons et
un demi-ton; il résulte de l’hémiole. Le diapason

a six tous; il est né du rapport double. Quant
au diapason et diapentès, qui est formé de neuf
tous et d’un demi-ton , nous le devons à la rai-
son triple. Enfin , le double diapason , qui ren-
ferme douze tous, est le résultat de la raison
quadruple.

Crue. il. Dans quelle proportion, suivant Platon’, Dieu
anploya les nombres dans la composition de l’âme du
monde. De cette organisation de l’âme universelle doit
résulter l’harmonie des corps célestes.

Lorsque après avoir ajouté a la doctrine des
nombres qu’il devait à l’école de Pythagore les

créations profondes de son divin génie, Platon
sefut convaincu qu’il ne pouvait exister d’ac-
cords parfaits sans les quantités dont nous ve-
nons de parler, il admit en principe , dans son
Time’e, que l’ineffahle providence de l’éternel

architecte avait formé l’âme du monde du mé-

lonium limma vocitavit. Sont igitur symphonie: quinque,
id est, ôtà. «andain, ôté fièvre, ôtai «105w, du": and»:
ml au: nm, sont ôte du": KMGIV. sed hic numerus sympho-
niarum ad musicarn pertinet, quam vel nains huruarrus
intendere , vei cape-m potest humanus anditus. Ultra an-
tem se tœdit harmoniæ crelestis accessio, id est, osque
ad quater ôtà. «105w zut ôtà. fièvre. Hum: interim de his,

quart nominavimus, disséminas. Symphonie diatessaren
constat de duobus louis et semitonio; ut minuties , quæ
in additamento sont, relinquamus , ne difticultatem croc-
mus : et fit ex epitrito. Diapente constat ex tribus louis et
hemitonio; et lit de hemiolio. Diapason constat de sax to-
uts; et lit de duplari. Vemm &à «(:va mi ôtât «être; con-
stat ex novera tonis et hemitonio; et tit de triplari nomen).
Dis autem diapason continet toues duodecim; et lit ex
quadruple.

Cu. il. Plato quem ln modum antmam mundi ex numeris
fabricatam esse docueril; et qnod trine etiam prohari pos-
ait, concentum quendam «me cœlesüum corporum.

Hinc Plate , postquam et Pythagoricæ sucœssione doc-
trinæ , et ingenii proprii divins profunditate mgnovit ,
nullam esse pesse sine his numeris jugahilem unnpetcrr-
tiam, in Timæo suo mundi arrimant per islorutn numero-
rum contextionem inelTabili provirlerrtia Dei falrriratoris
instituit. anua cousus, si huic opcrifucrll ilpposittls, plu-

Iange de ces mémés quantités. Le développe-
ment de son opinion nous sera d’un grand secours
pour l’intelligence des expressions de Cicéron
relatives à la partie théorique de la musique;
et, pour qu’on ne dise pas que le commentaire
n’est pas plus facile à entendre que le texte,
nous croyons devoir faire précéder l’un et l’au-

tre de quelques propositions qui serviront a les
éclaircir.

Tout solide a trois dimensions , longueur , lar-
geur, profondeur ou épaisseur; ll n’est aucun
corps dans la nature qui en ait une quatrième. Ce-
pendant les géomètres se proposent pour objet de
leurs études d’autres grandeurs qu’ils nomment

mathématiques, et qui , ne tombant pas sous les
sens n’appartiennent qu’a l’entendement. Le point

suivant eux est une quantité qui n’a pas de par-
ties :, il est donc indivisible , et n’a par conséquent

aucune des trois dimensions. Le point prolongé
donne la ligne, qui n’a qu’une dimension appe-
lée longueur; elle est terminée par deux points.
Si vous tirez une seconde ligne contiguë tu;
première, vous aurez une quantité mathémati-

que de deux dimensions, longueur et largeur;
on la nomme surface. Elle est terminée par qua-
tre points, c’est-a-dire que chacune de ses ex-
trémités est limitée par deux points. Doublez ces

deux lignes, ou placez au-dessus d’elles deux
autres lignes , il en résultera une grandeur ayant
trois dimensions, longueur, largeur et profon-
deur; ce sera un solide terminé par huit angles. Tel
est le dé a jouer, qui, chez les Grecs, s’appelle
cube.

rimum nos ad verborum Cicemrris , quæ circa disciplinem
nrusicæ videntur obscure, intellectum jnvahit. Sed ne,
qnod in patrocinium alterius expoütionis adhihetur, ipsum
per se dillicile credatur; pauca nabis præmittenda sont,
quæ sima] utriusque intelligenliam [sciant lucidiorem.
0mm solidum corpus trins dimensione distenditur: hahet
enim longitudinern. latitudinem, profunditatem; nec po-
test inveniri in quolibet corpore quarta dimensio : sed his
tribus omne corpus solidampontiuetur. Geometrar lamer.
alia sibi corpora proponunt, quæ appellant mathématica ,
cogitationi tantum subjiciende, non sensoi. Dicunl eniml
punctum corpus esse individuum,in que neque longitudel
neque latitude, neque altitudo deprclreudatur a quippe qnod
in huilas partes dividi possit. Hec pmlraclum cflicit lineam,
id est, corpus utrius dimensionis. Leugum est enim sine
lato, sine alto; et duobus punctis ex utraque parte solum
longitudinern terminantibus continetur. flanc Iineam si gc-.
minaveris , altrrum mathematicum corpus ellicies, qnod
duabus dimensionibus a-stimatur, longe latoque; sed alto
caret ( et hoc est, qnod apud illos superficies vocatur)
punctis autem quatuor continetur, id est, per singulaa
lineas binis. si vcro iræ duæ lincæ fuerint duplicatae. ut
subjectis duobus duæ superponantur, adjicietur proton.
dilas; et hinc solitlrtm corpus ellicietnr, qnod sine dubio
octo angulis wrrtinehitur: qnod vidcmus in tessera, que:
grince nominé cuhus vocatur. ilis grometricis rationihurr
applicatur nature numerorum. Et pavât; ponctua) pulsion,
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76 MACBOBE.La nature des nombres est applicable a ces
abstractions de la géométrie. La monade ou l’u-
nité peut être comparée au point mathématique.
Celui-ci n’a pas d’étendue , et cependant il donne

naissance a des substances étendues; de mé-
me la monade n’est pas un nombre, mais elle est
le principe des nombres. Deux est donc la pre-
mière quantité numérique, et représente la li-
gne néedu point, et terminée par deux points. Ce
nombre deux, ajouté a lui-même , donne le nom-
bre quatre, qu’on peut assimiler à la surface qui
a deux dimensions, et qui est limitée par qua-
trepoiuts. En doublant quatre, on obtient le nom-
bre huit, qui peut être comparé au solide. lequel
se compose, comme nous l’avons dit, de. deux li-
gnes surmontées de deux autres lignes, et termi-
nées par huit angles. Aussi les géomètres disent-
ils qu’il suffit de doubler le double deux pour
obtenir un solide. Deux donne donc un corps,
lorsque ses additions successives égalent huit.
C’est pour cette raison qu’il est au premier rang

des nombres parfaits.
Voyons maintenant comment le premier nom-

bre impair parvient a engendrer un solide. Ce
premier des impairs est trois , quenous assimi-
lerons à la ligne; car de la monade découlent
les nombres impairs , de même que les nombres
pairs.

En triplant trois, on obtient neuf; ce dernier
nombre correspond a deux lignes réunies, et fi-
gure l’étendue en longueur et largeur. Il en est
ainsi de quatre , qui est le premier des nombres
pairs. Neuf multiplié par trois donne la troisieme
dimension, ou la hauteur z ainsi, vingt-sept, pro-
duit de trois multiplié deux fois par lui-meme ,
a pour générateur le premier des nombres impairs,

quia sicut pnnctum corpus non est, sed ex se faril corpora ,
ita menas numerus esse non dicitur, sed origo alunero-
rum. Primus ergo numerus in duobus est; qui similis est
lineis: de puncto subgemina puncli terxniuatione productze.
Hic numerus, duo, geininatus de se ellirit quatuor, ad si-
militudineni maillelnatici corporis, qnod sub quatuor
punctis longe latoque distenditur. Quaternarius quoque
ipse geminalus ortu elliril; qui numerus solidum corpus
imilalur 1 aient duas lineas diximus, duabus superpOsilas,
octo angulorum dimensione integram corporis solidilalern
cresre. El hoc est, qnod apud somnolais dicitur, bis bina
bis corpus esse jam solidum. urge a pari numero acœssio
neque ad octo, soliditas est corpuris. ideo inter principia
huic numéro planitudinem depulaiit. None oportet ex im-
pari quoquenumero, quelnadmoduln idem efliciatur, inspi-
œre. Et quia un) paris, quam ilnparis numeri manas origo
est, tamarins numerus prima liuea esse credatur. Hic tri-
plicatus novemrium numerum laeit : qui et ipse quasi de
duabus lineis longum lalumquc corpus el’lieit; aient qua-
teruarius secunduin de paribus ellicit: item novenarius
triplicatus tertiam dimensione") præstat; et lia a parte
imparis numeri in viginti septem , quæ sunt ter tel-na ler,
minium corpus ellicitur: sicut in nulnero pari bis bina

de même que hait, produit de deux multiplié
deux fois par lui-même, a pour générateur le
premier des nombres pairs.

Il suit de la que la composition de ces deux so-
lides exige le concours de la monade et de six au-
tres nombres, dont trois pour le solide pair, qui
sont deux , quatre et huit , et trois pour le solide
impair , savoir, trois , neuf et vingt-sept.

Platon, qui nous explique dans son Time’e
la manière dont l’ Éternel procéda a la formation

de l’âme universelle, dit qu’elle est un agrégat

des deux premiers cubes, l’un pair etl’autreim-
pair, tous deux solides parfaits. Cette contexture
de l’âme du monde par le moyen des nombres
solides ne doit point donner à entendre qu’elle
participe de la corporéité, mais qu’elle a toute
la consistance nécessaire pour pénétrer de sa
substance l’universalité des êtres et la masse en-
tière du monde.t Voici comment s’exprime Pla-
ton a ce sujet : a Dieu prit d’abord une première
quantité sur tout le firmament, puis une seconde
double de la première; il en prit une troisième,
qui était l’hémiqle de la seconde et le triple
de la première; la quatrième était le double de
la seconde; la cinquième égalait trois fois la
troisième, la sixième contenait huit fois la pre-
mière, et la septième la contenait vingt-sept fois.
il remplit ensuite chacun des intervalles que
laissaient entre eux les nombres doubles et triples
par deux termes moyens propres a lier les deux
extrêmes, et à former avec eux les rapports de
l’épitrite, de l’hémiole et de l’épogdoade. -

Plusieurs personnes interprètent commeil suit
ces expressions de Platon : La première partie
est la monade; la seconde est le nombre deux ;
la troisième est le nombre ternaire, hémiole de

bis, quicst oclonarius , soliditatem creavit. Ergo ad em-
ciendum utrobique solidum corpus menas necessaria est.
et sex alii numeri, id est, terni, a pari et impari. A pari
quidem , duo , quatuor, octo : ab impari autem , tria , no-
vent , viginli septem. Tilnarus igilur Platonisin fabricanda
mundi anima, consilium dirinitatis moulions , ait, illam
per hos numerus fuisse contextam , qui et a pari et ab im-
pari culium, id est, perfectionem soliditatis cfliciunt: non
quia aliquid siguiliearet illam habere corporeum; Sed ut
posset universitatem anilnando penetraœ , et mundi soli-
dum corpus implore, per nulneros solidilalis elÏecla est.
None ad ipsa Platonis verbe remanias. Nom cum de Deo ,
animam mundi fabricante, loqueretur, ait : Primaln ex
omni lirmamcnto parlent lulil. Hinc sumsit duplam partent
prioris, tertiam vero secundæ hemioliam, sed prima: tri-
plam, et quartam duplam secundæ, quintam terliœ tri.
plam, sexlam primas octuplant], et septimain vicies sepües
a prima multiplicatam. l’est turc spatia . qua- inler duplos
cl triples numerus hiabant, insertis partibusadimplebat; ul
bina: IllNIif’laleS singula spatia collige-eut. Ex quibus vincu-
lis hemiolii, et epitrili, et epogdoi nasœlmnlnr. "me Platon
nis verbal ila a nonuullis excepta sunt , ut primam partem
monade credereut; secundam , quam dixi duplam priorisl



                                                                     

COMMENTAIRE, ara, LIVRE Il. 71
deux, et triple de l’unité; la quatrième est le
nombre quaternaire , double de deux; la cinquiè-
me est le nombre neuf, triple de trois; la sixiè-
me est le huitième nombre , qui contient huit fois
l’unité; la septième enfin est le nombre vingt-
sept, produit de trois multiplié deux fois par lui-
méme. ll est aisé de voir que, dans ce mélange,

les nombres pairs alternent avec les impairs.
Après l’unité, qui réunit le pair et l’impair, vient

deux , premier pair, puis trois, premier impair;
ensuite quatre, second pair, qui est suivi de
neuf, second impair, lequel précède huit, troic
5ième pair, que suit vingt-sept , troisième impair;
car le nombre impair étant male, et le nombre
pair femelle, tous deux devaient entrer dans la
composition d’une substance’chargée d’engendrer

tous les êtres , et en même temps ces quantités de-
vaient avoir la plus grande solidité pour lui com-
muniquer la fOrce de vaincre toutes les résistan-
ces. ll fallait, de plus, qu’elle fût formée des seuls

nombres susceptibles de donner des accords par-
faits , puisqu’elle devait entretenir l’harmonie et
l’union entre toutes les parties de l’œuvre de sa

création. Or, nous avons dit que le rapport de
2 à t donne le diapason ou I’octave ; que celui de
3 a 2 , c’est-a-dire l’hémiole,donne le diapentes

ou la quinte; que de la raison de A a 3 , qui est
l’épitrite, nuit le diatessaron ou la quarte; enfin
que de-la raison de A à i , nommée quadruple,
procède le double diapason ou la double octave.

L’âmenniverselle, ainsi formée de nombres har-

moniques, ne peut donner, en vertu de son
mouvement propre , l’impulsion a tous les corps
de la nature que nous voyons se mouvoir, sans

dualem numerum esse ooniiderent; tertiam, ternarium
numerum, qui ad duo hemiolius est, ad nnum triplus;et
quartam , quatuor, qui ad seeiindum, id est, ad duo du-
plns est; quintam , novenarium , qui ad tertinm , id est ,
ad tria triplas est; sextam autem octonarium , quiprùnum
octies continet. At vero pars septima in viginti et septem
fait : quæ raclant, ut diximus, augmentant tertinm im-
parisinumeri. Alternis saltihns enim, ut animadvertcre
facile est, processit illa contextio: ut post monadrm,
que et par, et impar est, primus par numerus poricretur,
id est, duo; deinde sequeretnr primus impar, id est, tria;
quarto loco secundus par, id est, quatuor; quinto loco
secundus impar, id est, norcm; sexto loco tertius par, id
est, octo; septimo loco tertius impar, id est, viginti et
septem : ut, quia impar numerus mas liahelur, et par
mutina , ex pari et impari, id est, ex mari et femina na-
sœretnr, quæ en! universa paritura, et ad utriusque so-
iiditatem asque procederet, quasi solidum omne penctra-
Cura. Deinde ex his numeris fuerat componenda , qui soli
continent jugahilern competentiam, quia omne mundo
ipsa crat jngabilem prmstatura concordiam. Nain duo ad
nnum dupla surit; de dano autem diapason symphoniam
nasci, jam diximus. Tris vera ad duo hemiolium numerum
fadant: bine oritur dispente. Quatuor ad tria epitritus nu-
merus est : ex hoc oomponitur diatessamn. Item quatuor
ad nnum in quadrupli ratione œnsentur; ex quo sympho.

l qu’il résulte de cette impulsion des accords dont
elle a le principe en elle-même, puisqu’en la
composant de nombres respectivement inégaux ,
Dieu , comme vient de nous le dire Platon , com-
bla le vide que cesquantités numériques laissaient
entre elles par des hémioles , des épitrites et des
épogdoades.

La profondeur du dogme de ce philosophe est
donc savamment exposée dans ces paroles de
Cicéron : - Qu’entends-je, dis-je, et quels sons
puissants et doux remplissent la capacité de mes
oreilles? - Vous entendez, me répondit-il ,
l’harmonie qui, formée d’intervalles inégaux.

mais calculés suivant de justes proportions, ré-
sulte de l’impulsion et du mouvement des sphè-
res. I

Observez qu’il fait mention des intervalles,
et qu’après avoir assuré qu’ils sont inégaux en-

tre eux , il n’oublie pas d’ajouter que leur diffé-

rence a lieu suivant des rapports précis. Il entre
donc dans l’idée de Platon , qui rapproche ces ln-
tervalles inégaux par des quantités proportion-
nelles,telles que des hémioles , des épitrites ,dcs
épogdoades, et des demi-tons, qui sont la base
de l’harmonie.

On conçoit maintenant qu’il serait impossible
de bien saisir la valeur des expressions de Cicé-
ron, si nous ne les eussions fait précéder de
l’explication des rhythmes musicaux dont il
vient d’être question , ainsi que de celle des nom-
bres qui , scion Platon , sont entrés dans la com-
position de l’âme du monde, et si nous n’eussions

faitconnaitre la raison pour laquelle cette âme a
été ourdie avec des quantités harmoniques. A

nia disdiapason nasciiur.Ergo mundi anima , quæ ad mo-
tum hoc, qnod VIIICIIIllS, universitatis corpus impelljt,
contexte numeris musa-am de se.creantibusconcinenliam,
necesse est ut sonos musicos de molli , quem proprio im-
pulsa præstat, efliciat; quorum originem in l’abrica suas
watextionis invenit. Ait enim l’lalo, ut supra retulimns ,
auclorem anima! Deum , post numerorum inter se impa-
rium contextionem, limnioliis , epitritis, et cpogdois, et
limmate hiantia intervalla supplesse. ideo dociissime Tul-
lius in verbis suis ostendit Platonici dogmatis profunditan
lem. a Quishie,inquam, quis est, qui complet sures
n incas tanins ct’lamdulris sonna? Hic est, inquit , ille,
« qui intervallis disjunrtus imparibus , sed iamcn pro rata
n parte ratiune distinctis ,impulsuetmotuipsornm orbium
n eiticitnr. n Vides, ut intervalle commemorat, et haie
inter se imparia esse tcstaiur; nec diffileiur rata rationne
distincta : quia secundnm Timæum Platonis imparium
inter se intervalla numerorum, ratis ad se numeris, he-
mioliis scilioet, epitritis, et epogdois, liemitoniisque dis-
tincts sont; quibus omnis canota ratio oontinelur. Hinc
enim animailvertitur. quia turc verba Ciceronis nunquam
profecto ad intellectnm paterent , nisi hemioliorum , api-
tritorum, et epogdoornm ratione pnemissa, quibus inter-
valle numerorum dislincta sont, et nisi Platonicis nume-
ris , quibus mundi anima est contexta , patefaclis , et ra-
tione præmissa, sur ex numeris musicam creantihusm---- .H.



                                                                     

,,, nacrionsl’aide decasdéveloppements, on peut se faire une
idée juste du branle général donné par la seule
impulsion de l’âme, et de la nécessité que de ce

choc communiqué il résulte des accords harmo-
nieux , puisque cette harmonie tient à l’essence
du principe moteur.

CIME lll. On peut encore-apporter d’autres preuves et
donner d’autres raisons de la nécessité de l’harmonie

des sphères. Les intervalles des sons dont la valeur
ne peut être fixée que par l’entendement, relativement
h l’âme du monde, peuvent être calculés matériellement

, dans le vaste corps qu’elle anime.

C’est ce concert des orbes célestes qui a fait
dire à Platon, dans l’endroit de sa République
ou il traite de la vélocité du mouvement circu-
laire des sphères, que sur chacune d’elles il y a
une sirène qui, par son chant, réj ouitles dieux;
car le mot sirène est, chez les Grecs , l’équiva-
lent dc déesse qui chante. Les théologiens ont
aussi entendu par les neuf Muses les huit sym-
phonies exécutées par les huit globes célestes , et
une neuvième qui résulte de l’harmonie totale.
Voilà pourquoi Hésiode, dans sa Théogonie,
donneà la huitième muse le nom d’Uranie; car
la sphère stellaire , au-dessous de laquelle sont
placées les sept sphères mobiles , est le ciel pro-
prement dit; et, pour nous faire entendre qu’il
en est une neuvième, la plus intéressante de tou-
tes, parce qu’elle est la réunion de toutes les
harmonies, il ajoute : c Calliope est l’ensemble
de tout ce qu’il y a de parlait. n

Par ce nom de Calliope, qui signifie très-belle
voix, le poète veut dire qu’une voix sonore est la

anima intexla sit. Hæcenim omnis et causam mundani mo-
tus ostendunt, quem soins anima: præstat impulsus , et
necessitatem musicæ concinenüae , quam motui , ase lacto,
inscrit anima, innatam sibi ab origine.

Car. in. Allia præterea indiciis ac rationlbus ooncentum
illum motuum cœlestlum passe ostendi : quodque inter-
valle ca, quæ esse in anima ratione sols lntelliguntur,
revers in ipso mundi corpore deprehendantur.

Hinc Pista in Repoblica sua, cum de sphærarum caries-
tium volubilitate tractaret, singulas ait Sirenas singulis
orbibus insidere, significans , sphœrarum molu cantum nu-
minibus exhiberi. Nain Siren , Des canons græœ intellect"
valet. Theologi quoque novem Musas, octo sphærarum
musicos camus, et unam maximam concinenliam, quæ
confit ex omnibus , esse voluere. Unde Hesiodus in Théo-
gonia sua octavam Musam Uraniam vomit; quia post sep-
tem vagas, quæ subjectæ sont, octave stellifera sphæra
superposila proprio comme cœlum vocatur : et , ut osten-
deret, nonam esse et maximam , quam confioit sonornm
concors universitas, adjecit,

Kaniôim 0’ fi Sil «pommadai brr’w âfifiaÊmV,

ex nomine ostendens ipsam vocis dulcerlinem nonam Mu-
sam vocari : (mm tiendra optimæ vocis græca inter-

neuvième des muses ; et , pour exprimer énergi-

quement que cette muse est un tout harmonique
par excellence, il la nomma l’ensemble de tout
ce qu’il y a de parfait. C’est par suite de cette
idée théologique qu’A pollen a reçu le nom de
Musagète, c’est-à-dire de guide des Muses, parce
qu’il est , comme dit Cicéron , n chef, roi, modé-
rateur des autres flambeaux célestes, intelligence
et principe régulateur du monde. v

Que par les Muses on doive entendre l’harmo-
nie des sphères , c’est ce que n’ignorent pas ceux
qui les ont nommées Camènes, c’est-à-dire dou-

ces chanteuses. Cette opinion de la musique cé-
leste fut accréditée par les théologiens , qui cher-n

obèrent à la peindre par les hymnes etleschants
employés dans les sacrifices. On s’accompagnait -
en certaines contrées de la lyre ou cithare, et
dans d’autres de la flûte ou autres instruments
a vent. Ces hymnes en l’honneur desdieux étalent

des stances nommées strophes et antistrophes.
La strophe répondait au mouvement direct du
ciel des fixes, et l’antistrophe au mouvement
contraire des corps errants ; et le premier hymne
adressé à la Divinité eut pour objet de célébrer ce

double mouvement.
Le chant faisait aussi partie des cérémonies

funéraires chez plusieurs nations dont les légis-
lateurs étaient persuadés que l’âme, a la sortie

du corps, retournait a la source de toute mé-
lodie, c’est-a-dire au ciel. Et en effet, si nous
voyons qu’ici-bas tous les êtres animés sont sen-

sibles aux charmes de la musique; si elle exerce
son influence nonuseulement sur les peuples civi-
lisés, mais aussi sur les peuples barbares , qui

prélatin est) et, ut ipsam esse, quæ confit ex omnibus, pres-
siusindicaret, assignavit illi universitatis vocabulum, videli-
cet, il 81) «papegais-tâta ànasémv. Nain et Apollinem ideo
Momve’mv vacant, quasi ducem et principem orbium
ceterorum , ut ipse Cicero refert : Duo: , et princeps. et
moderator luminum reliquorum, mens mundi et lem-
peratio. Musas esse mundi cantum etiam sciant, qui ces
Camenas, quasi cancans a canendo dixerunt. ldeo canera
cœlum etiam theologi oompmbantes, sonos musicos sa.
criiiciis adhibuerunt; qui apud alios lyra vei cithare . apud
nonnullos tibiis aliisve musicis instrumentis fieri solebant.
ln ipsis quoque hymnis Dcorum per stropham et antistro-
pham métra canaris versibus adhibebantur; ut per stro-
pham reclus orbi: stelliferi motus, per antistropham di-
versus vagarum regressus prædicaretur. Ex quibus duo-
bus motibus primus in natura hymnus dicandus Deo sum-
sit exordium. Mortuos quoque ad sepulturam prosequi
oportere cum canin, plurimarum gentium vei regionum
instituts sanxerunt, persuasione hac, quia post corpus
animas ad originem dulcedinis musicæ, id est, ad cœlum
redire credantur. Nain ideo in hac vita omnis anima mu-
sicis sonis capitur, ut non soli, qui sont habita cultiores,
verum universæ quoque barbera: nationes camus , quibus
vei ad ardorem virtutis animentur, vei ad molliliem volupo
istis rescivantur, exerceaut :quia anima in corpus detert
memoriam musicæ, cujus in cœlo fuitoonscia;etita deli-
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ont des chants propres à exciter leur ardeur guer-
rière, et d’autres qui leur font éprouver les dou-
ces langueurs de la volupté , c’est que notre âme
rapporte ’avec elle du céleste séjour le souvenir

des concerts qu’elle y a entendus. Cette ré-
miniscence produit sur elle un tel effet, que les
caractères les plus sauvages et les cœurs les plus
féroces sont forcés de cédera l’influence de l’har-

monie. C’est la, je crois, ce qui a donné lieu à
ces fictions poétiques sur Orphée et Amphlou,
qui nous représentent le premier apprivoisant,
au son de sa lyre, lésanlmaux les plus sauvages, et
le second faisant mouvoirles pierres mêmes. C’est
sans doute parce que les premiers ils firent ser-
vir la poésie et la musique a amollir des peupla-
des sauvages, et jusqu’alors aussi brutes que
la pierre. Effectivement, l’harmonie atant d’e -
pire sur nos âmes, qu’elle excite et modère le
courage des guerriers. C’est elle qui donne le
signal des combats et celui de la retraite; elle
provoque le sommeil, elle empêche de dormir;
elle fait naître les inquiétudes et sait les calmer;
elle inspire le courroux, et invite a la clémence.
Qui plus est, elle agit sur les corps dont elle sou-
lage les maux; et de la l’usage d’administrer
aux malades des remèdes au son de la musique.

Au surplus, on ne doit pas être surpris du
grand empire que lamusique exerce sur l’homme,
quand on voit les rossignols , les cygnes et d’au-
tres oiseaux , mettre une certaine méthode dans
leur chant. Et qui peut ignorer que, parmi les
animaux qui vivent dans l’air, dans l’eau et sur

la terre, il en est plusieurs qui , se laissant at-
tirer par des sons modulés , viennent se jeter dans
les filets qui leur sont tendus? Le chalumeau du
berger ne maintient-il pas la tranquillité dans le
troupeau qui se rend aux pâturages? Ces divers
effets de la musique n’ont rien d’étonnantd’après

nimentis canticis occapatur, ut nullum sil tain inimité, tam
asperum pectus,quod non ohlectamentorum talium teneatur
affecta. llincœstimo et Orphei vei Amphionis fabulam, quo-
rum alter animalia ratione carentia, alter saxa quoque trahere
cantibus ferebatur, sumsisse principium,quia primi forte
gentes, vei sine ratioais calta barbares , vei saxi instar
aullo affecta mobiles , ad sensum voluptatis canendo traxe-
runt. lta denique omnis habitus animas cantibus guberna-
tor, ut et ad hélium progressai, et item receptui ranatur
canto , et excitante, et rursus sedante virtutem : du! som-
nos adimitque; nec non curas et immittit, et retraliit :
tram suggerit, clemeatiam suadet, corporum quoque mor-
bls medetur. Nam bine est, qnod mgris remédia pre-stanr
tes præcinere dicuntur. Et quid miram, si inter hommes
musicæ tanta dominatio est, cum aves quoque. ut lasci-
niæ, ut cygni, alitera id genus, cantum veluti quadam
disciplina arlis exerceant; aonnullæ vero vei aves , vol
terreuæ son squames heluæ , invitante cantu in relia
sponte décarrant, et pastoralls fistula ad pastum progressis
quietem imperet gregibus? Nec mlrum; messe enim mun-
danœ animæ causas musicæ, quibus est intesta, prædixl-

ce que nous avons dit, savoir, qu’elle est la cause
formelle de l’âme universelle , de cette âme

Qui remplit, qui nourrit de sa flamme féconde
Tout ce qui vit dans l’air, sur la terre et sous l’onde.

Tout doit être, en effet, soumis au pouvoir
de la musique, puisque l’âme céleste, par qui
tout est animé , lui doit son origine.

Lorsqu’elle donne l’impulsion circulaire au
corps de l’univers, il résulte de cette communi-
cation de mouvement des sous modifiés par des
intervalles inégaux, mais ayant entre eux des
rapports déterminés, et tels que ceux des nom-
bres qui ont servi à son organisation. Il s’agit
de savoir si ces intervalles, que l’entendement
seul est capable d’apprécier dans cette substance
immatérielle, peuvent être soamisau calcul dans
le monde matériel.

Archimède, il est vrai, croyait avoir trouvé
le nombrede stades qu’il y a de la terre au lune,
de la lune à Vénus, de Vénus à Mercure, de Mer-

cure au soleil, du soleil à Mars , de Mars a Ju-
piter, etde Jupiter à Saturne. Il croyait également
que l’analyse lui avait donné la mesure de l’in-
tervalle qui sépare l’orbc de Saturne de la sphère

aplane; mais l’école de Platon, rejetant avec
dédain des calculs qui n’admettaieut pas de dis-
tances en nombre double et triple, a établi ,
comme point de doctrine, que celle de la terre
au soleil est double de. celle de la terre a la
lune; que la distance de la terre a Vénus est
triple de celle de la terre au soleil; que la dis-
tance. de la terre a Mercure est quadruple de
celle de la terre a Vénus; que la distance de la
terre a Mars égale neuf fois celle de la terre a
Mercure; que la distance de la terre a Jupiter
égale huit fois celle de la terre à Mars; enfin,
que la distance de la terre a Saturne égale vingt-
sept fois celle de la terre à Jupiter.

mus. ipso autem mundi anima viventibas omnibus vitam
ministrat :

Hinc bominum pecudumqur, genus vitæqae volanlum ,
Et qua: marmoreo fart munstra sub æquore pontas.

Jure igilur musica capitur omne , qnod viril ; quia cœlestis
anima, qua animatur universitas, originem sumsit ex
musica. "me, dum ad sphœralcm motum mundi corpus
impollit, sonum ellicit, qui intervallis est disjunctus in)-
paribus, sed lumen pro rata parle rationedistinctis , sicut
a priacipio ipsa contesta est. Sed liæc intervalle , quæ in
anima, quippe inculquoit, sols æstimantur ratione, non
sensu, quærendum est, utrum et in ipso mundi corpora
dimensiu libretti servaverit. Et Archimedes quidem stadio-
rum numerum deprcliendissc se crellidit, quibus a terræ
superficie luna distaret, et a luna Mercurius, a Mercurio
Venus, sol a Venere, Mars a sole, a Marte anpiter,
Saturnus a Jove. Sed et a Salami orbe asque ad ipsum
slelliferum cœlum omne spatium se ratione emensum
putavit. 0mn tamcn Archimedis dimensio a Platonicis
repudiata est, quasi dupla et tripla intervalla non serrans :
et statuerunt hoc esse crcdeadum, ut, quantum ’est a



                                                                     

80 MACBOBE.Porphyre fait mention de cette opinion des
platoniciens , dans un de ses traités qui jette
quelque jour sur les expressions peu intelligibles
de Timée; il dit qu’ils sont persuadés que les in-
tervalles que présente le corps de l’univers sont
les analogues de. ceux des nombres qui ont servi
à la formation de l’âme du monde, et qu’ils sont

de même remplis par des épitrites , deshémioles ,
des épogdoades et des demi-tons; que de ces
proportions unit l’harmonie, dont le principe,
inhérent à la substance de l’âme , est ainsi trans-

mis au corps qu’elle met en mouvement. Cicéron

avance donc une proposition savante et vraie
dans toutes ses parties , quand il dit que le son
qui résultedu mouvement des sphères est marqué
par des intervalles inégaux , mais dont la diffé-
rence est calculée.

Case. 1V. De la cause pour laquelle, parmi les sphères
célestes, Il en est qui rendent des sons graves, et d’au-
tres des sons aigus. Du genre de cette harmonie, et
pourquoi l’homme ne peut l’entendre.

C’est ici le moment de parler de la différence
des sons graves et des sans aigus, dont il est ques-
tion dans ce passage. n La nature veut que , si
les sons aigus retentissent à l’une des extrémités,

les sons graves sortent de l’autre. Ainsi le pre-
mier monde stellifère , dontla révolution est plus
rapide , se meut avec un son aigu et précipité,
tandis que le cours inférieur de la lune ne rend
qu’un son grave et lent. in Nous avons dit que la
percussion de l’air produit le son. Or, le plus ou

terra asque adlunam, duplnm sil a terra usque ad solem;
quantumque est a terra asque ad solem , triplum sit a
terra asque ad Venerem; quantnmqne est a terra uSque
ad Venerem , quater tantum sit a terra asque ad Mercurii
stellam; quantumque est ad Merenrium a terra, novies
tantum si! a terra asque ad Martem; et quantum a terra
asque ad Martem est, octies tantum sit a terra usque ad
Jovem; quantumque est a terra asque ad Jovem , septies
et vicies tantum sit a terra risque ad Salurni orbem. Hanc
Platonieornm persuasionem Porphyriuslibris suisinseruit,
quibus Timæi obscuritatibus nonnihil lucis infudit : aitquc,
cos credere, ad imaginem contextionis animas luce. esse in
corpore mundi intervalla, quæ epitritis , hemioliis, et
epogdois, hemitoniisque complentur, et limmate; et ita
provenire concentum : cujus ratio in sulislantia animæ con-
texta, mundano quoque corpori , qnod ah anima movetnr,
inserta est. Unde ex omni parte docta et perfecta est Cite-
ronis assertio, qui intervallis imparihus, sed Iamen pro
rata parte ratione distinctis, cœlcstem sonnm dicit esse
disjunctum.

Cu. 1V. Qui flat, ut inter sonos cœlestls llllus ooncentns
alius acutlor ait, alius gravier : quodnam ibi melodiæ sil
genus; et cur sonnaille a nohis non audiatur.

. Nunc locus admonet , ut de gravitateet acumlne sononlm
diversitates, quas asserit, revolvamus. a Et natura fert, ut
a extrema ex altera parle graviter, ex altera autem acule
a aunent : quam 0b causam summus ille cadi stelliferi eur-

le moins de gravité ou d’acuité des sons dépend
de la manière dont l’air est ébranlé. Si le choc qu’il

reçoit est violent et brusque, le son sera aigu ; il
sera grave , si le choc est lent et faible. Frappez
rapidement l’air avec une baguette, vous enten-
drez un son aigu; vous en entendrez un grave,
si l’air est frappé plus lentement. Qu’une corde

sonore soit fortement tendue , les sons produits
par ses vibrations seront aigus; relâchez-la , ces
sons deviendront graves. Il suit de là que les
sphères supérieures, ayant une impulsion d’au-
tant plus rapide qu’elles ont plus de masse, et
qu’elles sont plus rapprochées du centre du
mouvement, doivent rendre des sons aigus, tan-
dis que l’orbe inférieur de la lune doit faire en-
tendre un son tres-grave; d’abord, parce que le
choc communiqué est fort affaibli quand elle le
reçoit, et aussi parce que , entravée dans les
étroites limites de son orbite, elle ne peut que
circuler lentement.

La flûte nous offre absolument les mêmes par-
ticularités : des trous les plus voisins de l’embou-

chure sortent des sons aigus; et des plus éloi-
gnés, ou de ceux qui avoisinent l’autre extrémité

de l’instrument, sortent des sons graves. Plus
ces trous sont ouverts, et plus les sons auxquels
ils donnent passage sont perçants; plus ils sont
étroits, et plus les sons qui en sortent sont gra-
ves. Ce sont deux effets d’une même cause. Le
son est fort à sa naissance, il s’affaiblita mesure
qu’il approche de sa fin; il est éclatant et préci-
pité, si l’issue qu’on lui offre est large; il est

n sus , cujus conversio est concitatior, acute excitato mo-
u vetur sono, gravissime autem hic lunaris atque intimus. n
Diximus, nunquam sonnm fieri, nisi me pereusso. Ut
autem sonusipse aul acutior,aul gravier proferatur,ietuo
eflicit z qui, dum ingens et celer incidit, acutum sonnm
præstat; si tardior leniorve, graviorcm. lndieio est virga,
quæ, dum auras pereutit, si impulsu cito feriat, sonum
acuit ; si lentior, gravius ferit auditum. ln litlibus quoque
idem videnms : quæ, si tracta artiore tenduntnr, sente
sonant; si laxiore , gravius. Ergo et superiores orbes, dam
pro amplitmline sua impelu grandiore volvnntur, dnmque
spiritu , ut in origine sua fortiore, tenduntur; propter ip-
sam, ut ait, concitatiorem oonversionem acute excitalo
moventur sono; gravissimo autem hic lunaris atque inti.
mus : quoniam spiritu , ut in extremitatelanguescente jam
volvitur, et, propter angustias, quibus penultimus arbis
artatur, impelu lcniore convertitur. N86 seras probamus
in tihiis; de quamm foraminihus vicinis ori inflantis
sonns acutus emittitur; de longinquls autem et termina
proximis , gravier : item acutior per patentiora foramina,
gravier per angusta. Et utriusque rausæ ratio una est;
quia spiritus ubi incipit, fortior est; defectior, ubi desinit:
et quia majorem impetum per majus foramen impellit;
contra autem in angustis eontingit, et eminus positis.
Ergo orhis ullissimus, et ut in immensum patens. et ut
spiritu eo fortiore, que origini suie vicinior est, incitatus ,
sonorum de se acumen emittit. Vox ultimi etpro spatii
brevitate , et pro longioquitate jam frangitur. Hinc quoque
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sourd et lent, st cette issue est resserrée, et éloi-
gnée de l’embouchure.

Concluons de ce qui précède, que la plus éle-
vée des sphères, qui n’a d’autres limites que
l’immensité, et qui est très-près de la force mo-

trice , fait sa révolution avec une extrême rapi-
dite, et rend conséquemment des sons aigus. La
raison des contraires exige que la lune rende
des sons graves , et ceci est une nouvelle preuve
que l’air mis en mouvement a d’autant moins
de forces qu’il s’éloigne davantage du lieu de
son origine. Voila la cause de la densité de l’at-
mosphère qui environne la dernière des sphères ,
ou la terre, et de l’immobilité de ce globe. Com-
primé de tous côtés par le fluide presque coagulé
qui l’entoure, il est hors d’état de se mouvoir en

tel sens que ce soit; et cela devait être , d’après
ce qui a été démontré plus haut, savoir, que la
partie la plus basse d’une sphère est son centre,
et que ce centre est immobile; car la sphère
universelle se compose de neuf sphères par-
ticulières. Celle que nous nommons stellifere,
et qui prend le nom de sphère aplane chez les
Grecs, dirige et contient toutes les autres;
elle se meut toujours d’orient en occident.
Les sept sphères mobiles, placées au-dessous
d’elle, sont emportées par leur mouvement
propre d’accident en orient; et la neuvième, ou
le globe terrestre, est immohile, comme cen-
tre de l’univers. Cependant les huit sphères en
mouvement ne produisent que sept tous har-
moniques, parce que Mercure et Vénus, tour-
nant autour du soleil, dont ils sont les satellites
assidus , dans le même espace de temps , n’ont,
selon plusieurs astronomes, que la même portée.
Telle est aussi l’opinion du premier Africain,
qui dit: a Les mouvements de ces huit sphères,

apertins approbatur. spiritum, quantum ab origine sua
deorsum reœdit, tantum circa impulsum fieri lenioreln;
ut circa terrain, quæ ultima sphzerarum est, tain cancre.
tus, tain densus habcatur, ut musa sit terne in una seile
semper limrendi; nec in quamlihet partem permittatur
moveri , obsessa undiqne cimumfusi spiritus densitate. in
sphæra autem ultimum locum esse, qui médius est, ante-
oedentibus jam probatum est. Ergo nniversi mundani cor-
poris sphæræ novem sunt. Prima illa stellifcra, quæ pro-
prio nominé cœlum dicitur, et aplanes apud Graccos voca-
tur, amena et continens scieras. "me ab oriente semper
volvitnr in occasum. Subjectæ septem, quas vagas dici-
mus, ab accidente in orientem feruntnr. Nana terra sine
moto. Octo sont igitnr, quæ moventur :scd septem soni
mut, qui concinentiam de volubililate coniiciunl; propteœa
quia Mercurialis et Venerius orbis pari ambitu comitsti
solem, via: ejus unquam satellites ohsequuntur, et ideo
anonnnllis astronomiœ sindentibus candeur vim sortiii
existimautur. Unde ait : a illi autem octo cursus, in quibus
a eadem Vis est duornm , septem cilloient distinctes inter-
c vallis sonos ; qui numerus rerum omnium fcre nodusest. a
Septeaarium autem numerum rerum omnium modum esse,

HACIOBE.

arc. , LIVRE li. 8lparmi lesquelles deux ont la même portée, pro-
duisent sept tous distincts, et le nombre sep-
ténaire est le nœud de presque tout ce qui
existe. n

La propriété du nombre septénaire a été plei-

nement démontrée au commencement de cet ou-
vrage. Quanta ce passage peu intelligible de Ci-
céron, il est, je crois, suffisamment éclairci par
les notions élémentaires, succinctes et précises,
que nous venons de donner sur la théorie de la
musique. Nous n’avons pas cru devoir parler
des nètes, des hypates, et de plusieurs autres
noms des cordes sonores, ni des tiers et des
quarts de ton; et nous aurions fait parade d’é-
rudition sans aucun fruit pour le lecteur, si nous
eussions dit que les notes représentent une lettre ,
une syllabe, ou un mot entier.

Parce que Cicéron parle ici du rapport et de
l’accord des sons, fallait-il profiter de cette oc.-
casion pour traiter de la diversité des modes mu-
sicaux? C’aurait été a n’en pas finir. Nous devons

nous en tenir a rendre claires les expressions (lif-
ficiles a entendre : dire. plus qu’il ne faut en pa-
reil cas , c’est épaissir les ténébres au lieu de les

dissiper. Nous n’irons donc pas plus loin sur ce
sujet, que nous terminerons en ajoutant seule-
meut un fait qui, suivant nous, mérite d’être
connu : c’est que des trois genres de musique, qui
sont l’enharmonique, le diatonique et le chroma-
tique, le premier est abandonné àcause de son ex-
trême difficulté, et le troisième décrié pour sa
mollesse. C’est ce quia décidé Platon à assigna;
à l’harmonie des sphères le genre diatonique.

Une chose encore que nous ne devons pas ou-
blier de dire , c’est que si nous n’entendons pas
distinctement l’harmonie produite par la rapi-
dité du mouvement circulaire et perpétuel des

plene, cum de numerissuperiusloqueremur, evpressimus.
Ali illuminandam, ut zestiino , obscuritatem verhorum Câ-
ceronis, de musiva lractalus succincius a nabis, qua lichât
brcvilate, sufliciet. Nani actas, et liypalas, alinrnmque.
lidium vocabula percurrere, et tonorum vei Iimmatum
minuta sul)lilia,et quid in sonis prolittcra,qnid pro syllabe,
quid pro integro nominé aneipialur. essorera, ostentanlis
est, non ducentis. Net: enim, quia lecit in hoc loco Ciicro
musicae mentioncm, occasionc hac eundem est per mn-
versos tractatus, qui possunt esse (le musica : quos, quan-
tum mea l’ert opinio. terminum haberc non æstimo : sed
illa sunt persequenria, quibus verba, quæ explananila
receperis, possint liqnere: quiain re naturaliter obscura,
qui in evponendo plura, quam necesse est, superfundit ,
addit lcnebras, non adimit densitatem. Unde finem de hac
tractatus parte facicmus, adjecto uno, qnod scitu dignuln
putamus : quia cum sint. melodim musicæ tria armera,
enarmonium , dialonum, et cliromaticum, primum quidem
propler nimiam sui diliicullatem ah usu recessit; tertinm
vero est infame mollitie. [Inde médium," id est , diatonum,
mundanæ musicæ doctrina Platonis adscribilur. Mo hoc
inter prætereunda poucmus, qnod musicam perpétua cotit

0



                                                                     

a: MACBOBE.corps célestes , cette privation a pour cause l’in-
tensité des rayons sonores, et l’imperfection rela-
tive de l’organe chargé de les recevoir. Et en ef-

fet, si la grandeur du bruit des cataractes du
Nil assourdit les habitants voisins, est-il éton-
nant que le retentissement de la masse du monde
entier mise en mouvement anéantisse nos facul-
tés auditives? Ce n’est donc pas sans intention
que l’Emilien dit: a Quels sous puissants et doux
remplissent la capacité de mes oreilles? u Il nous
fait entendre par la que si le sens de l’ouie est
pleinement occupé chez les mortels admis aux
concerts célestes , il s’ensuit que cette divine har-
monie n’est pas appropriée à ce sens si impar-
fait chez les autres hommes. Mais continuons le
travail que nous avons entrepris.

CHAP. V. Notre hémisphère est divisé en cinq zones,
dont deux seulement sont habitables; l’une d’elles est
occupée par nous, l’autre l’est par des hommes dont
l’espèce nous est inconnue. L’hémisphere opposé a les

mêmes zones que le notre; il n’y en a également que
deux qui soient le séjour des hommes.

- Vous voyez sur la terre les habitations des
hommes disséminées , rares , et n’occupant
qu’un étroit espace; et même, entre ces taches
que forment les points habités, s’étendent de
vastes solitudes. Ces peuples divers sont telle-
ment séparés, que rien ne peut se transmettre
des uns aux autres. Que pourront faire, pour
l’extension de votre gloire, les habitants de ces
contrées, dont la situation , relativement a la
vôtre , est oblique , ou transversale, ou diamé-
tralement opposée i

volubililate nasœntem, ideo claro non sentimus auditu,
quia major sonus est, quam ut liumauarum aurium ceci»
piatur angusliis. Nain , si Nili catadupa ah alilibllS incola-
rum amplitudinem fragoris excludunt, quid mirum, si
nostrum sonus excedit auditum, quem mundanæ molis
impulsus emiltit? Née enim de nihilo est, quod ait : qui
complet aure: meus tanins et [am dulcis souris? sed
voluitintelligi, quod si ejus, qui w-Ieslibus meruit inter-
esse secretis, oompletæ aures suut soni magnitudine,
superest, ut ceterorum bominum sensus mundame conci-
nentiœ non capiat auditum. Sed jam tractatum ad sequeu-
tia œnferamus.

Car. V. Terra: medietatem enm. in qua nos sumus, quin-
que esse distinclam louis :quodque ex iis dure tantum sint
habllabilcs; quorum altéra lialJilL-lur a nobis, alternai qui
lncolant boulines. ignoretur : tum vera et in reliqua terne
medielate zonas esse easdem; et inter illas duos quoque
ab hominibus habitari.

a Vides habitari in terra raris et angustis locis, et in
lipsis quasi maculis, ubi habitatur, rastas solitudiues
a interjectas ; eosque, qui incoluut terrain, non mode iu-
c tennptos ita esse, ut nihii inter ipsos ab aliis ad alios
a manare possit , sed pariim obliquas , partim transvcisos,
- partim etiam adversos stare vobis : a quibus exspoctare

n Vous voyez encore ces zones qui semblt
environner et ceindre la terre ; il y en a deux qui,
les plus éloignées l’une de l’autre, et appuyées

chacune sur l’un des deux pôles , sont assiégées

de glaces et de frimas. Celle du centre , la plus
étendue, est embrasée de tous les feux du soleil.
Deux sont habitables : l’australe, occupée par
vos antipodes, qui, conséquemment, vous sont
étrangers; et la septentrionale , ou vous étés.
Voyez dans quelle faible proportion elle vous ap-
partient. Toute cette partie de la terre, fort res-
serrée du nord au midi, plus étendue de l’orient
à l’occident, est comme une ile environnée
de cette mer que vous appelez l’Atlantique ,
la grande mer, l’Océan, qui, malgré tous
ces grands noms, est, comme le voyez, bien
petite. a

Cicéron , après nous avoir précédemment ex-

pliqué le cours du ciel des fixes qui enveloppe
le monde entier, celui des globes inférieurs,
ainsi que leur position relative, et la nature des
sons qui résultent de leur mouvement circulaire ,
les modes et les rhythmes de cette céleste musi-
que, et la qualité de l’air qui sépare la lune de
la terre, se trouve nécessairement amené a dé-
crire la dernière; cette description est laconique,
mais riche en images. Quand il nous parle de ces
taches formées par les habitations des hommes,
de ces peuples séparés les uns des autres, et pla-
cés dans une position respective diamétralement
opposée, ou qui ont, soit des longitudes, soit
des latitudes différentes, on croit , en le lisant,
avoir sous les yeux la projection stéréographi-
que de la sphère. Il nous prouve encore l’éten-

a gloriam œrte nullam polestis. Garnis autem eaudem
n terram quasi quibusdam redimitam et circumdatam
a ciugulis; e quibus duos maxime inter se diversos, et
a cœli verlieihusipsis ex ulraque parte subuixos, obri-
n guisse pruina vides; médium autem illum et maximum
a solis ardorc torreri. Duo sunt liabitahiles; quorum aus-
n tralis ille, in quo qui insistunt , adverse vobis urgent
a vestigia , nihil ad veslrum acinus : hic autem alter sub-
u jcclus aquiloui , quem im-olilis, cerne quam tenui vos
a parte coulingat. Omnis enim terra, quæ. eolilur a vobis,
a angusla verticilms, laterilms latior, parva Quartiem est
a insula, circulnlusa illo mari, qnod Atlanlicuui, qnod
a magnum, quem Oceanum appellatis in terris : qui ta-
u mon tanto nominé quam sil parvins, vides. n Postquam
melum, quo omuia eoulinentur, et aulijcctarum spliœra-
rum ordinem motuuiquc, ac de molu sonnm, cœlestis
musicæ modes et numerus explicantem , et aerem subdi-
tum hmm Tuilianns sermo, per necessaria et præsenti
operi opta ductus, ad terram usque descripsit; ipsius
jam terræ desmptionem, verborum parons, rerum [m-
cuudus, alisolvit. Etcnim maculas liabiiationum ,ac de
ipsis liabilatoribus alios interruplos adversosque, obli-
quos etiam et lransversos alios nominaudo, terrcnæ
spliæræ globositalcm sermone taulum, non coloribuspiu-
xit. lllud quoque non sine perfections doctnna: est,
quod cum aliis nos non patitur errata, qui terrain se-
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due de ses connaissances , en ne permettant pas
que nous partagions l’erreur commune qui veut
que l’Océan n’entoure la terre qu’en un seul

sens; car, s’il eût voulu nous laisser dans cette
fausse opinion ., il eût dit simplement : - Toute
la terre n’est qu’une petite ile de toutes parts
baignée par une mer, etc. - Mais en s’exprimant

ainsi : a Toute cette partie de la terre ou vous
êtes est comme une ile environnée, - il nous
donne de la division du globe terrestre une idée
exacte, qu’il laisse a développer à ceux qui sont

jaloux de s’instruire. Nous reviendrons dans
peu sur ce sujet.

Quant aux ceintures dont il parle, n’allez pas
croire, je vous prie, que les deux grands mai-
tres de l’éloquence romaine , Cicéron et Virgile ,

différent de sentiment a cet égard : le premier
dit, il estvrai, qu’elles environnent la terre,
et le second assure que ces ceintures, qu’il
nomme zones d’après les Grecs , environnent
le ciel. Mais nous verrons par la suite que tous
deux ont également raison, et qu’ils sont par-
faitement d’accord. Commençons par faire con-
naître la situation des cinq zones; le reste de la
période qui commence ce chapitre , et que nous
nous sommes chargés de commenter, en sera
plus facile a entendre. Disons d’abord comment
elles ceignent notre globe; nous dirons ensuite
comment elles figurent au ciel.

la terre est la neuvième et la dernière des
sphères; l’horizon, ou le cercle finiteur, dont il
a été déjà question, la divise en deux parties
égales. Ainsi l’hémisphère dont nous occupons

une partie a au-dessus de lui une moitié du ciel
qui, vu la rapidité de son mouvement de rota-
tion, va bientôt la faire disparaître a nos yeux
pour nous montrer son autre moitié, maintenant

melcingi Océano crediderunt. Nom sidixisset,omnis terra
parue quædam est insula, circumfuxa illa mari;
nnum Oceani ambitum dedisset intelligi. Sed adjiciendo,
7m! colilur a voûta, veram ejus divisionem,de qua panic
post disseremus, nasse cupientibus intelligendam reliquit.
De quinque autem cingulis ne, quæso, arstimcs duorum
romanæ facundiæ parentum Maronis et Tulliidissentirc
doctrinam :cum bic ipsis ciugulis terram rediraitam di-
cat , rile iisdem, quas grœco nomiuc zonas vorat , assenai
«clam leucri. Utrumque enim incorruplam veramque,
nec alteri contrariam retulisse rationem , procedente dis-
putatione constabit. Sed ut cumin, quæ hoc loco expla-
nanda reœpimus, liquere possint, babendus est primum
sermo de ciugulis : quia situ eornm ante oculos locale,
cetera erunt intellectuiproniora. Prins autem qualiter ter-
rain enrouent, deinde quemadmodum crrlum teneant,
explicandum est. Terra et noua, et ultima spha-ra est.
Banc dividit horizon , id est, finalis circulus, de quo ante
retulimns: ergo medietas , cujus partent nos incolimus ,
subeo coda est , qnod fut-rit super termm , et reliqna me-
dietas sub illo: qnod dual volvitur, ad ca Inca, quæ ad
une videntur inferiora, descendit. ln medio cairn locata,

ne, LIVRE il. 33exposée aux regards des habitants de l’hémis-
phère opposé. En effet, placés au centre de la
sphère universelle, nous devons être de tous cô-

tes environnés par le ciel. -
Cette terre donc , qui n’est qu’un point relati-

vement au ciel , est pour nous un corps sphérique
tres-étendu , qu’occupent alternativement des
régions brûlées par un soleil ardent, et d’au-
tres affaissées sous le poids des glaces. Cependant
au centre de l’intervalle qui les sépare se trou-
veut des contrées d’une température moyenne.
Le cercle polaire boréal, ainsi que le cercle pos
laire austral, sont en tous temps attristés par
les frimas. Ces deux zones ont peu de circonfé-
rence, parce qu’elles sont situées presque aux
extrémités du globe; et les terres dont elles mon
quent la limite n’ont pas d’habitants , parce que
la nature y est trop engourdie pour pouvoir don-
ner l’être, soit aux animaux , soit aux végétaux;

car le même climat qui entretient la vie des pre-
miers est propre a la végétation des derniers. La
zone centrale, et conséquemmentla plus grande,
est toujours embrasée des feux de l’astre du
jour. Les contrées que bornede part et d’autre sa
vaste circonférence sont inhabitables à cause de
la chaleur excesssive qu’elles éprouvent; mais le
milieu de l’espace que laissent entre elles cette
zone torride et les deux zones glaciales appar-
tient a deux autres zones moindres que l’une,
plus grandes que les autres, et jouissant d’une
température qui est le terme moyen de l’excès de

chaud ou de froid des trois autres. Ce n’est que
sous ces deux dernières que la nature est en
pleine activité.

La figure ci-après facilitera l’intelligence de
notre description verbale.

Soit le globe terrestre A, B, C, D; soient

ex omni sui parte cœlnm suspicit. Hujus igitur ad «clam
brevitas , cui punctum est, ad nos vero immeusa globes!»
tas, distinguilur lacis inter sevicissim pressis nimietate
vei frigoris, vei calorie, geminam nacta inter dlversa
temperiem. Nain et septcmtrionalis et australis extremi-
tas, perpétua obriguerunt pruina: et hi velut. duo sont
cinguli , quibus terra redimitur; sed ambitu braves , qua-
si extrema (ingénies. Horum uterque babilationis impa-
tiens est; quia torpor ille glacialis nec animali , ne’c frugi,
vilain ministrat. ille enim acre corpus utitur, quo herba
nutritur. Medius cingnlus, et ideo maximus, œtcmo
aillatu continui calmis ustus, spatium, qnod et lato am.
bitu et prolixius ocmpavit, nimietate ferrorls facit inha-
bitabile victuris. Inter Chil’t’tllfls vero et mcdium duo ma-

jures ulliinis, media minon-s, ex utriusque vicinitatis
inlcmpcrie telnperantur z in bisque tantum vitales auras
natura dédit incolis carpette. Et, quia anime facilius illa-
bitur conccpta ratio descriptione, quam serinette; csto
arbis terme, cui adsoripta sunt a, b,c, d, et circa a, ad-
scribautur n et l; circa b autem m et k; et circa c, a et
i; et circa d, e et]; et ducantur rei-m lineæ a signis ad
signa, qua: dicimus, id est a g, in i; ab m, in n; a A,

a.



                                                                     

a t MAC ROBE.les droltesG, I et E, F, limites des deux zones
glaciales; soient M, N et K, L, limites des deux
mues tempérées; soit enfin A, B, la ligne équi-
noxiale ou la zone torride. L’espace compris en-
tre G, C, l, ou la zone glaciale boréale, et celui
compris entre E, D, F, ou la zone glaciale aus-
trale, sont couverts d’éternels frimas; les lieux
situés entre M, B, K et N, A, L, sont sous la
zone torride : il suit de la que l’espace renfermé

entre G, M et l, N, et celui entre K E et F L,
doivent jouir d’une température moyenne entre
l’excès du chaud et l’excès du froid des zones qui

les bornent. Il ne faut pas croire que ces lignes
soient de notre invention; elles figurent exacte-
ment Ies deux cercles polaires dont il a été ques-
tion ci-dessus, et les deux tropiques. Commeil
ne s’agit ici que de la terre, nous ne nous occupe-
rons pas du cercle équinoxial, mais nous revien-
drons sur sa description dans un moment plus
convenable.

Des deux zones tempérérs ou les dieux ont placé

les malheureux mortels , il n’en est qu’une qui
soit habitée par des hommes de notre espèce,
Romains, Grecs ou Barbares; c’est la zone tem-
pérée boréale qui occupe l’espace G I, M N.

Quant a la zone tempérée australe, située en-
tre K Let E F, la raison seule nous dit qu’elle
doit être aussi le séjour des humains, comme
placée sous des latitudes semblables. Mais nous
ne savons et ne pourrons jamais savoir quelle est
cette espèce d’hommes, parce que la zone torride
est un intermédiaire qui empêche que nous puis-
sions communiquer avec eux.

Des quatre points cardinaux de la sphère
terrestre, trois seulement, l’orient, l’occident et
le nord, conservent leurs noms, par la raison que
nous pouvons déterminer les lieux ou ils pren-

in l; ab e, in f. Spalia igitur duo adversa sibi, id est,
nnum ne, asque ad liaeam, quæ in t ducta est; allerum
a d, asque ad lineam , quæ in fducta est, inlelligantur
pruinaobriguisse perpetua. Est enim superior septcintrio-
naiis, inferior australis extremitns. Médium vera ab n,
asque in l, zona sil torrida. Restat, ut ciagulus ab i, us-
que ad n. subjecto calme et superiore frigore teiuperelur :
rursus ut zona, quæ est inter let f, accipiat de super-
jecto ealore et subdito frigore temperiem. Née exmgitatas
a nabis lineas, quasduximus, æstiluetur. Circi sont enim ,
de quibus supra retulimus, septcmtrionalis et australis,
et tropici duo. Nain aequinoetialem hoc loco , que de terra
loquimur, non oportet adscribi, qui opportuniore loco rur-
sus addetur. Licet igitur sint Iiæ dure mortalibus (caris
mimera macassar Divum, quas diximus temperatas , non
tamen ambœ zona: hominibus nostri generis indultæ surit :
sed sala superior, quæ est ab i, usquc ad n, incalitur ab
omni, quale seire possuinus, bominum généré, Romani
Græcive sint, vei barbari cujusque nationis. lita vera ab
l, asque ad f, sole ratione intelligitur, quad propter si-
milem temperiem similitcr incolatur : sed a quibus, ne-
que licuit unquam nabis, nec licebitcogaoseere. laterjecta

nent naissance; car, bleu que le pôle nord soit
inhabitable, il n’est pas très-éloigné de nous. A
l’égard du quatrième point, on le nomme midi,
et non pas sud on auster; car le sud est diamétra-
lement opposé au nord ou septentrion, au lieu
que le midi est la région du ciel ou , pour nous,
commence le jour. Il prend son nom , qui signifie
milieu du jour, du méridien ou de laligne circu-
laire qui marque le milieu du jour quand le so-
leil y estarrivé. Nous ne devons pas laisser ignorer
qu’autant le vent du nord est supportable, lors-
qu’il arrive dans nos contrées, autant l’auster

ou le vent qui nous vient du quatrième des
points cardinaux est glacial au moment de son
départ. Mais , forcé par sa direction de traverser
l’air embrasé de la zone torride , ses molécules
se pénètrent de feu , et son souffle, si froid na-
guère, est chaud lorsqu’il nous parvient. En
effet, la nature et la raison s’opposent à ce que,
de deux zones affectées d’un même degré de
froid , il parte deux vents d’inégale température:

nous ne pouvons douter, par la même raison,
que notre vent du nord ne soit chaud au moment .
de son arrivée chez les habitants de la zone tem-
pérée australe, et que les rigueurs de l’auster ne
soient aussi tolérables pour eux que le sont pour
nous celles du septentrion. Il est également hors
de doute que chacune de nos zones tempérées
complète son cercle chez nos périéciens récipro-

ques qui ont le même climat que le nôtre :
d’où il suit que ces deux zones sont habitées dans

toute leur circonférence. Est-il quelque incré-
dule à cet égard i qu’il nous dise en quoi notre
proposition lui parait erronée; car si notre exis-
tence , dans les régions que nous occupons , tient
à ce que la terre est sous nos pieds et le ciel au-
dessus de nos tètes , a ce que nous voyons le so-

enim torrida attique hominum generi commen-jam ad sa
deaegat commeaadi. Dcnique de quatuor habitationis nos-
træ cardinibus, ariens, oceidens, et septemtrio, suis
vocabulis nuncupantur; quia ab ipsis exordiis suis
seinntur a nobis. Nain elsi septemtrionalis extremitas
inhabitabilis est, non malta tamen est a nabis remets.
Quarto vera nostræ liabitalionis cardini causa luce alte-
rum nomen dédit, ut meridies non australis vocaretur;
quia et ille est proprie australis, qui de ancra extremita-
te procedens, adversus septemtrioaali est : et hune meri-
dieni jure vocitari facit locus, de quo incipit nobis dies.
Nain , quia sentiri incipit a medio terras, in qua medii est
usas diei, ideotanquam quidam medidies, ana muleta
liners, nieridics nuncupatus est. Sciendum est autem,
qnod ventus, qui per hune ad nos cardinein pervenit, id
est, auster, ila in origine sua gelidus est, ut apud nul
commendabilis est blaude rigore septcmlrio : sed , quia
per Hammam torridæ zona: ad nos comment, admixtus
igui calescit; et, qui incipit frigidns, validas pervenit.
Neque enim vei ratio, vel natura pateretur. ut ex duobus
arque pressis rigore cardinibns, dissimili lactu statu!
cuiitteretur. Ncc dubium est, nostrum quoque septeintrio.
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lei] se lever et se coucher. enfla à ce que l’air
qul nous environne et que nous aspirons entre-
tient chez aous la vie, pourquoi d’autres êtres
n’existeraient-ils pas dans une position de tout
point semblable alu nôtre? lis doivent respirer le
même air , puisque la même température règne
sur toute la longueur de la même bande circu-
laire; le même soleil qui se lève pour nous doit
se coucher pour eux, et réciproquement; comme
nous , ils ont leurs pieds tournés vers la terre
et la tête élevée vers le ciel; nous ne devons
cependant pas craindre qu’ils tombent de la
terre dans le ciel, car rien ne tombe de bas en
haut. Si, pour nous, le bas a sa direction vers
la terre, et le haut vers le ciel ( question qui ne
veut pas être traitée sérieusement), le haut est
également pour eux ce qu’ils aperçoivent en por-

tant leurs regards dans une direction opposée a
celle de la terre , vers laquelle leurs corps ne
peuvent avoir de tendance.

Je suis persuadé que ceux de nos périécieas
qui ont peu d’instruction s’imaginent aussi que
les pays situés au-dessus d’eux ne peuvent être
habités par des êtres semblables à eux, et que
si nos pieds regardaient les leurs , nous ne pour-
rions conserver notreaplomb. Cependant aucun de
nous n’a jamais éprouvé la peur de tomber de la

terreversleciel : nousdevonsdoae être tranquilles
à cet égard relativement à eux; car, comme nous
l’avons démontré précédemment, tous les corps

gravitent vers la terre par leur propre poids. De
plus, on ne nous contestera pas que deux points
de la sphère terrestre , directement opposés entre
eux, ne soient l’un a l’autre ce qu’est l’orient
à l’égard de l’occident. La droite qui sépare les

nem ad illos, qui australi adjacent, prapter eaudem ra-
tiouem calidum pervenire; et auslrum corporibus corum
génuino auna sure rigorc blandiri. Eadem ratio nus non
permittit amhigere, quin per illanr quoque superficie")
terras, quæ ad nos habetur inferior, imager zanarum
ambitus,quzc hic teniperatæ sant, codeur (lactu tempéras
tus habeatur; atque ideo illic quoque cœdem drue zonas
a se distantes similiter incolantur. Au! dieat, quisquis
haie lidei obviare mavult, quid sit, qnod ab hac cum
deiinitiane delerreat. Nain si nabis vivendi facultas est in
hac terrarum parte, quam coliurus, quia entrantes humum
atrium suspicimus super verticem, quia sol nabis et ori-
tur, et oœidit , quia circumfusa fruimur acre , cujus spi.
ramas liaastu :cur non et illic aliquas vivere credamus,
ubi esdem scraper in promptu sont? Nain , qui ibi dicun-
lur morari, eaudem eredendi saut spirare auram; quia
eadem est in ejusdem zonalis ambitus œilliuuatione tem-
peries. Idem sol illis et obire dieetur nastro ortu; et
arietur, cum nabis occidet: ealcabunt raque ut nos hu-
main; et supra vertioem semper curlum videbunt. Néo
metus crit, ne de terra in ca-lum décidant , cum nihil un-
quam possit ruere sursum. si enim trahis , qnod asserere
grenus joci est, deorsum habetur ubi est terra, et sin-sain
ubi est cœlum t illis quoque sursum crit, quad de iule.
tiare anspicieat,nee aliquando in superna easari saut.

un, LlV RE Il. 85deux premiers est un diamètre de même lon-
gueur que celui quisépare les deux derniers. Or
il est prouvé que l’orient et l’occident sont tous

deux habités. Quelle difficulté y a-t-il donc a
croire que deux points opposés d’un même paral-
lèle le soient aussi? Le germe de tout ce qu’on
vient de dire existe , pour le lecteur intelligent,
dans le petit nombre de lignes extraites de Cicé-
ron au commencement de ce chapitre.

Il ne peut nous montrer la terre environnée
et ceinte par les zones, sans nous donner à en-
tendre que, dans les deux hémisphères, l’état
habituel de l’atmosphère, sous les deux zones
tempérées, est le même sur toute la longueur du
cercle qu’elles embrassent; et lorsqu’il dit que
u les points habités par l’homme semblentformer
des taches, n cela n’a pas de rapporta ces taches
partielles que présentent les habitations dans la
partie du globe que nous occupons, lesquelles
sont entrecoupées de quelques lieux inhabités;
car il n’ajouteratt pas que - de vastes solitudes
s’étendent entre ces taches , I s’il ne voulait par-

ler que de ces espaces vides, au milieu desquels
on distingue un certain nombre de taches. Mais
comme il entend parler de ces quatre taches
que nous savons être au nombre de deux sur
chaque hémisphère, rien n’est plus juste que
cette ex pression désoliludes interposées. En effet,
si la deminzone sans laquelle nous vivons est
séparée de la ligne équinoxiale par d’immenses

solitudes, il est vraisemblable que les habitants
des trois autres demi-zones sont dans les mêmes
rapports de distance que nous, relativement a la
zone torride. Cicéron joint enoutreà cette descrip-
tion cette des habitants de ces quatre régions. Il

Aflirmavcrim quoque, et apud illos minus rerum petites
irrue alstilnurc de nabis, nec credere passe, nos, in que
sumus, tara degere; scrlopinari , si quis sub pedibus eo-
ruur teutaret stare , casarunr. Nuaquam lamer] apud ne!
quisquaiu tirnuit, ne caderct in curium. Ergo nec apud
illas quisquam in superiora casurus est: sicut amnia
nutn sua parafera in terrain ferri superius relata docue-
runt. l’oslreuro quis aurbigat, in sphæra terræ ita ca,
quæ intériora dirantur, superioribus suis esse contraria,
ut est ariens occidenti? Nain in ulraque parte par diaule-
tras lrabelur. Guru ergo et orientem et occidentem simili-
tcr conslcl habilari : quid est , quad fidem hajus quoque
diversi- sibi hahitalionis excludat? "me omnia non otiosus
lertor in tain paucis verbis Cicéronis internet. Nam,cani
dicil, terrain cingulis suis redimr’lamalque circumdu-
tam, ostendit, per omne corpus terra: candeur tempera.
torum cinguloruin continuatam esse temperiem : et, cum
ait, in terra maculas habilationum vldert, non ces
dicit , quæ in parte nostræ habitatioais , nonnuliis deser-
tis lacis interpositis, incoluntur. Non enim adjiceret, in
ipsis maudis malus solitudincs irrirrjeclas,si ipsas so-
litudines diceret, inter quas certæ partes macularum ins-
tar haberentur. Sed quia maculas dicit lias quatuor, quas
in duobus terras hemisphæriis binas esse ratio monstra-
vit, bene adjecit , intrrjeclas soliludiires. Nom sicut



                                                                     

86 MACBOBE.nous expose leur situation particulière et leur si-
tuation relative." commence par dire qu’il est
sur la terre d’autres hommes que nous, et dont
la position respective est telle qu’il ne peut exis-
ter entre eux aucun moyen de communication ;
et la manière dont il s’exprime prouve assez qu’il
ne parle pas seulement de l’espèce d’hommes
qui. sur notre hémisphère, est éloignée denous de

toute la zone torride, car il aurait dit que ces
hommes sont tellement séparés de nous , que
rien ne peut se transmettre de leurs contrées dans
les nôtres, et non pas, comme il l’a fait, que
- ces peuples divers sont tellement séparés, que
rien ne peut se transmettre des uns aux autres; v
ce qui indique suffisamment le genre de sépara-
tion qui existe entre ces diverses eSpèces d’hom-
mes. Mais ce quia vraiment rapport aux régions
que nous habitons, c’est ce qu’il ajoute, lors.
qu’en peignant la situation de ces peuples à no-
tre égard et entreeux , il dit « qu’elle est oblique ,

ou transversale, ou diamétralement opposée. Il
ne s’agit donc pas de notre séparation avœ une
autre espèce d’hommes, mais de la séparation

respective de toutes les espèces; et voici com-
ment elle a lieu.

Nos antéciens sont éloignés de leurs périéciens

de toute la largeur de la zone glaciale australe;
ceux-ci sont séparés de leurs antéciens, qui sont
nos périéciens, de toute la largeur de la zone tor-
ride, et ces derniers le sont de nous de toute la
largeur de la zone glaciale boréale. C’est parce
qu’il y a solution de continuité entre les parties
habitées, c’est parce qu’elles sont séparées les

unes des autres par d’immenses espaces qu’une
température brûlante ou froide a l’excès ne per-

pars, quæ lrabîiatur a nabis, malta solitudinum inter-
jectione distinguitur : credendum est, in illis quoque
tribus aliis habitationibus similes esse inter déserta et
culta distinctiones. Sed et quatuor habitationum incolas
et relatione situe , et ipsa quoque slandi qualitate , dopin-
xit. Primum enim ait , alios præter nos ila incolore terrain,
ula se interrupti nullam meandi habeant ad se facullalem:
et verba ipse déclarant, non error de une bominum gencre
loqui , in hac superficiea nabis solius torridæinterjectione
divisa: (sic cairn mugis diceret, ila interrupios, ut nihil
ab illis ad nos manurepossit.) scddicendo, i ia interrup.
tas, ut nihil inter ipsos ab aliis «dulies rrmnarcpossit,
qualiter interse illa bominum genera sint diVisa, signifi-
cat. Quod autem vera ad nostram partem referretur, ad-
jecit dicendo de illis , qui et a nabis , et a se invicem di-
visi sunt, parlim obliquas, parlirn transverses, parlim
etiam adverses stars nabis. lntcrruptio ergo non unius
generis a nabis, sed omnium gcucrum a se divisonrm re-
fertur z qua: ila distingucmla est. Hi , quos separat a na
bis per-usta , quos Græci àvtotxoùç vacant, similiter ab
illis, qui inferiorem zonæ suce incalunt parlem , interjecta
unstrali gelida soporunlnr. Rursus ilios ab chromai; suis,
id est, par noslri cinguli infcriora vivenlibus , interjeclio
ardentis sequestrat: et illi a nabis soptcmtrionalis extre-
4ruiiatis rigorc rernoventur. Et quia non est ana omnium

met pas de traverser , que Cicéron donne le nom
de taches aux parties du globe occupées par les
quatre eSpèces d’hommes. Il n’a pas oublié non

plus de décrire la manière dont les habitants des
trois autres demi-zones ont leurs pieds placés
par rapport à nous; il désigne clairement nos
antipodes en disant : a La zone australe, dont les
habitants ont les pieds diamétralement opposés
aux nôtres. - Cela doit être , puisqu’ils occupent
la portion de la sphère qui fait place a la nôtre.
Reste à savoir ce qu’il entend paries peuples dont
la position anotre égard est transversale ou obli-
que. A n’en pas douter, les premiers saut nos
périéciens , c’est-à-dire ceux qui babitentla par-

tie inférieure de notre zone. Quant à ceux qui
nous sont obliques, ce sont nos antéciens, ou les
peuplades dela partie sud-est de la zone tempérée
australe.

ou". v1. De l’étendue des contrées habitées, et de celle
des contrées inhabitables.

Nous avons maintenant a parler de l’étendue,
des régions habitées du globe , et de celle des ré-

gions inhabitables; ou , ce qui revient au même,
de la largeur de chacune des zones. Le lecteur
nous entendra sans peine , s’il a sans les yeux
la description de la sphère terrestre, donnée au
chapitre précédent : au moyen de la figure jointe
a cette description , il lui sera aisé de nous suivre.
La terre entière, ou sa circonférence A, B, C, D,
a été divisée , par les astronomes géographes qui
l’avaient précédemment mesurée , en soixante

parties. Son circuit est de deux cent cinquante-
deux mille stades : d’où il suit que chaque soixan-

al’linis continuatio, sed interjectæ surit solitudines ex ca-
iore se] frigore muluum negantibus commeatum : lias
terne partes, quæ a quatuor hominum generihus incolun-
tur, maculas habitationum vocavit. Quemadmodum autem
ceteri omnes vestigia sua figere ad castra credantur, ipse
distinxit : et australes quidem aparté pronunliavit adver-
ses store nabis , dicendo : quorum australis ille, in que
qui insistant, adversa nabis urgent vatigia. Et ideo
adversi nabis sunt, quia in parte sphærœ, quæ contra
nos est, moranlur. Restat inquirere , quos transversos et
quos obliquas nabis stare memoraverit. Sed nec de ipsis
potest esse dubitatio , quin trausversos store nabis dixerit
inferiorem zona: nostræ partem tenantes; obliquas vera
ces , qui anstralis cinguli devexa sortiti sunt.

CAP. Vl. Quanta terne spatia habitation] cesseriat. quanta
incuila sint.

Supcrcst, ut de terne ipsius spatiis, quanta habitationl
cesseriut, quanta sint inculta, referamus; id est. quæ sil
singulorum dimensio cingulorum. Quod ut facile diuoscas,
redeundum tibi est ad arbis tarie descriptionem. quam
panlo ante subjecimus; ut per ndscriptarum littérarnm notas
ratio dimensionurn lucidius explicetur. Omnis terra: arbis,



                                                                     

COMMENTAIRE,

tième égale quatre mille deux cents stades.
L’espace de D à C en passant par B, ou du sud
au nord en passant par l’ouest, renferme donc
trente soixantièmes , et cent vingtrsix mille sta-
des :par conséquent , le quart du globe , a par-
tir de B, centre de Je zone torride, jusqu’à C,
contient quinze soixantièmes, et soixante-trois
mille stades. La mesure de ce quart de circonfé-
rence nous suffira pour établir cette de la circon-
férence entière. L’espace de B a M, moitié de la

zone torride, comprend quatre soixantièmes ,
ou seize mille huit cents stades. Ainsi la zone
torride entière a une étendue de huit soixantiè-
mes, qui valent trente-trois mille six cents sta-
des. A l’égard de notre zone tempérée, elle a,

dans sa largeur de M à G , cinq soixantièmes et
vingt-un mille stades. Quant a la zone glaciale
renfermée entre G et C, on lui donne six soixan-
tièmes,ou vingt-cinq mille deux cents stades.
Les dimensions exactes que nous venons de don-
ner de la quatrième partie de notre sphère suffi-
sent pour faire conuaitre celles du second quart
de B en D, puisqu’elles sont parfaitement les
mémés ; et quand on a la mesure de la surface
hémisphérique que nous habitons, on cannait
celle de l’hémisphère inférieur, qui s’étend de D

à G, en passant par A, ou du sud au nord en
passant par l’est.

Observons ici qu’en figurant la terre sur une
surface plane, nous n’avons pu lui donner la
sphéricité qui lui convient; mais nous avons
cherché a faire sentir cette sphéricité, en nous
servant, pour notre démonstration , non des mé-

id est, circulas, qui universum ambitum clandit, cui ad:
scripta sont a, b, c. d, ab his , qui enm rabane dimenSI
sant, in sexaginta divisas est partes. Habet autem motus
ipse ambitus stadiorum ducenta quinquaginta duo milita.
Erga singulæ sexagesimæ extenduntur stadias quaterms
minibus duœnis. Et sine dubio merlietas ejus, quæ-est a
d, per orientem , id est, per a , risque ad le, habet tnginta
sexagésimes, et stadiorum mtlha centum vrgrntr ses. Quarta
vera pars, quæ est ab a, asque ad c,. rncrptens a media
peruslæ, habet sexagesimas quindecrm) et stadiorum
millia sexaginta et tria. Hujus quarta: partis mensura relata
constabit tatius ambitus plena dimensio. Ah a rgrtur. us-
que ad n , quad est medietas perustm, babel sexngcsrmas
quatuor; quæ faciunt stadiorum milita sexdecrm, cum
octingentomm adjectione. Ergo omnis perusta partirim
sesagesimarum acta est, et tenet stadiorum milita ingrats
tria, et sexcenta insuper. Latitude autem cingulr nostri,
qui temperatus est, id est, a n, asque ad t, halictes"-
gesimas quinque, quæ faciunt stadiorum milita vrgrntr et
nnum ; et spatium frigidæ ab i, risque ad c, babel sexage-
simas ses : quæ stadiorum tenant vigrntr quinque milita
duœnta. Ex hac quarta parte arbis terrarum, cujus. men-
suram evidenter expressirnus , alterius quarta: partis ma-
gnitudinem, ab a usqne ad d, pari dimensionurn distinc-
tione cognosces. Cam ergo quantum terreat spliæræ super-
ficies, quæ ad nos est omni sua médiante, cogrtoVerrs z
de mura quoque inférioris medretatrs, Id est, a d , per
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ridiens , mais de l’équateur et de ses parallèles .
parce que ce dernier cercle peut remplacer l’ho-
rizon. Cependant le lecteur n’en doit pas moins
regarder l’espace de D a C , en passant par B,
comme l’hémisphère supérieur dont nous occu-

pons une partie; et l’espace de D à C en pas-
sant par A , comme l’hémisphère inférieur.

Case. Vil. Le ciel a les mémés zones que la terre. La
marche du soleil ,à qui nous devons la chaleur ou la
froidure, selon qu’il s’approche ou s’éloigne de nous , a
fait imaginer ces différentes zones.

Nous venons d’exposer la situation et l’étendue

en largeur des cinq zones; remplissons mainte-
nant l’engagement que nous avons pris de dé-
montrer que Virgile et Cicéron ont eu tous deux
raison , le premier, en plaçant ces cercles dans
le ciel, et le second , en les assignant à la terre,
et que tous deux n’ont en a cet égard qu’une
seule et même opinion. L’excès de froidure ou de

chaleur, ainsi que la modification de ces deux
excès qu’éprouve notre globe, sont l’effet du
fluide éthéré , qui communique aux diverses par-
ties correspondantes de la terre les degrés de froid
et de chaud qu’il éprouve lui-même : et comme
on a supposé dans le ciel des cercles qui limitent
ces différentes températures , on a dû les tracer
aussi autour de notre sphère. Il en est d’elle com-
me d’un patit miroir qui, en réfléchissant un
grand objet, nous renvoie toutes ses parties sans
une plus petite dimension, mais dans le mémo
ordre qu’elles observent chez cet objet. Mais

b, osque ad c, similiter instrueris. Modo enim, quia or.
hem terra: in plana pinximns, (in plana autem medium
exprimera non possumus sphœralem tumorem) mutuatl
surnus aititudinis lntellectum a circula; qui magie horin
zon , quam meridianus videatur. Ceterum vola hoc mente
percipias, ita nos banc protulisse mensurera, tanquam a
d, per a, usque ad c, pars terra: superior sit, cujus partem
nos incolimus; et a d, per b, usque ad c, pars terræ ha-
beatur inlerior.

en. Vil. in cœlo easdem messe zonas, quæ insuntterræ;
nique causam [tu]!!! diversitatis esse solem : qui ut ao-
cessu sua causa calons est, tu recousu frigos inducit.

Hoc quoque tractatu proprium sortito finem, nunc il-
lud, qnod probandum promisimus, asseramus, id est, bos
cingulos et Maronem bene oœlo, et bene terræ assignasse
Ciceranem; et utrumque non discrepantia, sed consona,
eademque dixisse. Natura enim «nii banc in diversis terne
partibus tempériem nimietatemque distinxit : et qualitas
vei frigoris, vel calorie, quæ cuilibet ætheris parti same]
intimait, eandem infrcit parlera terne, quam despicit am-
bicndo. Et quia lias diversilates, quæ œrtis linibus termi-
nantur, cingulos in cœlo vocarunt, neœsse est tandem
cingulos et hic intelligi : sicut in bravissimo spécula, cum
facies monstratur ingens, tenant in angusto membra-vei



                                                                     

88 MACROBE.nous nous ferons mieux entendre au moyen de
la figure ci-après.

son la sphère céleste A , B, C, D, renfer-
mant la sphère terrestre S, X , T, U; soit
le cercle polaire boréal céleste désigné par la
droite I , O; le tropique du Cancer, par la droite
G, P, et l’équateur par la droite A, B. Re-
présentons le tropique du Capricorne par la
droite F , Q; le cercle polaire austral par la droite
E, R; et le zodiaque par la transversale F, P.
Soient enfin les deux zones tempérées de la terre,
figurées par les droites M et L ; et les deux zones
glaciales, par les droites N et K. Il est aisé de
voir maintenantque chacune des cinq divisionsde
laterre reçoit sa température de chacune des par-
ties du ciel qu’elle voit au-dessus d’elle. L’arc

céleste D, R correspond a l’arc terrestre S, K;
l’arc céleste R, Q correspond à l’arc terrestre K,

L; la portion du cercle Q, P est en rapport avec
la portion du cercle L, M; O, P répond a M , N ,
et O, C a N , T.

Les deux extrémités de la sphère céleste D, B

et C , 0 sont toujours couvertes de frimas; il
en est de même des deux extrémités de la sphère

terrestre S . K et N , T. La partie du ciel Q, P
éprouve des chaleurs excessives; la portion de
notre globe L, M les éprouve également. Les ré
crions tempérées du ciel s’étendent de O en P et
de Q en R ; les régions tempérées de la terre sont
situées (le N en M, et de L en K; enfin, l’équa-
teur céleste A, B , couvre l’équateur terres-
tre U , X.

lineamenta ordinem, quem sua in vera digesserat ampli-
ludo. Sed hic quoque asserendi, qnod dicitur, minuemus
label-cm , oculis subjiciendo pieturam. Esto enim un"
spina-ra a, b, c, d, et intra se claudat spliæram terræ,
cui adsoripta sont s, x, t, u, et ducatur in cœli spliæra
circulas septemlrionalis ab i, osque in o; tropicus æstivus
a y, in p, et inquinoctialis a à, in a; et tropiens liieiiialis
abf, in q, et australis ab e, in r; sed et lodiacus ducalur
ahf, in p; rursus in spliaera terracducauturiidein limites
oiugnlornni, quos supra descripsimns in n, in m, in l,
in h. llis ila depictis, sine dillicnltate constabit, siugulas
terra: partes a singulis cœli partibus , super verticem suum
impositis, qualitatem circa uimietatein vei leinperiem mun
tuari. Nain qnod est sursum a d , usque ad r, hoc despicit
terrain ubf, usque ad h; et qnod est in outlo ab r, risque
ad q, hoc infieit lorrain a k, asque ad l; et qnod in cœlo
est a q, asque in p, talc facit in terra ab l, usque ad m,
qualeqne est desnpcr a p, asque ad o; tale in terra ab m;
usquc ad n; et quale illic ab a, asque ad c, tale hic est ab
n , asque ad t. sont autem in a-lliere cxtremitates anime,
id est, a d, asque ad r, et a c, asque ad o, æterno rigore
densatæ. [deo in terra idem est abf, usquc ad le, et a l.
asque ad n; rursus in cœlo, a q , usque ad p, nimio calore
(orvet. ldeo in terra quoque, ab l, usque ad m, idem fer-
vor est. Item sont in (su-lu tenureries, ab o, asque ad p,
et a q, in r; ideo sont hic quoque teniperatæ , ab n , in
tu, et ab l, in A; .-liqninoetialis enim circulas, qui ab a,
asque ad l), duelns est, médium seuil peiustam. Et ipsum

Cicéron n’ignorait certainement pas cette cor-
respondance des cercles célestes et terrestres; on
ne peut en douter d’après ses paroles : a Il y en
a deux , dit-il, qui, les plus éloignés l’un de
l’autre, et appuyés chacun sur l’un des deux
pôles, sont assiégés de glaces et de frimas : .
c’est nous dire que les frimas nous viennent de
la voûte éthérée. C’est encore à elle que nous

devons les chaleurs excessives; car Cicéron
ajoute : - La zone du centre, la plus étendue,
est embrasée de tous les feux du soleil. n

Ces deux assertions sur l’excès de froidure et
de chaleur,commnniqué aux zones terrestres par
les pôles de l’éther et par le soleil, prouvent que
l’orateurromain savaitque les zones corrélatives
existent primitivement dans le ciel.

Maintenant qu’il est démontré que les deux
sphères céleste et terrestre ont les mêmes ceintu-
res on zones (car ce sontdeux noms d’une même
chose ) , faisons connaître la cause de cette diver-
sité de température dans l’éther.

La zone torride est limitée parles deux tropi-
ques, celui d’été de G en P, celui d’hiver de F

en Q. La bande zodiacale se prolonge de F en P;
nous pouvons donc supposerle tropique du Can-
cer au point P, et le tropique du Capricorne au
point F. On sait que le soleil ne dépasse jamais
ces deux signes, et que lorsqu’il est arrivé aux
bornes qu’ils assignent, il revient sur ses pas;
ce sont ces bornes qu’on a nommées solstices.
L’astre du jour, parvenu au tropique du Cancer
ou sur la frontière de notre zone tempérée, nous

autem sclsse Ciceroncm, qnod terreni cinguli mlestilms
inficiautur, ex verbis ejus ostendilur. Ait enim : E qurbns
duo manne inter se diverses, et cæli verticlbus ipsis
et aira-que parle sublimas, obriguisse pralina vides.
lieue teslatur, finale frigus esse de cœlo. Idem quoque de
fervore media dicit : multum autem illum et nmimum
salis ardore larreri. Cam ergo manifeste et rigorem de
cieli verticihus, et fervorein de sole in terne cingnlos ve-
nire sigiiaverit z ostendit prias in (Xi-l0 lies eosdem cinga-
los constituisse. Nnnc , quoniam eonstitit, easdem in cœlo
et in terra zonas esse vel cingulos, (hæc enim unius rei
duo suint nomina) jam diœndum est, quæ causa in œtliero
liane diversitatem qualitalis eflidat. Perusta duobus tro-
picis clauditur, id est, a g, inp , æstivo : et ab]. in q,
biennali. Abf autem in p, zodiacum descrihendo perduxi-
mus. Ergo signnm p , tropicus ille Cancer habeatur, et sigo
numf, Capricornus. Constat autem, solem neque sursum
ultra Cancrum , neque ultra Capricornum deorsum meare;
sed , cum ad tropicornm confinia pervenerit, Inox reverli :
unde et solstitia vocantur. El quia (estivas tropicus tempe
rata: nostræ terminus est; ideo cum sol ad ipsum tinem
veneril, facit nobis æstivos calmes , de vicino mens sensu
majore subjecta. lllo denique tempore, anslrali generi reo
verti liiemem non potest ambigi ; quia tune ab illis sol omni
viæ sua: spatio recedit. Rnrsus, cum adfsignum , id est,
ad Capricornum venerit. facit liiemem nabis recessn suc,
et illis vicinitale rediroit zestalem. Hic notandum est, de
tribus tantum cardiiubus in quamcunque ardt-m ingrcdi
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donne les chaleurs de l’été, parce qu’alors ses

rayonsplus directs pénètrent avec plus de force
tous les corps soumis a leur iniluence. C’est alors
aussi que les régions australes éprouvent les ri-
gueurs de l’hiver, parce que le soleil est a son
plus grand éloignement du tropique du Capri-
corne; et réciproquement, quand il entre dans
ce dernier signe , il ramène l’été à ces régions ,

et l’hiver devient notre partage. ll est bon d’ob-
server qu’il n’arrive dans chacun des signes du
zodiaque qu’en suivant la direction de trois points
du ciel, savoir, de l’est, de l’ouest et du midi,
et que jamais il ne pénètre dans ce cercle par le
septentrion. La raison en est que cet astre parve-
nu en P commence a rétrograder, au lieu de s’a-
vancer vers O z il n’atteint donc jamais les limi-
tes du pôle septentrional, et ne peut, par consé-
quent, nous envoyer ses rayons de ce point du
Ciel. Ainsi , ce n’est que par les points est et ouest
( puisque son mouvement propre se fait d’acci-
dent en orient) , et par le midi ( puisque sa route
est tracée sur le méridien de chaque pays) ,qu’il
se rend dans le zodiaque. L’ombre que. donnent
les corps vient a l’appui de cette assertion z au le-
ver du soleil, cette ombre est dirigée vers l’occi-
dent; à son coucher, elle est tournée vers l’orient;
et lorsqu’il est a sa plus grande hauteur, elle se
projette vers le nord; mais jamais, dans notre
zone, elle ne tend vers le sud; ce qui prouve
bien que le soleil ne visite point le pôle nord,
car l’ombre est toujours située derrière les
corps, du côté appasé a la lumière. Quant aux
contrées de la zone torride, les plus voisines de
la nôtre, et qui probablement ne sont pas déser-
tes, leurs habitants ont l’ombre dans la direction
du sud pendant tout le temps que le soleil oc-
cape le Cancer; car, dans cette position , ils ont

solem ; de quarto nunquam. Nain et ab ortu, et ab occasu ,
fenestra solem récipit ; quippe quem orienlem obeun lernque
pmspectet. Recipit et a nieridie; quia omne iter solis in
nastie ineridie est, ut instruit visant mitclala descriptio.
Nunquam vero solem fenestra septeuitrionis admittit; quia
nunquam a p signe, ad o, sol acccdil; sed a p, scraper
retrocedendo, nunquam fines poli scplclnlrioualis altingit z
et ideo nunquam per hune cardinem radius salis infundi-
tnr. Ejusdem rei probationem ambra quoque cujuslilret
œrporis sufficiet adstruere. Nain et in occasum cadrt,
oriente sole; et in ortum,curn sit occiduns: (nuira autem
die, quia sol meridiem tenet, in septenrtrionem ambra
depellitur; in austrnni vera cirai liUStlülil babrlatroncrn
inrpossibile est umbram cnjusliliet emports codera, qura
scraper in adversam soli partent ambra jactatur. Adver-
sus autem austro apud nos sol esse non poterit , cum nun-
quam fines septemtrionales attingat. Salle quoniam pars
illa pernstae , quæ temporaux: Vicina est, admittit habitan-
tes illic, id est, trans tropicuni; quaicunqne lrabitaniur
spatia, umbram miltnut in anstrum en lernpore, quo sol
Cancrum tenet. Tune cuira cis fit sol septenririoualis, cum
tropicurn tenet; qnod ab illis ad septemtrioncrn rccctlrt.

cet astre au nord, puisque c’est vers ce point
qu’il se dirige en les quittant.

Syène, chef-lieu de la Thébaide, que l’on
rencontre après avoir suivi une longue chaîne de
montagnes arides, est située sons ce même tro-
pique du Cancer; et le jour du solstice, vers la
sixième heure, le soleil se trouvant au zénith de
cette ville, l’ombre disparalt totalement; le style
même du cadran solaire, ou son gnomon, n’en
projette point. C’est de ce phénomène que parle
Lucain, quand il dit qu’à Syène l’ombre du so-
leil ne s’étend jamais ni à droite ni à gauche; ce
qui n’est pas exact, puisque cette disparition de
l’ombre n’a lieu que pendant un intervalle de
temps fort court, c’est-à-dire pendant le temps
que le soleil est au zénith.

Il suit de la que lesoleil ne franchit jamais les
bornes de la zone torride, parce que le cercle obli-
que du zodiaque ne s’étend que d’un tropique a

l’autre. L’ardeur des feux que ressent cette zone
estdonc occasionnée par le séjour continuel qu’y

fait ce soleil, source et régulateur de la flamme
éthérée. Par conséquent les deux zones les plus

distantes de cet astre, privées de sa présence,
sont constamment engourdies par les froids les
plus rigoureux , tandis que les deux intermédiai-
res jouissent d’une température moyenne qu’elles

doivent a celles qui les avoisinent. Cependant, de
ces deux zones dites tempérées, celle sous laquelle
nous vivons ados parties on la chaleur est plus forte
que dans d’autres, parce qu’elles sont plus prés de

la zone torride : de ce nombre sont l’Ethiopie,
l’Arabie, l’Égypte et la Libye. L’atmosphère, dans

ces contrées, est tellement dilatée par la chaleur,
qu’il s’y forme rarement des nuages , et que leurs

habitants connaissent a peine la pluie. Par la ral-
son contraire, les régions limitrophes de la zone

Civiles autem Syene . qua: provinciæ Thebaidos post su.
periorum montinm déserta principinm est, sub ipso zesti-
vo tropico consiituta est : et eo die quo sol certain par.
terri ingreditur Cancri , lrora diei sexta, (quoniam soi [une
super ipsum invenitnr verticem civitatis) nulla illic potest
in terrain de quolibet corpore ambra jactari, sed nec sti-
lus lacmisphærii nionstrantis boras. quem urbain: vacant,
tune de se potest umbram creare. Et hoc est, qnod Luca-
nus dicere voluit, nec ionien plene, ut liabetur, absolvit.
Direndo enim ,

Atque ambras nunquam ilecteute Syene,
rem quidem atligit, sed turbavit vernm.Non enim nunquam
fiectit , sed uno tempore ; qnod cum sua ratione retulirnus.
His relatis constat, solem nunquam ourdi tines peruslæ,
quia de tropiw in tropicum Zodiacus ohliquatus est.
Manifesla est igitur causa, cur lræc zona flammis sit sem-
per obnoxia : quippe quam sol totius æiliereæ fiarnmæ et
fous, et administrator, nunquam relinqnat. Ergo ambit:
partes altimæ, id est, septemtrionalis et australis, ad
qnas nunquam solis caler aucdit, necessario perpétua
premuntnr prniua : diras vera, ut diximus, temperat lrinc
atquc illinc vicinia caloris et frigoris. Denique in hac ipm
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celles baignées par l’lster et le Tanais, celles
enfin qui se trouvent au delà de la Scythie, et
dont les naturels ont reçu de l’antiquité le nom
d’hyperboréens, comme ayant dépassé les limi-

tes naturelles du nord; ces contrées, dis-je , ont
un hiver qui dure presque toute l’année , et l’on
conçoit à peine la rigueur du climat sous lequel
ils vivent; mais le centre de cette zone doit à sa
position de jouir d’une température uniformeet
bienfaisante.

Crue. VIH, où l’on donne, en passant, la manière d’in-
terpréter un passage des GéOrgiques relatif au cercle du
zodiaque.

Nous avons posé pour fait incontestable que
l’un et l’autre tropique sont les limites du zodia-
que, et que jamais le soleil ne les dépasse, soit
en s’avançant vers nous , soit en se dirigeant dans
le sens opposé. Nous avons ajouté que les zones
tempérées, dans l’un et l’autre hémisphère, com-

mencent où finit le zodiaque, ou, si l’on veut,
la zone torride. C’est donc pour nous une néces-
sité de chercher a savoir ce qu’entend Virgile,
toujours si exact dans ses descriptions scientifi-
ques, quand il dit, en parlant de ces zones :

Deux autres ont reçu les malheureux mortels ,
- Et dans son cours brillant bornent Publique voie

Où du dieu des saisons la marche se déploie.

Ces expressions pourraient faire croire que
le zodiaque pénètre les zones tempérées . et que le

soleil les traverse : ce qui n’est pas admissible,
puisqu’il s’arrête aux tropiques. Peut-être Vir-

gile regarde-Ml comme faisant partie de ces der-

mna , quam incolimus, qua: iota dicitur temperata, partes
[amen , quæ perusto cingulo VlCÎIlæ sunl, coloris calidio-
res suut : ut est Ælhiopia, Arabia, Ægvptus, et Libya;
in quibus caler ita circumfusi aeris corpus extcnuat, ut
aut nunquam, ont taro cogatur in nuhes; et ideo nullus
pæne apud ilios usus est imbrium. Rursus, quæ asque ad
lrigidæ fines pressins accedunt, ut est palus Mæotis, ut
regiones , quos prætcrlluunt Tanais et lster, omniaque su-
per Seythiam tous , quorum incolas vetustas Hyperboreos
vocavit, quasi originem boreæ introrsum recedendo trans-
issent, adeo æterm partie premnntur pruina , ut non fa.
cile explicclur, quanta sil illic frigidæ nimietatis injuria :
tout vera, quæ in medio temperatæ surit, quoniam ab
utraque nimietate longe reoedunt, veram tenant salularem-
que temperiem.

CAP. Vlll. Obller quomodo explicandus locus Vergilli
primo Georgicon de circula Zodinco.

Locus no: admonet, ut (quoniam diximus rem, quæ a
nuilo possit refelli, utrumque lropicum circum Zodiaco
termines racers, nec unquam solem alterutrum tropicum
excedere passe , vei sursum, vei deorsum mcando; trans
Zodiacum vero circum, id est, trans uslam , quæ tropieis
claudltur, ex utraque parte inripcre temperalas) quarra-
mus, quid ait, quod ait Vergilius, quem nullius unquam
dieriplinæ error invo’vit :

nières zones les contrées de la zone torride qui
les avoisinent, et quenous avons dit être habitées.
En effet, Syène est sous le tropique; et à trois
mille huit cents stades de cette ville, en s’avan-
çant vers la ligue équinoxiale , on rencontre Mé-
roé; plus loin encore, a huit cents stades, on se
trouve dans le pays d’où nous vient la cannelle.
Toutes ces régions, situées sous la zone torride,
sont faiblement peuplées , il est vrai; cependant
l’existence y est supportable : mais au delà elle
cesse de l’être, a cause de l’excès des feux du
soleil.

C’est vraisemblablement parce que la zone. tor-
ride offre tant de terres habitées ( et il est pro-
bable qu’il en est de même vers l’autre extré-
mité voisine de nos antéeiens ), que la poésie épi-

que, qui a le droit de tout agrandir, se permet
de prolonger le cours du soleil a travers les zones
tempérées. La raison en est que des deux cotés

les limites de la zone torride ont cela de com-
mun avec les zones tempérées, qu’elles ont des
habitants. Peut-être, par une licence poétique, a-
t-il substitué une particule presque semblable, ai-
mant mieux dire per ambes que sub ambas. Car,
en réalité, le zodiaque pénètre au delà et en deçà,

tau-dessous des zones tempérées, mais n’y entre
pas. Noussavons qu’Homère lui-même et Virgile,
son imitateur en tout, ne se font pas faute d’é-
changer ainsi les particules. Peut-être enfin (ce
qui me parait le plus probable) Virgile a-t-il voulu
donner au mot par le sens du mot inter; car
le zodiaque fait sa révolution entre et non à
travers les deux zones tempérées. Or il est or-

duœ mortallhus œgris
Munere coincessæ dirum z et via secla per ambes ,
Obliquus qua se signorum vertcret ordo.

videtur enim dicere his versibus, Zodiacnm per tempera-
tas fluctuai, et salis cursum per ipsas ferri :quod nec api.
nari fas est, quia neulrum tropicum cursus salis excedit.
Num igilur illud attendit, qnod diximus, etinlra tropicum
in ca perustre parle, quæ vicina est temperatœ, habituo-
res esse? nain Syene sub ipso tropico est : Maroc autem
tribus millibus octingentis stadiis in perustam a Syene
introrsum recedii : ct ab illa osque ad terrain cinnamomi
feraeem sunt stadia octingenln; et per haie omnis spatia
peruslæ, licet rari, lumen vite fruuntur habitantes. Ultra
vero jam inaccessum est, propter nimium solis ardorem.
Cum ergo tantum spatii ex perusta vitam ministrel;etsine
dubio circa viciniam alterius lempcratæ, id est, autosco-
rum , L’intimdem spatii haberc perustae fines et parem man-
sueludiuem, non negetur z (paria enim in utraque parte
sont omnia) ideo credendum est, per poeticam tubaln,
quæ cumin semper in majus extollit, dixisse viam solin
scclam per temperatas : quoniam ex utraque parte fines
pernstæ in eo sunt similes temperatis, qnod se patiuntur
habitari. An forte poetica lioentia pafliculam pro simili
panic particule posuit; et pro. sub arabas ,dicere maluit,
par ambes? nain revers ductus Zodiaci sub ambas tem-
peratas ultra citroque pervenit; non lamer) per embu.
Scimus autem et Homerum ipsum. et in omnibus imita-
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dinaire ace poète d’employer per pour inter,
comme dans cet autre passage:

circum perque duos in moreau numinis Arctos.

Le Dragon ne coupe cependant point les deux
Ourses; il les embrasse l’une et l’autre par sinuo-

sités, mais il ne passe pas au travers de ces constel-
lations. Cependant ce vers est aisé à entendre, si
nous substituons , comme l’a fait Virgile , la pré-
position caire (per) a la préposition au travers
(inter).

Nous n’avons rien à ajouter à ce que nous ve-

nons de dire pour la défense du passage rap-
porté cî-dessus; et, d’après les notions que nous

avons données sur les bornes de l’orbite solaire ,
il est impossible de ne pas entendre cet endroit
d’un poète aussi correct que le cygne de Mantoue.
Nous laissons à l’esprit du lecteur le soin de trou-
ver ce qu’on pourrait alléguer de plus pour ter-
miner cette discussion.

Crue. 1x. Notre globeest enveloppé par l’Océan , non pas
en un sens, mais en deux différents sens. La partie que
nous habitons est resserrée vers les pôles , et plus large
vers son centre. Du peu détendue de I’Océan, qui nous
parait si grand.

Les éclaircissements que nous venons de don
ner ont, je crois, leur utilité ; nous allons main-
tenant, ainsi que nous l’avons promis, démon-
trer que l’Océan entoure la terre , non pas en un

seul sens, mais en deux sens divers. Son pre-
mier contour, celui qui mérite véritablement
ce nom, est ignoré du vulgaire : car cette mer,
regardée généralement comme le seul Océan,
n’est qu’une extension de l’Océan primitif, que

le superflu de ses eaux oblige à ceindre de nou-

torem hajus Msronem , sæpe tales mutasse particulas. An,
(qnod mihi vera propius videtur) per embus, pro inter
ambas, volait intelligiPZodiacus enim inter ambes tem-
peratas volvitur, non per ambas. Familiariter autem per,
pro inter, panera solet; sicut alibi quoque,

Clrcum perque dans in morem flumlnis Arctos.
Neque enim Anguis sidereus Arctos secat: sed,dum étam-
plectilar et intervenit , circum cas, et inter cas volvitur,
non per cas. Ergo potest constare nobis intellectus, si per
ambes, pro inter embus , more ipsius poetac diclum
existimemus. Nobis alind ad defensionom, ullra hæc,qaae
diximus, non orcurrit. Verum quoniam in medio posui-
mus, quos fines nunquam via salis excedat; manifeslum
est autem omnibus , quid Maro dixen’t, quem constater-
roris ignarum : crit ingenii singuiorum invenire, ’quld
posait amplius pro absolvenda hac quœstione conferri.

.-
CAP. lx. Non uno, sed gemlno Occani ambitu terrain om-

ncm circumflul : et quomodo angusta verticilius, lallor
laleribus, si habltabilis [rosira : lum de exigüitate Occani,
quem nos magnum vaccinas.
Bis quoque , ut arbitror, non otiosa inspectione tracta-

tis , nunc de Occano qnod promisimus adslruamus, non
onc, sed gemino ejus ambitu terræ corpus omne circum-

src. , LIVRE Il. 9.veau la terre. La première ceinture qu’il forme
autour de notre globe s’étend a travers la zone
torride , en suivant la direction de la ligne équi-
noxiale, et fait le tour entier du globe. Vers l’o-
rient, il se partage en deux bras, dont l’un coule
vers le nord, et l’autre vers le sud. Le même
partage se fait à l’occident; et ces deux derniers
bras vont à la rencontre de ceux qui sont partis
de l’orient. L’impétuosité et la violence avec

lesquelles s’entre-choquent ces énormes masses
avant de se mêler donnent lieu a une action et
à une réaction, d’où résulte le phénomène si

connu du flux et du reflux , qui se fait sentir
dans toute l’étendue de notre mer. Elle l’éprouve

dans ses détroits, comme dans ses parties les
moins resserrées, par la raison qu’elle n’est
qu’une émanation du véritable Océan. Cet Océan

donc, qui suit la ligne que lui trace l’équateur
terrestre, et ses bras, qui se dirigent dans le
sens de l’horizon, partagent le globe en quatre
portions, dont ils font autant d’îles. Par son cours
atravers la zone torride, qu’il environne dans
toute sa longueur, il nous sépare des régions
australes; et au moyen de ses bras, qui em-
brassent l’un et l’autre hémisphère, il forme
quatre lies, dont deux dans l’hémisphère supé-
rieur , et deux dans l’hémisphère inférieur. C’est

ce que nous fait entendre Cicéron , quand il dit:
u Toute cette partie de la terre occupée par vous
n’est qu’une petite ile; - au lieu de dire toute cette
terre n’est qu’une petite lie : par la raison qu’en

entourant la terre en deux sens divers , l’Océan
la partage réellement en quatre iles. La ligure
ci-après donneræune idée de ce partage. On y
verra l’origine de notre mer , qui n’est qu’une fai-

fiui : cujus verns et primas meatus est, qui ab indoclo
hominunrgenere nescitur.Is enim, quem solum Oceanum
plures opinantur, de finibus ab illo originali refusis, se.
cundum ex necessitate amhitum fecit. Ceterum prior ejus
corona per zonam terne calidam ment, superiora terrarum
et iufcriora cingens, flexum circi æqninoctialis imitata. Ab
oriente vero duos sinus refundit; llnum ad extremitatem
septcmtrionis, ad australis alterum: rursusque ab occi-
deute duo pariter enascuntur sinus , qui asque ad embu,
quos supra diximus, extremitates refasi, occurrunt ab
oriente demissis;et, dum vi somma ct impetu iminaniora
miscentur, invicemque se feriunt, ex ipsa aquarum colli-
sions nasoitur illa famosa Occani accessio pariter et réces-
sio. Et, ubicumque in noslro mari contingit idem, vei in
anguslis fretis, vei in planis forte litoribus, ex ipsis
Occani sinibus , quos Occanam nunc vocamus , eveniunt :
quia noslrum mare ex illis induit. Ceterum verior, ut ila
dierum, ejus alveus tenet zonam perustam; et tain ipse,
qui aequinoclialem, quam sinus ex eo nati. qui horizon-
lem circulum ambitu sua: llexionis iinilanlur, omncm ter-
rant quadrifidam dividunl; et singalas , ut supra diximas ,
hahitationes insulas faciunt. Nain inter nos et australes
homines means ille per calidam zonam, totamqne cin-
gens, et rursus utriusque reginnis extrelna liuibus suis
auibiens , binas in superiore atque inferiorc terrai superfi-
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de la mer des Indes et de la mer Caspienne z bien
que je n’ignore pas que cette dernière n’a , selon

l’opinion de plusieurs personnes, aucune com-
munication avec l’Océan. Il est évident que les
mers de la zone tempérée australe ont aussi leur
source dans le grand Océan. Mais comme ces
pays nous sont encore inconnus , nous ne devons
pas garantir la certitude du fait.

Relativement a ce que dit Cicéron , que a toute
cette partie de la terre est fort resserrée du nord
au midi, plus étendue de l’orient à l’occident, n

nous pouvons nous en convaincre en jetant les
yeux sur la figure précitée; car l’excès de la lar-

geur de cette zone sur sa longueur est dans la
même proportion que l’excès de la longueur du
tropique sur la longueur du cercle polaire boréal.
En effet, bornée dans son extension longitudinale
par la rencontre du cercle polaire, si court lui-
mème,elle peut, au moyen de la longueur du
tropique, donner a ses flancs un plus grand dé-
veloppement. Cette forme de la partie de la terre
que nous habitons l’a fait comparer, par les
anciens, a une chlamyde déployée; et c’est
parce que le globe tout entier, y compris l’O-
céan, peut être regardé, à raison de son peu
d’étendue, comme le point central de tel cercle
céleste que ce soit, que notre auteur a du ajou-
ter, en parlant de l’Atlaulique : n Et, malgré tous

ces grands noms , il est, comme vous voyez, bien
petit. »Sans doute l’Atlantique doit être pour nous

une mer immense; mais elle doit paraître bien
petite à ceux qui l’aperçoivent de la voûte éthé-

rée, puisque la terre n’est, à l’égard du ciel,

cie insulas facit. Unde Tullius,lroc volons intelligi, non di-
xit, omnis terra parva glandant est insula : sed, om-
nis terra, quæ colilur a nabis, puna (liardant est
insulta : quia et singulæ de quatuor liuhitutiouibus parvœ
quædam ellicmnlur insulte, Occano bis cas, ut dixilnus,
antibiente. Olnnia luce ante oculos locare potest descriptio
substituai z ex qua el noslri maris origine-m, quæ totius
une est, et Ruhri nique lndici ortum videhis. Caspium-
que mare unde oriatur invenit.-s : licet non ignorent, esse
nonnullos, qui ci de Occano ingressum negcnt. Net: dubium
est, in illam quoque australis generis tenqieratam mare
de Oceano similiter influera ; sed descrihi hoc noslra attes-
tatione non debuit , cujus situe nohis inengnitus perseve-
rat. Quod autem dixit nostrain habitabilem angustam
verticibus, lalcribus laüorem, in eadein descriptioue
poterimus advertere. Nam , quanta longior est tropicus
(’ÎI’CUS septemtrionali circo, tante zona verticibus quam

laleribus anguslior est : quia summilas ejus in artuincx-
trcmi cingnli brevitale contrahitur; dcduclio autem late-
rum cum longitudine tropicl ab utraquc parte dislendilur.
Dénique veteres omncm habitabilem nostrain extentœ
chlaiuydi similem esse dixerunt. Item quia omnis terra,
in qua et Occanus est, ad qucmvis unicstcm circulum quasi
centron obtinet puncli locum , neœssario de Océane adjas
cit, qui lumen tante nomme quam si! parians, vides.
Nain licet apud nos Atlanticum mare magnum vocetur,

que l’indicateur d’une quantité, c’est-à-dire un

point qu’il est impossible de diviser.
En appuyant si soigneusement sur l’exiguïté

de la sphère terrestre, le premier Africain a pour
but, comme la suite nous le prouvera, de faire
sentir a son petit-ms qu’une âme vraiment grande
doit peu s’occuper d’étendre sa réputation, qui

ne peut jamais étre que tres-bornée , vu le peu
d’espace qu’elle a pour circuler.

CHAP. X. Bien quels monde soit éternel, l’homme ne peut
espérer de perpétuer, chez la postérité , sa gloire et sa
renommée; car touice que contient ce monde, dont la
durée n’aura pastis tin , est soumis à des vicissitudes de
destruction et de reproduction.

c Et quand même les races futures , recevant
de leurs aïeux la renommée de chacun d’entre

nous, seraient jalouses de la transmettre à la
postérité, ces inondations, ces embrasements
de la terre, dont le retour est inévitable à cer-
taines époques marquées, ne permettraient pas
que cette gloire fût durable, bien loin d’être éter-

nelle. n .C’est de sa conscience que le sage attend la
récompense de sesbelles actions; l’homme moins
parfait l’attend de la gloire; et Scipion, qui
désire que son petit-fils tende à la perfection,
l’engage à ne pas ambitionner d’autre récom-
pense que celle qu’il trouve en lui-même, et à
dédaigner la gloire.

Comme elle a deux puissants attraits, celui
de pouvoir s’étendre au loin et celui de nous sur-
vivre longtemps, le premier Africain a d’abord
mis sous les yeux de l’Emilien le tableau de no-

dc crrlo iamen despicientihus non potest magnum viderl,
cum ad eœluin terra signant sit et punclum , quod dividi
non possit in partes. ltlt’O autem terne bruitas tam dili-
genter asseiitur, ut puni pemlendum ambilum famine rir
tortis inlelligat, quæ in tain parvo magna esse non pote-
ril z qnod doctrine: proposituin non minus in sequentibus
apparebit.

CAP. X. Muntlum quidem esse æternnm : oeierum inde
non pusse sperari perprluilulem gloria: ac l’amæ apud
posteras, quando muntlo ipso manente, en, quæ in ipso
sunt, vicissitudine quadam nunc occident, nunc rursus
orinntur.

- Quin etiam si cupiet proies inturorum hominum dein-
- ceps laudes uniuscujuSque noslrum, acceptas a patribus,
n postcris prodere: lumen propter eluvioues exustionesque
a terrarum , quas accidere tempore certo necesse est, non
a mode non atternam’, sed ne diuturnam quidem gloriam
a assequi possumus. u Virtutis fructum sapiens in cons-
cientia ponit, minus perfectus in gloria : unde Scipio per-
fectionna cupiens infundere nepoli , auclor est, ut conten-
tns conscientiæ pianino, gloriam non requiral : in qua
appeleuda quoniam duo suul maxime , qui? præoptari pos»
sint, ut et quam Iatissime vagctur, et quam diutissilne
perseverct : postquam superius,de habitationis rostiæ
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tre globe , qui n’est qu’un point par rapport au
ciel, et lui a ôté tout espoir d’étendre au loin le

bruit de sarenommée, en lui faisant observer
que les hommes de notre espèce n’occupent
qu’une bien faible partie de ce même globe,
et que cette partie même ne peut être entièrement
remplie de la célébrité d’un nom ., puisque celui

des Romains n’avait pas encore franchi le Cau-
ŒSe, ni traversé les flots du Gange. Maintenant
il va lui prouver que la gloire a peu de durée,
afin de le convaincre entièrement qu’elle ne mé-
rite pas d’être recherchée. n Quelque circonscrite

que soit, lui dit-il, la carrière que peut parcou-
rir la réputation du sage et de l’hommevraiment
grand, cette réputation ne sera pas éternelle,
ni même de longue durée, vu que tout ce qui
existe à présent doit être anéanti, soit par les
embrasements, soit par les inondations de la
terre. n

Mais ce passage de Cicéron veut être développé,

parce qu’il décide implicitement la question de
l’éternité du monde, qui, pour beaucoup de per-
sonnes , est l’objetd’un doute. li n’est pas facile,

en effet, de concevoir que cet univers n’ait pas
eu de commencement; et, s’il en faut croire
l’histoire, l’usage de la plupart des choses, leur
perfectionnement, leur invention même est d’une
date toute récente. Si l’on s’en rapporte aux tra-

ditions, ou bien aux fictions de l’antiquité, les
premiers hommes , grossiers habitants des bois ,
différaient peu des animaux féroces. Leurs ali-
ments , ajoute-t-eiie, ne ressemblaient pas aux
nôtres; ils se nourrissaient degiands et de fruits
sauvages , et ce ne fut que bien tard qu’ils cui-
tivèrent la terre. Elle nous ramène ainsi a la

angustiis disserendo, totius terne quæ ad cœlum puncii
locum obtinet , minimam quamdam doeuit a noslri generis
hominibus particuiam possideri ; nullius vero gloriam vei in
illam totam partem potuisse diiTuntli : (Siquidem Gangem
transnare, vei transcendera Caucasum, romani noniinis
fama non valait) spem, quam de propagande: laie gloria,
ante oculos ponendo nostri orhis anguslias, amputavit,
mit etiam diuturnitatis auierre; ut piene animo nepotis
contemtum gloria: compas dissuasor insinuet : et ait, nec
in hac ipso parte, in quam sapientis et fortis viri nomen
serpere potest, miernilatem nominis posse durare; cum
mode exustione, modo eiuvione terrarum , diulurnilati
rerum intercedat occasus. Quod qualc sil, disseremus. in
hac enim parte. tractatus illa quœstio intenter absolvitur,
quæ mnitorum cogitationes de ambigenda mundi ætemitate
sollicitat. Nain quis facile mundnm semper fuisse couseur
tiat?cum et ipsa historiarum fides, multarum rernm cultum
amendationemque vei inventioncm ipsam recentem esse,
faieatur: cumque rudes primum hommes, et incurie silvestri
non multum a ferarum asperitate dissimiles, memineril, vei
fabuletur aniiquitas; tradatquc, nec hune eis, quo nunc
utimur, virinm fuisse, sed glande prius et baccis altos,
5ere sperasse de sulcis alimoniam : cumque ila exordium
rerum et ipsius humanæ nationis opinemur, ut aurea pri
mum seeula fuisse credanius, et inde natura per meialia

ne. , LIVRE Il. 98naissance des choses , a celle de l’espèce humai-
ne, età la croyance de l’âge d’or, qui fut suivi
de deux ages désignés par des métaux d’une pu-

reté progressivement décroissante, lesquels ages
firent place enfin aux temps si dégradés du siè-
cle de fer. Mais. en laissant de côté la fiction,
00mment ne croiraiton pas que le monde a com-
mencé, et même depuis bien peu de temps , quand
on voit que les faits les plus intéressants des an-
nales grecques ne remontent pas au delà de deux
mille ans? car avant Ninus, que plusieurs histo-
riens donnent pour père à Sémiramis , l’hiStoire
ne relate aucun événement remarquable. Si l’on
admet que cet univers a commencé avec les temps
et même avant les temps , comme disent les phi-
losophes, comment se fait-il qu’il ait fallu une
suite innombrable de siècles pour amener le de-
gré de civilisation où nous sommes parvenus?
Pourquoi l’invention des caractères alphabétiques

qui nous transmettent le souvenir des hommes
et des choses , est-elle si nouvelle ? Enfin , pour-
quoi diverses nations n’ont-elles acquisque depuis
peu des connaissances de première nécessité?
Témoin les Gaulois, qui n’ont connu la culture de
la vigne et celle de l’olivier que vers les premiers
siècles de Borne, sans parier de beaucoup d’au-
tres peuples qui ne se doutent pas d’une fouie
de découvertes qui sont pour nous des jouissances.
Tout cela semble exci ure l’idée del’éternité des

choses , et pourraitnous faire croire que la nais-
sance du monde a une époque fixe, et que tous
les êtres ont été produits successivement. Mais
la philosophie nous apprend que ce monde a tou-
jours été, et que l’Eternel l’a créé avant les temps.

En effet, le temps ne peut être antérieur à l’uni-

viliora degenerans, ferra saoula postrema fœdaverit. Ac,
ne lctum videamur de fabulis mntuari, quis non hinc ars-
timet mundnm quandoque cmpisse, nec iongam retro ejus
triait-m, cum abhinc ultra duo retro annorum millia de
excellenti rerum gestarum memoria ne græca quidem
exstet historia? nain supra Ninum, a quo Semiramis se-
cundum quosdam ereditur procrcata, nihil præciarum in
librol relatum est. si enim ab initia, immo ante inilium
fait mundus, ut philosophi volunt : cur per innumerabi-
li nm seriem secuiorum non iuerat colins, quo nunc uti-
mur, invenlus? non Iitterarum usas, quo solo memoria:
fuicitnr ælernitas? car denique multarum rerum expe-
rientia ad aliquas gentes revenu relate pervenit? ut ecce,
Galli vitem , vei cultum oleæ, Roma jam adolescente , dl-
dicerunt. Alias veto gentes adhuc multa nesciunt, quæ
noliis inventa placuerunt. Hæc omnia videntur ætemiiaii
rerum repugnare, dum opinari nos iaciunt, certa mundi
principio paulatim singnla quæque cœpisse. Sed mundnm
quidem fuisse semper, pliiiosophia auctor est, condiioro
quidem Deo, sed non ex tempore: Siquidem tempns ante
mundnm esse non pelait; cum nihil alind tempora, nisi
cursus salis, elliciat. lies veto humanœ ex parte maxima
smpe oceidunt manente mundo, et rursus oriuntur, vei
eluvione vicissim , vei exuslione redeunte. Cujus vicissi-
ludinis causa rei nécessitas lalis est. ignem ætiiercnm
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vers, puisqu’il se mesure par le cours du soleil.
Quant aux choses d’ici-bas, elles s’anéantissent

en grande partie, bien que l’univers soit indes-
tructible; puis elles rentrent de nouveau dans la
vie. C’est l’effet de l’aiternation des embrase-

ments et des inondations, dont nous allons expo-
ser la cause nécessaire.

Selon les plus anciens physiciens, le feu éthéré

se nourrit de vapeurs; ils nous assurent que si
la nature a placé, comme nous l’avons dit
ci-dessus, l’Oeéan tau-dessous de la zone torride
que traverse le zodiaque, c’est afin que le so-
leil, la lune, et les cinq corps errants qui par-
courent cette zone en tous sens, puissent
tirer leur aliment des particules qui s’élèvent du
sein des eaux. Voilà, disent-ils, ce qu’i-iomère
donne à entendre aux sages, quand ce génie
créateur, qui nous rend témoins des actions des
dieux sur toute la nature, feint que Jupiter, in-
vité a un banquet par les Ethiopiens, se rend
dans l’Oeéan avec les antres dieux , c’est-a-dire

avec’ies autres planètes; ce qui ne veut dire
autre chose, sinon que les astres se nourrissent
de molécules aqueuses. Et quand ce même poète
ajoute que les rois d’Ethiopie sont admis aux
festins des dieux , il peint, par cette allégorie,
les peuples de cette contrée de l’Afrique, seuls
habitants des bords de l’Océan, et dont la peau ,
brûlée des feux du soleil, a une teinte presque
noire.

De ce que la chaleur s’entretient par l’humi-
dité, il suit que le feu et l’eau éprouvent alter-
nativement un excès de réplétion. Lorsque le feu
est parvenu à cet excès, l’équilibre entre les deux
éléments est détruit. Alors la température trop
élevée de l’air produit un incendie qui pénètre

ph) siei tradiderunt humore nutriri, asscrentes, ideo sub
zona cadi perusta , quam via solis , id est, Zodiac’us, oc-
cupavit, Oœanum, sieut supra descripsinius, a natura
locatum , ut omnis latitutio, qua sol cum quinque vagis ct
Iuna ultra citroque disenrrunt, liubeat snhjeeti liumnris
alimeniamzet hoc esse voluut, qnod Hume-rus, divina-
rum omnium inventionnm fous et origo , sub poelici aube
figmenti verum sapientibus intelligi (ledit, Jovem cum
diis octeris. id est, cum steliis, profeetum in Occanum,
Æthiopibus enm ad epulas invitzinlihus : per quam imagi-
nem fabuiosaiu Honierum signifiasse volunt, linuriri de
humore nutrimenta sideribus : qui oh hoc JElhioptIS reges
epuiarum participes Ctrieslilllll dixit, quoniaincirca Occani
oram non nisi Æihiopes habitant, quos vieinia solis us-
que ad speciem aigri eoloriscxurit. Cuin ergo (nier nutria-
tur humera, iiæc vicissitude contingit, ut mode caler.
mode humer exuberet. Evenit enim, ut ignis usqnc ad
maximum enutritus augmentum , hauslum vinent humo-
reui, et sic aeris mutata temperies iiecntiam prœstct in-
cendie, et terra peuitus flagrantia immissi ignis uralur.
Sed Inox, impetu caloris absumto, paulatim vires rever-
tuntur humori, cum magna pars ignis incendiis erogati ,
minus jam de renascente humore consumai. Ac rursus
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jusqu’aux entrailles de la terre; mais bientôt
l’ardeur dévorante du fluide igné se trouve ra-
lentie, et l’eau recouvre insensiblement ses for-
ces; car la matière du feu, épuisée en grande
partie, absorbe peu de particules humides. C’est
ainsi qu’a son tour l’élément aqueux , après une

longue suite de siècles, acquiert un tel excédant
qu’il est contraint d’inonder la terre; et pendant

cette crue des eaux , le feu se remet des pertes
qu’il a essuyées. Cette alternative de supréma-
tic entre Iesdeux éléments n’altère en rien le reste

du monde , mais détruit souvent l’eSpèee humai-
ne , les arts et l’industrie, qui renaissent lorsque
le calme est rétabli ; car cette dévastation causée,

soit par les inondations, soit par les embrase-
ments, n’est jamais générale. Ce qu’il y a de
certain, c’est que i’Egypte est à l’abri de ces
deuxfléaux : Platon nous i’assuredans son T ime’e.

Aussi cette contrée est-elle la seule qui ait élevé
des monuments et recueilli des faits dont la date
remonte a plusieurs myriades de siècles. Il est
donc quelques parties de la terre qui survivent
au désastre commun , et qui servent a renouve.
ler l’espèce humaine; voila comment il arrive
que, la civilisation ayant encore un asile sur quel-
ques portions du globe , ilexiste des hordes sau-
vages qui ont perdu jusqu’à la trace deseonnais-
sauces de leurs ancêtres. Insensibiement leurs
mœurs s’adoucissent; elles se réunissent sous
l’empire de la loi naturelle : l’ignoraneedu mal

et une franchise grossière leur tiennent lieu de
vertus. Cette époque est pour elles le siècle d’or.
L’accroissement des arts et de l’industrie vient
bientôt après donner plus d’activité à l’ému-

lation; maisee sentiment si nobie’dansson origine
produit bientôt l’envie, qui ronge sourdement les

longo temporum traetu ila crescens humer aitius vinoit,
ut terris infundatur eluvio : rursusque calot post hoc vi-
res resumit. Et ita fit, utmanente mundointer exsuperantis
ealoris humorisque vices, terrarum cnitus cum bominum
generc serpe intercidat, et, reducta tcmperie, rursus no-
vetur. Nuuquam tamen sen elnvio, son exustio, omnes
terras, automne bominum genus vei oninino operit, vei
peuitus esurit. Ægypto eerte, ut Plate in Tima-o iateiur,
nunquam nimictas humoris noeuit, vei coloris. Unde et
inlimia annorum miiiia in nolis Ægyptiornm nionumentis
lilirisque reieguntur. Certzc igitnr lerrarum partes interne-
cioni superstites , seminarium instaurando generi humano
fiunt : alque ila eonlingit, ut non rudi mnnrlo rudes ho-
mincs et cuitnsinseii, cujus memoriam interrepit interi-
tus, in terris aberrent, et asperitalem paulalim vagtn
l’eritatis exuti, conciliabula et cœtus natura instruente
patiantur: sitque primum inter cos mali ncseia, et adhuc
aslutiæ inexperta simplieilas, quæ nomen suri primis
seeuiis præstat. inde, quo mains ad cultum rerum nique ar-
tium usus promovet , tanto faciiius in animos serpit æmu-
latio; quæ primum bene incipiens , in imidiam lalenler
evadit. Et ex liac1am naseitur, quidqnid genus bominum
post scqiieutibus seculis experitur. Hæc est ergo, quæ re-
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murs. Dès lors commencent , pour cette société
naissante, tous les maux qui l’affligeront un
jour.

Telle est l’alternative de destruction et de re-
production a laquelle est assujetti le genre
humain, sans que la stabilité du monde en
souffre.

Cu». Xi. il est plus d’une manière de supputer les an-
nées : la grande année, l’année vraiment parfaite , com-
prend quinze mille de nos années.

a Qui plus est, que vous importe d’être nommé

dans les discours des hommes qui naîtront dans
l’avenir, lorsque ceux qui vous ont précédé
sur la terre, plus nombreux peut-être que leurs
descendants, et qui certainement valaient mieux,
n’ont jamais parlé de vous? Que dis-je? parmi
ceux même qui peuvent répéter notre nom, il
n’en est pas un qui puisse recueillir le souvenir
d’une année. L’année, selon les calculs vulgai-

res, se mesurc sur le retour du soleil, c’est-a-
dire d’un seul astre; mais il faut que tous les as-
tres soient revenus au point d’où ils sont partis
une première fois , et qu’ils aient ramené , après

un long temps, la même face du ciel, pour que
l’année véritable soit entièrement révolue; et je

n’ose dire combien cette année comprend de
vos siècles. Ainsi, le soleil disparut aux yeux
des hommes, et sembla s’éteindre, quand l’âme

de Romulus entra dans nos saintes demeures ;
lorsqu’il s’éclipsera du même côté du ciel et au

même instant , alors toutes les étoiles , toutes
les constellations se trouveront dans la même

bus bumanis pereundi, atque iterum revertendi incolumi
manda , vicissitude varietur.

CAP. XI. De dlversitate annorum : mimique la, qui vera
annus vertens est ac mundanus, quindccim annorum no-
strorum ambiat milita.

a Quid autem inlerest, ab his, qui postes nasceutur,
n sermonem fore de te; cum ab his nullus ruerit, qui ante
- nati sant , qui nec pandores, et cette meliores fucrunt
n viri? præsertim enm apud cos ipsos. a quibus audiri no-
n men noslrum potest, nemo unius anni memoriam con-
: sequi possit. flamines enim populariter annum tantum-
- modo colis, id est, unius astri redite meltuntur. Re ipsa
a autem , cum ad idem , unde scmci profeeta sunt, cuneta
q astra redierint, canidemque totius cœli descriptionem
a longis intervallis retulerint: tum ille vere vertens aunas
a appellari potest, in quo vis dicere audeo, quam multa
a bominum saoula teneantur. Namque, ut olim deiicere
a soi hominibus exstinguique visas est , cum Romuli ani-
a mus hæc ipsa in templa penctravit, ila quandoque ab
n eadem. parte soi eodemque tempera iterum deiecerit,
clam signis omnibus ad idem principium stellisque revo-
q catis, expletum annum habeto z cujus quidem anni non-
a dam vicesimam partent seito esse conversam. u idem
agere perseverat , installe dissuasioni glorias desiderandæ.

position: alors seulement l’année sera complète.
Mais sachez que , d’une telle année, la vingtième
partie n’est pas encore écoulée. n

Le premier Afficain continue à insister suries
motifs qui doivent détourner son petit-fils d’am-
hitionner la gloire. Il vient de lui prouver que
cette gloire , resserrée dans un champ bien étroit,
ne pouvait même le parcourir longtemps; il lui
démontre a présent qu’elle ne peut embrasser
la durée d’une seule année. Voici sur quoi est
appuyée cette assertion.

il est d’autres années que celles vulgairement
appelées de ce nom : le soleil, la lune , les planè-
tes et les autres astres ont aussi leur année , qui
se compose du temps que chacune de ces étoiles
emploie à revenir au même point du ciel d’où
elle était partie. C’est ainsi que le mois est une
année lunaire , parce que la révolution synodi-
que de la lune s’achève dans cet intervalle de
temps. Aussi le mot latin menais (mais) est-il
dérivé de mena, mot grec qui signifie lune.

Cependant le soleil ouvre la grande année,
ditVlrgiIe , qui veutexprimer la différence de l’an-
née solaires l’annéelunaire. Onconçoitque le mot

grand n’est employé ici que comparativement;
car la révolution de Vénus et celle de Mercure
est à peu près de la même longueur que ceiledu
soleil; Mars met deux ans a tracer son orbite;
Jupiter douze, et Saturne trente. Mais le re-
tour de ces corps errants à leur point de départ
doit être suffisamment connu. Quant à l’année
dite du monde, et qu’on nomme avec raison l’an-
née accomplie, parce que sa période rétablit
dans les cieux les aspects primitifs de tous les

Quam cum lacis artam , nec in ipsis angusliis æternam su-
pra doeuisset; nunc non solum perpcluitatis expertcm ,
sed nec ad unius anni intégrai métas posse propagan’, do-
cet : cujus assertionis quæ sit ratio, dicemus. Annus non
is soins est, quem nunc commuais omnium usas appel-
lat: sed singulorum sen luminum, sen stellarum, enienso
omni cœli eireuitu, a certa loco in eundem locum redilus,
aunas suas est. Sic mensis lunæ annus est, intra quem
cœli ainhitum lustrai. Nain et a iuna mensis dicitur, quia
grrceo nominé lima mené vocatur. Vergilius denique ad
discretionem lunaris anni, qui brevis est, annum, qui
cireumcursu soiis etiicitur, significare volens , ait :

interea magnum soi circumvolvitur annum ,
magnum vocans solis , comparatione lunaris. Nain cursus
quidem Veneris atqne Mercurii pœne par soli est. Mania
vera annus fore biennium tenet : tanto enim lempore cœ-
ium cireumit. Jovis autem Stella duodecim, et Saturni
triginta armas in eadem eircuitione consumit. lime de lu-
minibus ac vagis, ut sœpe relata, jam nota suai. Annus
vera, qui mundanus vocatur, qui vere vertens est, quia
conversions plenæ universitatis efficitur, iargissimis se-
culis explicatur: cujus ratio est talis. Stellœ omnes et sic
dcra , quæ infixe CŒiO videntur, quorum proprium motum
nunquam visus humanus sentira vei deprelienderc potest.
moventur tamen ; et prœter cœli volubilitatem, qua sem-
per trahuntur, suc quoque acœssu tain sero promoventur,
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dans, elle renferme un grand nombre de siè-
des , ainsi que nous allons le démontrer.

Toutes les constellations , toutes les étoiles qui
semblent attachées a la voûte céleste ont un
mouvement propre que l’œil humain ne peut
apercevoir. Non-seulement elles sont chaque jour
entraînées avec tout le ciel, mais elles se mouvent

encore sur elles-mêmes; et ce second mouve-
ment est si lent, que l’observateur le plus assidu,
quelque longue que soit son existence, les voit
toujours dans la même situation ou il a com-
mencé de les voir. Ce n’est donc que lorsque
chacun de ces corps lumineux a retrouvé sa po-
sition primitive et relative, que finit la révolu-
tion de la grande année; en sorte que l’un quel-
conque de ces astres doit alors occuper , respec-
tivement aux autres , eten même temps qu’eux ,
le point du ciel qu’il occupait au commencement
de cette même année : alors ausssi les sept sphères
errantes doivent être revenues à leur première
place, toutes ensemble. Cette restitution parfaite
des aspects s’accomplit, disent les physiciens,
en quinze mille ans.

Ainsi, de même que l’année lunaire se com-
posed’un mois, l’année solaire de douze mois,
et celle de chaque étoile errante du nombre de
mois ou d’années ci-dessus relatés, de même la

grande année se compose de quinze mille années.
On peut véritablement l’appeler année accom-
plie, par la raison qu’elle ne se mesure point sur
la révolution du soleil, c’est-a-dire d’un seul as-

tre, mais sur la coïncidence, en un même temps,
de la lin des huit révolutions sidérales, avec le
point de départ de chacun des astres en particu-
lier. Cette grande année se nomme encore l’année

du monde, parce que le monde, à proprement
parler, c’est le ciel. Il en est du commencement

ut nullius bominum vita tain longs sit, que observations
continua factum de loco permutationem, in quo en pri-
mum vident , depreliendat. Mundani ergo anni finis est,
cum stellæ omnes omniaque sidera, quæ aplanes habet, a
œrlo loco adeundem locum in remeaverint, ut ne una
quidem mali stella in alio loco sit, quam in quo fuit, cum
aliæ omnes ex eo loco motæ sunt , ad quem reversa: annn
suc finem dedernnt : il; ut luminis quoque cum erraticis
quinque in iisdem locis et partibus sint, in quibus inci-
piente mundnm anno fuerunt. floc autem, ut physici vo-
lnnt, post annorum quindecim millia peracta contingit.
Ergo sicut annus lame mensis est, et aunas salis duode-
cim menses, et aliarum stellarum hi sant anni, quos su-
pra retulimus: in mundauum annum quindecim millia
annorum, quales nunc œmpntamus, elliciunt. llle ergo
vere annus vertens vocandus est, quem non solis , id est,
nains astri, reditu metiuntnr; sed quem stellarum 0m.
nium , in quoounque cœlo sont , ad eundem locum reditus
sub eadem cœli tonus descriptione concludit. Unde et
mundnnus dicitur, quia mundns proprie cœlum vocatur.
mitai ut annum solis non solum a Kalendis Januariis us-
qne ad candeur vocamus, sed et a sequente post Kalendas
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de l’année parfaite comme de celui de l’année so -

laire,que l’on compte, soit à partir des calen-
des de janvier, jusqu’aux mêmes calendes de l’an-

née suivante; soit du jour qui suit ces calendes,
jusqu’au jour anniversaire; soit enfin de tel au-
tre jour d’un mois quelconque, jusqu’au jour
qui lui correspond a un an de date: chacun est li-
bre de commencer ou il veut la période de quinze
mille ans. Cicéron la fait commencer à l’éclipse

de soleil qui arriva au moment de la mort de
Romulus; et quoique depuis cette époque l’as--
tre du jour ait voilé plusieurs fois sa lumière.
ces phénomènes souvent répétés n’ont pas com-

plété la restitution périodique des huit sphères;
elle ne sera accomplie que lorsque le soleil, nous
privant de sa lumière dans la même partie du
ciel ou il se trouvait quand Romulus cessa de
vivre, les autres planètes , ainsi que la sphère
des fixes, offriront les mêmes aspects qu’elles
avaient alors. Donc, à dater du décès de Romu-
lus, il s’écoulera quinze mille ans (tel est le sen-

timent des physiciens) avant que le synchro-
nisme du mouvement des corps célestes les rap-
pelle anx mêmes lieux du ciel qu’ils occupaient
dans cet instant.

On compte cinq cent soixante-treize ans de-
puis la disparition du premier roi des Romains
jusqu’à l’arrivée du second Scipion en Afrique;

car, entre la fondation de Rome et le triomphe
de l’Érnilien après la ruine de Carthage , il existe

un intervalle de six cent sept ans. En soustrayant
de ce nombre les trente-deux années du rè-
gne de Romulus , plus les deux années qui sépa-
rent le songe de Scipion de la fin de la troisième
guerre punique, on trouvera un espace de temps
égal à cinq cent soixante-treize ans. Cicéron a
donc en raison de dire que la vingtième partie

die asque ad eundem diem, et a qnocunqne cujuslibet men-
sis die usque in diem eundem reditus, annus vocatur : ila
hujus mundani anni initium sibi quisque facit , quodcun-
que decreverit z ut, ecce, nunc Cicem a deleclu solis, qui
sub Romuli fine contigu, mundani anni principinm sibi
ipse constituit. Et licetjam sœpissime postca derectus so-
lis erenerit; non dieilur (amen mundnnum annum repe-
tita defectio solisimplesse; sed (une implebitur, cum sol
deficiens in iisdem locis, et partibus, et ipse crit, et
omnes cœli stellas, omniaque aidera rursus inveniet, in
quibus fuerant, cum sub Romnli tine deficeret. lgitur a
discessu Romuli post annorum quindecim millia, sicut
useront pliysicl, sol denuo ila deliriet, ut in eodem signe
eademque parte sit, ad idem principium , in quo sub
Romulo tuerai, stellis quoque omnibus signisque revocatis
Peracti autem fuerant, cum Scipio in Arrica militaret, a
discessu Romuli anni quingenti septuaginta et très. Anco
enim ab Urbe condita sexœntesimo septime hic Scipio,
deleta Cartliagine, triumphavit : ex quo numero annis res
mous triginta duobus regni Romuli, et duobus, qui inter
somnium Scipionis et consummatumhellum fuerunt, quin-
genti septuaginta tres a diseessu Romuli ad somnium us-
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de l’année complète n’était pas encore écoulée.

Cette assertion est facile à prouver, car il ne
faut pas être un bien habile calculateur pour
trouver la différence qu’il y a entre cinq cent
soixante-treize ans et la vingtième partie d’une
période de quinze mille ans.

Crue. X". L’homme n’est pas corps, mais esprit. Rien
ne meurt dans ce monde, rien ne se détruit.

a Travaillez en effet, et sachez bien que vous
n’êtes pas mortel , mais ce corps seulement.
Cette forme sensible,ce n’est pas vous : l’âme de
l’homme, voila l’homme, et non cette figure ex-
térieure que l’on peut indiquer avec le doigt. Sa-
chez donc que vousetes dieu ; car celui-là est dieu
qui vit, qui sent, qui se souvient, qui prévoit, qui
gouverne, régit et meut le corps confié à ses soins,
comme le Dieu suprême gouverne toutes choses.
De même que ce Dieu éternel meut un monde en
partie corruptible , de même l’aine éternelle meut
un corps périssable. n

On ne peut assez admirer la sagesse des avis
que le premier Africain donne à son petit-fils
par l’organe de Cicéron. En voici le précis depuis
l’instant de l’apparition de ce personnage.

Publius commence d’abord par révéler au
jeune Scipion l’heure de sa mort, et la trahison
de ses proches; il a pour but d’engager I’Emilien
à faire peu de cas de cette vie mortelle, et d’une si
courte durée. Puis, afin de relever son courage
que devait affaiblir une semblable prédiction , il
lui annonce que, pour le sage et pour le hon ci-
toyen, notre existence ici-bas est la route qui
conduit à l’immortalité. Au moment ou l’attente

que remanennnt. Ergo ratiocinabililer rereque signavit,
necdum mondani anni vicésimal" pattern esse com ersam.
Nain vicesimre parti quot anni superflu! a fine Romuli ad
Afrieanam Inililiam Sl’ipionis, quos divinins annos fuisse
quingeutos septuaginta tres, quisquis in digitos iniltit ,
inveniet.

CAP. Xi]. Hominem non corpus esse. sed mentem : et num-
quid in hoc mundo vere inlereat ac corrumpulur.

a Tu vero enilere, et sic halicte z non esse le morta-
- lem,sed corpus hoc. Nec enim tu is es , quem forma
n ista declarat : sed mens cujnsquc is est quisquc, non ca
a figura, quæ digito demonslrari potest. Deum tc igilnr
a seito esse :siquiliem est Deus, qui Vigo-l , qui sentit,
- qui meminit,qui providet, qui (am régit, et modera-
« tur, et movet id corpus , cui præjiosilns est, quam hum:
- mundum ille princeps Deus : et titille mundum qnadnni
- parte mortalcm ipse Deus microns, sic fragile corpus
- animus sempiteruus movct. u Bene et sapienler Tullia-
nus hic Scipio circa institutionem nepotis ordinem recto
limentis implevit. Nam, ut breviter a principio omncm
operis continentiam revolvamus, primum tempns ei mor-
lis et imminentes propinquorum prædixit insidias, ut to-

lamions.

î aux, LITRE Il. in -d’une aussi haute récompense enflamme son pe-
tit-fils au point de lui faire désirer la mort, celul-
ci voit arriver Paulus, son père , qui emploieles
raisons les plus propres à le dissuader de ha-
ter l’instant de son bonheur par une mort volon-
taire. Son âme, ainsi modifiée par l’espoir d’une

part, et par la résignation de l’autre, se trouve
disposée a la contemplation des choses divines ,
vers lesquelles son aïeul veut qu’il dirige sa vue.
S’il lui permet de porter ses regards vers la terre,
ce n’estqu’après l’avoir instruit sur la nature,le

mouvement, l’harmonie des corps célestes : la
jouissance de toutes ces merveilles , lui dit-il , est

’ réservée à la vertu.

L’Émilien vicntde puiser de nouvelles forces
dans l’enthousiasme qu’une telle promesse fait lui
éprouver ; c’est ce moment que choisit son grand-
père pour lui inspirer le mépris de la gloire, en-
visagée par le commun des hommes comme la
plus digne rétribution du mérite. Il la lui mon-
tre resserrée par les lieux, bornée par les temps, a
raison du peu d’espace qu’elle a a parcourir sur
notre globe, et des catastrophes auxquelles la

terre est exposée. lAinsi dépouillé de son enveloppe mortelle , et
en quelque sorte spiritualisé, le jeune Scipion
est jugé digne d’être admis à un important se-

cret, celui de se regarder comme une portion
de la Divinité.

Ceci nous conduit tout naturellement a termi-
ner notre traité par le développement de cette
noble idée , que l’âme est non-seulement im-
mortelle , mais même qu’elle est dieu.

Le premier Africain, qui, dégagé naguère des
liens du corps, avait été admis au céleste séjour,

tnm de hac vila spcrare (lediseeret, quam non dlnlurnam
compcrissrt. Dein,nc nictu primaire moitis frangeretur,
ostendit, sapienli et boue civi in immortalilatcm morte
migrandum :cumqne enm nltrospes ista traxissetad mo-
riendi desiderium, sncredit l’utilli patris opportuua dis-
suasio, accensam lilii fesliuationem ab appelilu sponta-
m-m marlis exclurions. l’lenc igilnr in anime sonuiiantis
"trinque plumule speramli exspectandique (emporia , al-
lius jam circa divins erigendum nepolis aniinnm .tl’ricanns
ingreditnr: une prias cum terrain patitur inlueii , quam
(«Pli ac aider-nm naturam, motum , ac modulaincn agno-
scat, et liane omnia sciat praunio cessura virlutum. Ac
postquam mens tirniata Scipinnis alacritate [sotte promis-
sionis erigilnr, tum démuni gloria, quæ apud indortos
magnum virtutis prarmium creditur, contemni jubctur,
dum osteniiilur ev terrarnm brevilate vel rasibus, aria lo-
ris, angusta temporihus. Africanns igitur parue exutus
hominem, et (lofs-cala mente. jam natures snæ capa): , hic
riper-tins admonctllr, ut esse se Deum noverit, Et hæc sit
przrsenlis operis consuriimatlo , ut, animam non solum
innuorlnlem , sed Deum esse , clurcseat. lite ergo jam
post corpus qui fnerat in divinitatem rem-plus, dicturus
vire adhuc in hac vile posito, a Deum le esse seito, n non
prias taulam prærogativam committil liomini, quam qui

7



                                                                     

03 MACROBE.et qui se disposaità dire a un mortel, Sache:
donc que vous des dieu, ne veut lui faire cette
sublime confidence qu’après s’être assuré que ce

mortel se connaît assez bien lui-même pour être
convaincu que ce qu’il y a de caduc et de péris-
sable chez l’homme ne fait point partie de la
Divinité. Ici, l’orateur romain , qui a pour prin-
cipe d’encadrer les pensées les plus abstraites
dans le moins de mots qu’il est possible , a telle-
ment usé de cette méthode , que Plotin, si concis
lui-même, a écrit sur ce sujet un livre entier
ayant pour titre : Qu’esùce que l’animal?
Qu’est-ce que l’homme? Il cherche, dans cet
ouvrage , à remonter à la source de nos plaisirs,
de nos peines, de nos craintes, de nos désirs,
de nos animosités ou de nos ressentiments , de la
pensée et de l’intelligence. Il examine si ces di-
verses sensations sont réfléchies par l’âme seule,

ou par l’âme agissant de concert avec le corps;
puis, après une longue dissertation bien méta-
physique, bien ténébreuse , et que nous ne met-
trons pas sous les yeux du lecteur, de crainte de
l’eunuyer , il termine en disant que l’animal est
un corps animé; mais ce n’est pas sans avoir
discuté soigneusement les bienfaits que l’âme ré-

pand sur ce corps , et le genre d’association
qu’elle forme avec lui. Ce philosophe, qui as-
signe a l’animal toutes les passions énoncées cl-
dessus, ne voit dans l’homme qu’une âme. Il
suit de la que l’homme n’est pas ce qu’annouce
sa forme extérieure , mais qu’il est réellement la
substance à laquelle obéit cette forme extérieure;
aussi le corps est-il abattu , lorsqu’au moment
de la mort de l’animal la partie vivillaute s’éloi-

gne de lui. Voilà ce quilarrive à l’apparence
mortelle de l’homme; mais quanta son aine,

sit ipse disœniat :ne æstimetur hoc quoque divinum
diei , qnod mortale in nobis et caducum est. Et, quia Tul-
Homos est, proiundam rerum scientiam sub brevitate te-
gere verborum, nunc quoque miro compendio tantum
concludit alcanum, qnod l’iolinus macis quam quisquam
verborum parons libro intégra disseruil, cujus inscriptio
est, n Quid animal, quid homo. vin hoc ergo libro Plo-
tinus quærit, cujus sint in nobis volnpiales , minores,
melusque ac desideria , et aniniosilales vei dolores, post-
renio cogitationes et intellectus, utrum niera: anima),
an vero anima: utentis conpore: et post multa, quæ sub
coltiosa rerum densitate disseruit, quæ nunc nobis 0b
hoc solum prætereunda sunt , ne osque ad fastidii noces-
sitatem volumen amendant , hoc postremo pronuntiat,
Animal esse corpus animatum. Sed nec hoc neglectum vcl
non quæsitum relinquit, quo animæ benelicio, quave via
socictatis animetur. lias ergo omnes, quas pra-«liximus,
passiones assignat aniiuali : rerum autem hominem ipsam
animam esse testatur. Ergo qui videtnr, non ipse vernis
homo est; sed verus ille est, a quo regitur, qnod videlur.
Sic, cum morte animalis discesserit animatio, cadit corpus
regentc vidualum. Et hoc est, qnod videtur in homine
mortelle" anima autem, qui verus homo est, ab omni

qui est l’homme effectif, elle est tellement hors
de toute atteinte de mortalité , qu’a l’exemple du

Dieu qui régit cet univers , elle régit le corps
aussi longtemps qu’elle l’anime. C’est à quoi

font allusion les physiciens quand ils appellent
le monde un grand homme, et l’homme un pe.
lit monde. C’est donc parce que l’âme semble
jouir des prérogatives de la Divinité, que les phi-
losophes lui ont donné , comme l’a fait Cicéron,

le nom de Dieu. Si ce dernier parle d’un monde
en partie corruptible, c’est pour se conformer à
l’opinion du vulgaire, qui s’imagine , en voyant
un animal étendu sans vie , un feu éteint, une
substance aqueuse réduite à siccité, que diffé-
rents corps de la nature se réduisent au néant ;
mais la saine raison nous dit que rien ne meurt
dans ce monde. Cette Opinion était celle de
Cicéron , celle aussi de Virgile, qui dlt que la
mort est un mot vide de sens.

En effet, la matière qui parait se dissoudre ne
fait que changer de formes, et se résoudre en
ceux des éléments dont elle était le composé.

Cc sujet est l’objet d’une autre dissertation de

Plotin. In traitant de la destruction des corps ,
il affirme d’abord que tout ce qui est susceptible
d’évaporation l’est aussi de réduction au néant;

ensuite il se fait cette objection : Pourquoi donc
les éléments dont l’évaporation est si sensible ne

finissent-ils pas par s’anéantîr? Mais il répond
bientôtàcette difficulté, et la résout de la manière
qui suit : Les éléments , bien qu’eftlucnts , ne se

dissolvent pas, parce que les émanations des
corpuscules organiques ne s’éloignent pas deleur
centre; c’est une propriété des éléments, mais
non des corps mixtes, dont les évaporations s’é-

cartent au loin.

conditione mortalitatis aliéna est adeo, ut ad imitatiouem
Dei mundum regentis, régal et ipsa corpus, dom a se
animatur. ldeo pliysici mundum magnum hominem, et
hominem bravent mundum esse dixernnl. Per similitudines
igitur ceterarum prærogatiiarum, quibus Deum anima
videtur imitari , animam Deum et prisci plniosophorum, et
Tullius dixit. Quod autem ait, n mundum quadam parte
n morlalem, n ad communem Opinionem respicit,qua mori
aliqua intra mundum videntur, ut animal exanilnatum,
vol ignis exstinctus, vei siccalus humor. Hïec enim cm.
nino inter-tisse crednnlnr. Sed constat secundum vera:
rationis assertionem, quam et ipse non nescit, nec Ver-
gilius ignorat dicendo ,

Née marli esse locum :

constat, inquam , nihil intra vivum mundnm perire; sed
corum, quæ interire videntur, salant mutari speciem;et
illud in originem suam nique in ipsa elementa remeare,
qnod tale, qualc fait, esse desierit. Denique et Plotinus
alio in loco, cum de corporum absumtione dissereret , et
hoc dissolvi passe pronuntiaret, quidquid ellluit z objectt
sibi, Cur ergo elementa, quorum fluxus in aperto est.
non similiter aliquando soivunlur? et breviter tanise obie-
ctioni valideque respondit, ideo elementa, licet fluant,
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Il est donc démontré qu’aucune partie du

vaste corps de l’univers n’est soumise a la des-
truction. Ainsi, cette expression de momie en
partie corruptible n’est, comme nous l’avons
dit, qu’une concession faite à l’opinion com-
mune;et nous allons voir Cicéron finir son ou-
vrage par un argument irrésistible en faveur de
l’immortalité de l’âme; cet argument est fondé

sur ce qu’elle donne l’impulsion au corps.

CHAP. Xlll. Des trois syllogismes qu’ont employés les
platoniciens pour prouver l’immortalité de l’aine.

- Un être qui se meut toujours existera tou-
jours; rnais celui qui communique le mouve-
ment qu’ila reçu lui-même d’un autre , doit ces.
cer d’exister quand il cesse d’être mû. L’être qui

se meut spontanément est donc le seul qui soit
toujours en mouvement, parce qu’il ne se man-
que jamais à lui-môme :qui plus est, il est pour
tout mobile source et principe d’impulsion. Or,
ce qui est principe n’a pas d’origine; tout ce qui

existe la tire de lui, lui seul la trouve en lui-
même; car s’il était engendré, il ne serait’pas

principe. N’ayant pas d’origine , il ne peut avoir

de fin. En effet, un principe anéanti ne pourrait
ni renaltre d’un autre principe , ni en créer lui-
même un nouveau , puisqu’un principe n’a pas
d’antérieur.

a Ainsi le principe du mouvement réside dans
l’être qui se meut par lui-même; il ne peut donc
ni commencer ni finir. Autrement le ciel s’écrou-

lerait, la nature resterait en suspens , et ne trou-

nunquam tamen solvi , quia non foras emmint. A ceteris
enim corporibus quod ellluit , reccdit :elemenlomm fluxus
nunquam ab ipsis recedit elementis. Ergo in hoc mundo
pars nulla mortalis est secundum verre rationis asserta.
Sed qnod ait; eum quadam parle mortalém, ad commu-
nem, ut diximus, Opinionem paululum inclinarc se vo-
loit: in fine autem validissinnim initiiortalilaiis animæ
argumentum ponit , quia ipsa corpori pra*stat agitaium.
Quod quale sil, ex ipsis verbis Ciccronis, quæ sequuu-
tur, inverties.

CAP. XI". De tribus ratiocinandi modis. quibus immortali-
tatcm anima: asseruere Platunici.

a Nain qnod semper niovctur, mlernnm est : qnod au-
- lem motum alfert alicni , quodqne ipsum agitatlir ali-
u unde,quando babel finem motus, vivendi linem liabeat
a net-esse. est. Solnm igilur qnod se ipsum movct, quia
u nunquam descritur a se, nunquam ne moveri quidem
a desinit; quin etiam ceteris , quæ moventur. bic fans , hoc
l principium est niovendi. Principii autrui nulla est origo.
I Nain e principio oriuntur omnis z ipsum autem nulla ex
n realia nasci potest. Née enim esset principinm, qnod gi-
n gnevetur aliunde; qnod si non oritur, nec ocridit quidem
a unquam : nem principium exstinctum nec ipsum al) alio
l mascotur, nec ex se alind creabit : siquidém nécessc
n est, a principio oriri omnia. lta fit, ut motus principium
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vernit aucune force qui lui rendit l’impulsion
primitive.

a Si donc il est évident que l’être qui se meut
par lui-même est éternel, peut-on nier que cette
faculté ne soit un attribut de l’aime? Effective-
ment , tout ce qui reçoit le mouvement d’ailleurs
est inanimé. L’être animé seul trouve en lui son

principe moteur: telle est la nature de l’âme,
telle est son énergie, que si, de tous les êtres,
seule elle se meut sans cesse par elle-même , des
lors elle a toujours existé, elle existera tou-
jours. r

Tout ce passage de Cicéron est extrait mot
pour mot du I’Iiédon de Platon , qui contient les
arguments les plus puissants en faveur de l’im-
mortalité de l’âme. Ces arguments concluent en
somme que l’âme est immortelle, parce qu’elle
se meut d’elle-mémé. Il convient ici de faire re-
marquer que le mot immortalité peut s’entendre

de deux manières : une substance est im-
mortelle quand, par elle-même, elle est hors
des atteintes de la mort; elle est immortelle
aussi , lorsqu’une autre substance la met à cou-
vert de ces mémés atteintes. La première de ces
facultés appartient a l’âme, et la seconde au
monde :cellc-Ià, par sa propre nature, n’a
rien a déméler avec la mort; celui-ci tient des
bienfaits de l’âme le privilége de l’immortalité.

Nous devons ajouter que cette expression , Se
mouvoir sans cesse, a également deux accep-
tions : le mouvement est continuel chez l’étre qui,
depuis qu’il existe, n’a pas cessé d’être mu;

il est continuel chez l’étrc principe, qui se meut

n ex en sil, qnod ipsum a se movctur. Id autem nec nasci
n polest, nec mori; vei conciilatoinne m-lum , omnisque ’
a natura consistai necesse est, nec. vim ullam nanciscatur,
a qua apriuio impulsu movi-atiir. Cum patent igitur, téter-
« num id esse, qnod ipsum se muscat, quis est, qui banc
u naturam auiniis esse lribulam neget? [minimum est enim
n omne, qnod pulsn agilatur esterlin. Quod autem est
a anima, id molli cictur inleriore et suo. Nam luce est pro.
u pria natura animai nique vis. Quo: si est uua ex omnibus,
u qua! se ipsa niovcat , neque nain ("cric est, et ælerna. a
Ornais bic locus de Plirrdro Platonis ad verbum a Cire.
roue translatns est; in quo valiilissiinis argumentis animas
iminorlalitas aSSeriiur. Et hæc est arginiienlnrum sunimn ,
esse animant mortis immune"), quoniam ex se niovratur.
Sciendnm est autem, qnod duobus lundis ininiorialilas in-
telligilur c aut enim ideoest immortaln-qnid ,qnia perse non
cstcapax marlis, aut quia prommtiono allérinsamorlede
fenditur. FA bis priorlnodus ad aniline, serundusail mundi
innnorlalitntmn rcl’erlur. llla enim suapte natura a condi-
tione mortis aliéna est : mundns vero anima: bénéficia in
bac vitre perpétuilalc relinrtnr. Rursns, seinpcr moveri
dupliriler ai-cipilur. lloc enim dicilur et de en , qnod ex
quo est semper movelnr ; et de en , qnod semper et est , et
mavetur z et secunilns modus est, quo animain dicimus
sempi-r moveri. ilis præmissis, jam quibus si llogisniis de
imniorlalitale nnimauliversi sectatores Platonis ratiorinali
sint, oportetapcrili. Snnt enim , qui per gradus sjllogis-

7.



                                                                     

lot)

de toute éternité. Ce dernier mode de mouve-
ment perpétuel appartientà l’âme. Il était néces-

saire d’elablir ces distinctions , avant de faire
connaître les syllogismes qu’ont employés di-

vers sectateurs de Platon pour démontrer le
dogme de l’immortalité de l’âme. Les uns arri-

vent à leur but par une série de propositions tel-
lement enchaînées, que la conclusion déduite
des deux premiers membres du syllogisme qui
précède devient le premier membre du syllo-
gisme quisuit. Voici comment ils raisonnent :
L’âme se meut d’elle-même; tout ce qui se meut

(le soi-même. se meut sans cesse , donc l’âme se

meut sans cesse. De cette conséquence naît un
second syllogisme: L’âme se meut sans cesse; ce
qui se meut sans cesse est immortel, donc l’âme
est immortelle. C’est ainsi qu’au moyen de deux

syllogismes ils prouvent deux choses : l’une,
que l’âme se meut sans cesse, c’est la consé-
quence du premier raisonnement; l’autre, qu’elle
est immortelle, c’est la conséquence du second.
D’autres platoniciens argumentent a l’aide d’un

triple syllogisme. Voici comment ils procèdent :
L’âme se meut par elle-même; ce qui se meut par
soi-même estprineipe d’impulsion, donc l’âme est

principe d’impulsion. Ils continuent ainsi : L’âme

est principe d’impulsion ; ce qui est principe d’im-
pulsion n’a pas d’origine, donc l’âme n’a pas d’o-

rigine. Puis ils ajoutent immédiatement : L’âme
n’a pas d’origine; ce qui n’a pas d’origine est im-

mortel, doncl’âme est immortelle. D’autres enfin

ne forment qu’un seul syllogisme de cette suite
de propositions : L’âme se meut d’elle-môme; ce
qui se meut de soimème est principed’impulsion;
un principe d’impulsion n’a pas d’origine; ce
qui n’a pas d’origine est immortel; donc l’âme

est immortelle.

merum ad nnum finem probationis evadanl , certain sibi pro-
posilionem sequenlisex anteredenlis conclusionelat-imites.
Apud quos hie prior est :Aniina ex se movetur : quidqnui
autemex se movetur, scalper movetur:i:.vitnr anima scalper
movetur. Secundus ila, qui naseitur ex liriol’is tine: Anima
semper movetur : qnod autem semper mon-tar, illllllol’lillu
est : igilur animaimmorlalis est. Et ita in duobus 53 llogisniis
duæ res probantur, id est, et semper moveri animant, ut in
priore, et esseinnnortalem, uteolligiturde secundo. Alii veto
usque ad tertium graduai ila argumentando proccdunt :
Anima ex se movelnr : qnod autem ex se movelur, princi-
piumest motus: igitur anima principium motus est. Rursus
ex hac conclusione nascitur propositio : Anima principium
mouises!:quodautemprincipium motusest.natumnonesl:
igituranima mita non est. Tertio loco : Anima mata non est z
qnod natum non est, immortale est: igitur anima immola
talis est. Alii vero omncm raliocinationem suant in nains
syllogismi compendium redegerunt. Anima ex se movetur;
qnod et se movelur, principium motus est; qnod princi-
pium motus est, natum non est; qnod natum non est,
tmmorlale est; igitur anima immortalis est.

MACROBE.

CIIAP. XlV. Arguments d’Arlstote pour pronver,eontre le
sentiment de Platon, que l’âme n’a pas de mouvemmt
spontané.

La conclusion des différents raisonnements
relatés ei-dessus, c’est-adire l’immortalité de
l’âme , n’a de force qu’auprès de ceux qui ad-

mettent Ia première proposition, ou le mouve-
ment spontané de cette substance; mais si ce
principe n’est pas reçu , toutes ses conséquences
sont bien affaiblies. Il est vraiqu’il a pour lui
l’assentiment des stoïciens; cependant Aristote
est si éloigné de le reconnaitre, qu’il refuse à
l’âme non-seulement le mouvement spontané,
mais même la propriété de. se mouvoir. Ses ar-
guments pour prouver que rien ne se meut de
soi-même sont tellement subtils, qu’il en vient
jusqu’à conclure que s’il est une substance qui
se meut d’elle-même, ce ne peut être l’âme. Ad-

mettons, dit ce philosophe, que l’âme est prin-
cipe d’impulsion , je soutiens qu’un principe
d’impulsionest prive’de mouvement. Puis sa ma-
nière de procéder le conduit d’abord à soutenir
qu’il est, dans la nature , quelque chose d’immo-
bile ,’ et à démontrer ensuite que ce quelque
chose est l’âme.

Voici comment il argumente :Tout ce qui
existe est immobile ou mobile;0u bien une partie
des êtres se meut, et l’autre partie ne se meut
pas. Si le mouvement et le repos existent con-
jointement, tout ce qui se meut doit nécessaire-
ment se mouvoir sans cesse , et tout ce qui ne se
meut pas doit toujours être en repos; ou bien
tous les êtres a la fois sont tantôt immobiles, et
tantôt en mouvement. Examinons maintenant la-
quelle de ces propositions est la plus vraisem-
blable. Tout n’est pas immobile, la vue seule
nous le garantit, puisque nous apercevons des

CAP. le. Quibus rationihus Aristoleles contra Platonem
monstrare voluerit , aniiuam a se ipsa moveri non pesse.
Sed liarum omnium ratiocinationum apud enm potest

postiema oonelusio de aniline immun-labiale couslare, qui
primum pnqmsilionem , id est, ex se moveri animam,
non refellil. "ne enim in tille non recopia, debilia fiunt
omnis, qua: sequunlur. Sed huic Sloieorum quidem acce-
dit asseiisio. Aristoteles vera adeo non acquiescit , ut ani-
mam non solum ex se non moveri , sed ne. moveri quidem
penitus conclur asserere. ila enim callitlis argumentatio-
nibus adstruit, nihil ex se moveri, ut etiam , si quid hoc
facere eoneedat, animant tanwn hoc non esse,oontirmet.
si enim anima, inquit , principiuln motus est, doœo, non
posse principium motus moveri. Et ila divisionem suæ ar-
lis ingredilur, ut primum doceat , in rerum natura esse Ali.
quid iimuoliile , deinde hoc esse animam tantet ostendere.
Necesse est, inquit , aut omuia , qua: sunt, immobilia esse,
aut omnia moveri; nul aliqua ex his moveri, aliqua non
moveri. Item, si damns , ait, et motum , et quietem : ne-
cesse est, aut alia scalper moveri , et alia nunquam move-
ri; aut omnia siinul nunc quiescere, nunc moveri. De his,
inquit, quid magis verum sit, requiramus. Non esse om-
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corps en mouvement. Elle nous dit aussi que
tout ne se meut pas, puisque nous voyons des
corps immobiles. ll est également démontré que
tous les êtres a la fois ne sont pas tantôten mou-
vement et tantôt immobiles, car il en est qui se
meuvent sans cesse; tels sont incontestable-
ment les corps célestes. D’où l’on doit con-
clure, continue Aristote, qu’il en est aussi qui
ne se meuvent jamais. Quant a cette dernière
assertion , on ne peut lui opposer aucune objec-
tion , aucune réfutation. Cette distinction est par-
faitement exacte, et ne contrarie nullement les
sentiments des platoniciens. Mais de ce que cer-
tains êtres sont immobiles, doit-on en conclure
que l’âme le soit? Lorsque les platoniciens disent
que l’âme se meut d’elle-même , ils n’en infèrent

pas que tout se meut; ils peignent seulement le
mode de mouvement de cette substance : ainsi
l’immobilité peut être le partage de plusieurs
êtres, sans que cela porte atteinte au mouve-
ment spontané de l’âme. Aristote, qui pressen-
tait cette difficulté, n’a pas plutôt établi qu’il y

a des êtres immobiles , qu’aussitôt il veut ranger
l’âme dans cette catégorie. Il commence d’abord

par affirmer que rien ne se meut de soi-même,
et que tout ce qui se meut reçoit une impul-
sion étrangère. Si cela pouvait être vrai, il ne
resterait aucun moyen de défense aux sectateurs
de Platon; car comment admettre que l’âme se
meut d’elle-même, si le mouvement spontané
n’existe pas?

Voici la marche que suit Aristote dans son
argumentation: De tous les êtres qui ont la faculté

de se mouvoir. les uns se meuvent par eux-
mémes , les autres par accident. Ceux-là se meu-
vent par accident qui, ne se mouvant pas par

nia immobilia, aspectus ipse testimonio est, quia sant,
quorum motum videmus : rursus, non moveri omnia ,vi-
sus docet , quo immola cognoscimus. Sed nec omnia dicere
possumus modo motum pati , mode esse sine motu, quia
sont , quorum perpetuum motum videmus; ut de collesli-
bus nnlla dubitatio est. Bestat igitur, ait, ut, sicut aliqua
sauner moventur, ita sit aliqnid semper immobile. Ex bis
ut collectum sit, esse aliquid immobile, nllllilS obvint,
vei refellit: nain et vera divisio est, et sectæ platonicœ non
repugnat. Neque enim, si quid est immobile, sequitur, ut
hoc si! anima : nec, qui dicit, animam ex se moveri , jam
moveri nniversa confirmat; sed modum adstruit , quo ani-
ma movetur. Si quid veto est alind immobile, nihil ad
hoc, qnod de anima adstruitur, pertinebit. Quod et ipse
Aristoteles vidéos , postquam docuil, aliquid esse immo-
bile, hoc esse animam vult dicere : et incipit essorera, ni-
hil esse, qnod ex se moveri posait; sed omnis, quæ mo-
ventnr, ab allo moveri : qnod si vere probasset, nihil ad
patrocinium platonicæ sectae relinqncretur. Quemadmo-
dam enim eredi posset, ex se moveri animam, si consta-
nt, nihil esse , qnod ex se possit moveri? In hac autem
sristotelioa argumentations hujusmodi divisionis ordo
motexitur. Ex omnibus, quæ moventur, inquit, alia per

3 un, LIVRE Il. loteux-mêmes , sont placés sur un corps en mouve-
ment : telle est la charge d’un navire, tel est
aussi le pilote en repos. Le mouvement par ac-
cident a également lieu lorsqu’un tout se meut
partiellement, et que son intégrité reste en repos:
je puis remuer le pied, la main, la tête, sans
changer de place. Une substance semeutparelle-
même, quand son mouvement n’étant ni acci-
dentel, ni partiel, toutes ses molécules intégrau-
tes se meuvent à la fois: tel est le feu, dont l’en-
semble tend a s’élever. A l’égard des êtres qui se

meuvent par accident, il est incontestable que
le mouvement leur vient d’ailleurs. Maintenant
je vais prouver qu’il en est ainsi de ceux qui sem-
blent se momoir par eux-mêmes.

Parmi ces derniers, les uns ont en eux la cause
de leur mouvement : tels sont les animaux , tels
sont les arbres , qui certainement ne se meuvent
pas d’eux-mêmes , mais sont mus par une cause
interne; car la saine raison doit toujours distin-
guer l’être mû de la cause motrice. Les autres
reçoivent visiblement une impulsion étrange-rez
celle de la force, ou celle de la nature. Le trait
parti de la main qui l’a lancé semble se mouvoir
de lui-même , mais son principe d’impulsion n’est

autre que la force.
Si nous voyons quelquefois la terre tendre

vers le haut, et le feu se porter vers le bas, cette
direction est encore un effet de la force; mais
c’est la nature qui contraint les corps graves a
descendre , et les corpslégers à s’élever. Ils n’en

sont pas moins , comme les autres êtres , privés
d’un mouvement propre; et quoique leur prin-
ci pe d’impulsion ne nous soit pas connu , on sent
cependant qu’ils obéissent à je ne sais quelle
puissance. En effet, s’ils étaient doués d’un

se movcnlur, alia ex aecidcnti : et ex accidenti, inquit,
moventur,quæ cum ipsa non moveautur, in eo tamen
sunt , quod movetur : ut in navi sareina, son voctor quies
cens: eut etiam cum pars movetur, quiescente integritatc z
ut si quis slans pedem , manumve, vei capot agilet. Per
se autem movetur, quod neque ex accidenli, neque ex
parte, sed et totum simul movetur: ut cum ad superiora
ignis ascendil : et de his quidem , quæ ex accidenti mo-
ventur, nulla dubitatio est, quin ab allo moveantur. Pro-
babo autem , inquit, etiam ea, quæ per se moventur, ab
alio moveri. Ex omnibus enim, ait, quæ per se moventur,
alia causam motus intra se possident : ut animalia, ut
arbores, quæ sine dubio ab alio intelliguntur moveri , a
causa seiiicet, quæ in ipsis latet; nain causam motus ah
eo, qnod movelur, ratio sequestrat. Alia vero aperte ab
alio moventur, id est, aut vi, aut natura : et vi dicimus
moveri omne jaculum, qnod, cum de manu jaculantis
recesserît, sur) quidem motu terri videtur; sed origomo-
tus ad vim refcrtur. Sic enim nonnunquam et terram sur.
suai, etignem deorsum terri videmus z qnod alienus sine
dubio cogit impulsas. Natura vero moventur vei gravis,
cum per se deorsum,vel levis , cum sursum feruntnr. Sed

I et luce dicendum est ab alio moveri, licet, a quo, habea-
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mouvement spontané . leur immobilité serait
également spontanée. Ajoutons qu’au lieu de sui--

vre toujours la même direction, ils se mouvraient
en tous sens. Or cela leur est impossible ,
puisque les corps légers sont toujours forcés de
monter, et les corps graves toujours forcés de
descendre. ll est donc évident que leur mouve-
ment est subordonné aux lois immuables de la
nécessité.

C’est par ces arguments, et d’autres sembla-
bles, qu’Aristote croit avoir démontré que rien
de ce qui se meut ne se meut de soi-même. Mais
les platoniciens ont prouvé , comme on le verra
bientôt, que ces raisonnements sont plus captieux
que solides.

Voyons à présent de quelles assertions le ri-
val de Platon cherche a déduire que si certains
êtres pouvaient se mouvoir d’eux-mêmes, cette
faculté n’appartiendrait pas à l’âme. La première

proposition qu’il avariée à ce sujet découle de
celle-ci qu’il regarde comme incontestable, sa-
voir , que rien ne se meut par son mouvement
propre; et voici comment il débute : Puisqu’il
est certain que tout ce qui se meut reçoit d’abord
son impulsion, il est hors de doute que le pre-
mier moteur, ne recevant l’impulsion que de
soi-même (sans quoi il ne serait pas premier mo-
teur) , doit nécessairement être en repos , ou
jouir d’un mouvement spontané ; car si le mon-
vement lui était communiqué, l’être qui le lui
communiquerait serait lui-même mû par un autre
être qui, à son tout, recevrait l’impulsion d’un

autre , et ainsi de suite, en sorte que la série des
forces motrices ne s’arrêterait jamais. Si donc
on ne convient pas que le premier- moteur soit
immobile , on doit demeurer d’accord qu’il se

tnr incertum. Ratio enim. ait, deprehendit, esse nescio
quid, qnod bæc moveat. Nom, si sponte moverentur,
sponte etiam starent : sed nec unam viam semper age-
rent; inuno pe’r diversa moverentur, si spontaneo ferren-
tur sgitatu. Cum veto hoc facere non possint, sed levibus
semper ascensus, et descensns gravibus députatus sit,
apparet, eorum motum ad certam et constitutam naturœ
necessitatem rcl’crri. [lace sant et his similia , quibus Ari-
stotclcs omne, qnod movetur, ab alio moveri , probasse
se credidit. Sed Platonici, ut paulo post demonstrabitur,
argumenta lux-c arguta magis, quam vera esse, docue-
rum. None scout-us ejusdem jungenda divisio est, qua,
non passe animam ex se moveri, etiamsi hoc alia res
facere possct, laborat osiendere. Et hajus rei primam
propositioiiem ab illis mutuatur, quæ sibi æstimat consti-
tisse. Sic enim ait: Cam igitur omne, qnod movetur,
wnstet ab allo moveri; sine dubio id, qnod primum mo-
vei, quia non ab alio movetur, (neque enim baberetur
jam primum , si ab allo moveretur) necesse est, inquit , ut
sut starc dicatur, aut se ipsum niovere. Nam si ab alio
moveri dicatur, illud quoque , qnod ipsum movet, dicelur
ab alio moveri; et illud rursus ab allo : et in infinitum
inquisitio ista casura est : nunquam exordia prima repe-
ries , si scalper alind ca , quæ putaven’s prima, præcedit.

MACROBE.

meut de lui-même : mais alors un seul et même
être renferme un moteur et un être mû; car
tout mouvement exige le concours d’une force
motrice, d’un levier, et d’une substance mue.
La substance mue ne meut pas; le levier est
mû et meut; la force motrice meut et n’est pas
mue. Ainsi l’être intermédiaire participe des
deux extrêmes, et ces deux extrêmes sont
opposés, puisque l’un d’eux est mû et ne
meut point, tandis que l’autre meut et n’est pas
mû. Voila ce qui nous a fait dire que tout ce
qui se meut recevant son impulsion d’ailleurs,
si le moteur est mû lui-même, il faut remonter
indéfiniment au principe de son mouvement,
sans pouvoir jamais le trouver. Depius, s’il
était vrai qu’un être pût se mouvoir par lui-
meme, il faudrait, de toute nécessité, que chez
cet être le tout reçut l’impulsion du tout,
ou bien qu’une partie la reçût de l’autre par-

tie; ou bien encore que la partie la reçût du
tout, ou le tout de la partie. Mais que cette im-
pulsion vienne du tout ou de la partie , il s’en-
suivra toujours que cet être n’a pas de mouve-
ment propre.

Tous ces arguments d’Aristote se réduisent au

raisonnement suivant: Tout ce qui se meut a
un moteur; ainsi le premier moteur est immo-
bile, ou reçoit lui-même l’impulsion d’ailleurs.

Mais, dans cette seconde hypothèse, il n’est
plus principe d’impulsion,4et dès lors la suite
des forces impulsives se prolongea l’infini. Il faut
donc s’en tenir à la première, et dire que la cause

du mouvement est immobile. Voici donc par
quel syllogisme l’antagoniste de Platon réfute le
sentiment de ce dernier, qui soutient que l’âme
est le principe du mouvement: L’âme est principe

ilestat igilur, inquit, ut, si qnod primum movet non dira
tar stars, ipsum se movere dicelur : et sic crit in uno en.
demque alind , qnod movet, alind , qnod movetur; siqui-
dem in omni , ait , matu tria bæc sint necesse est : id qnod
movet, et quo movet, et qnod movetur; ex his qnod mo-
vetur, tantum movetur, non etiam movet : cum illud, quo
fit motus. et moveatur, et moveal; illud vero, quod mo-,
vet, non etiam moveatur : ut ex tribus sitcommune, qnod
médium , duo vera sibi contraria intelliganlur. Nain sicut
est, qnod movetur, et non movct; ita est, inquit, qnod
movet , et non movetur : proptcr qnod diximus, quia cum
omne, quod movetur, ab allo moveatur, si hoc, qnod mo-
vet, et jam ipsum movetur, quæremus semper motus bu-
jus, nec unquam inveniemus, exordium. Deinde, si quid
se movere dicatur, necesse est, inquit, ut sut totum a
toto, ont partem a parte, aut parti-m a toto , sut tolum a
parte existimemus moveri : et tnmen motus ille, sen a
toto, seu a parte procedat, altcrum sui postuiabil aucto-
rem. Ex omnibus his in nnum aristotclica ratiocinatic
tota colligitur hoc modo. Omne, qnod movetur, ab allo
movetur : qnod igilur primum movet, sut stat, au! ab
alio et ipsum movetur : sed si ab alia, jam non potest hoc
primum vocari ; et semper, qnod primum moveat, requi-
remus. Restait, ut stare dicatur z stat igitur,quod primum
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d’impulsion; le principe d’impulsion ne se meut
pas, donc l’âme ne se meut pas. Mais il ne s’en

tient pas a cette première objection si pressante
contre le mouvement de l’âme; il oppose encore
à son adversaire des raisonnements non moins
énergiques. Une seule et même chose ne peut
être principe et émanation : car, en géométrie,
ce n’est pas la ligne, mais c’est le point qui est
l’origine de la ligne; en arithmétique, le principe
des nombres n’est pas un nombre; qui plus est,
toute cause productive est improductible; donc
la cause du mouvement est sans mouvement,
donc aussi l’âme principe du mouvement ne se
meut pas. J’ajoute, continue Aristote , qu’il ne

peut jamais se faire que les contraires se trou-
vent réunis en une seule et même chose , en un
seul et même temps, sur un seul et même
point. Or, on sait que mouvoir, c’est faire
une action, et qu’être mû, c’est souffrir cette

action. Ainsi l’être qui se meut par lui-même
se trouve au même instant dans deux situations
contraires; il fait une action, et la reçoit,
ce qui est impossible; donc l’âme ne peut se
mouvoir. Il y a plus : si l’essence de l’âme
était le mouvement, cette substance ne serait
jamais immobile. car nul être ne peut contra-
rier son essence. Jamais le feu ne sera froid,
jamais la neige ne sera chaude; et cependant
l’âme est quelquefois en repos : la preuve en
est que le corps n’est pas toujours en mon.
vement. Donc l’essence de l’âme n’est pas le

mouvement, puisqu’elle est susceptible d’im-

mobilité. ’
J’objecte encore, poursuit Aristote, 1°que

si l’âme est principe d’impulsion, ce principe
ne peut avoir d’action sur lui-même; car une

movet . Contra Platonem ergo, qui dicit, animam motus
«me principium, in hune modum opponitur syllogismns :
Anima principium motus est; principium autem motus
non movetur; igitur anima non movetur. Et hoc est, qnod
primo loco violenter objccit; nec eo osque persuaderc con-
tentas, animam non moveri , aliis quoque rationibus non
minus violenlis perurget. Nullum, inquit, inilinm idem
potest esse ei, cujus est initium; nam apud geametras
principium lineæ punctum dicitur esse, non linea z apud
arithmeticos principium numeri non est numerus : item,
causa nascendi ipsa non nasciiur; et ipsa ergo motus causa
vel inilium non movetur; ergo anima, quæ initium motus
est, non movetar. Additur hoc quoque. Nunqnam, inquit.
fieri potest, ut circa anam eamdemque rem , uno eodem-
que tempore, contrarictates, ad nnum idemqne pertinen-
tes, eveuiant: sciions autem, quia movere lacera est, et
moveri pati est; ei igitur, qnod se movet, simul evenient
duo sibi contraria, et facere, et pati : qnod impossi-
bile est; anima igitur non potest se movcre. item dicit :
Si animæ essentia motus essct, nunquam quiesceret a
matu; nihil est enim , qnod recipiat esseuliœ sua: contra-
rietatem: nam ignis nunquam frigidns crit, nec nix nn-
quam sponte sua calesceL: anima autem nonnunquam a

un, LIVRE il. 103cause ne peut s’appliquer les effets qu’elle pro-
duit. Un médecin rend la santé à ses malades;
un pédotribe enseigne aux lutteurs les moyens
de se rendre plus vigoureux; mais ni l’un ni
l’autre ne prend sa part des avantages qu’il pro-
cure. Qu’il n’existe pas de mouvements sans res-
sort, c’est un principe de mécanique. Voyons
maintenant si l’on peut admettre que l’âme ait

besoin d’un ressort pour se mouvoir; si cette
proposition n’est pas recevable, il est impossi-
ble que l’âme puisse se mouvoir. Que si l’âme se

meut, elle doit, indépendamment de ses autres
mouvements, posséder celui de locomotion, et
conséquemment son entrée au corps et sa sortie
de cette enveloppe doivent se succéder fréquem-
ment. Mais nons ne voyons pas que cela puisse
avoir lieu; donc elle ne se meut pas. Que si
l’âme a la propriété de se mouvoir, son mouve-

ment appartient à un genre quelconque : cette
substance se meut sur place; ou bien elle sa
meut en se modifiant, soit qu’elle s’cngendre
elle-même, soit qu’elle s’épuise insensiblement,
soit qu’elle s’accroisse, soit qu’elle se rapetisse :

car voilà quels sont les divers genres de mouve-
ment. Examinons maintenant de quelle manière
chacun de ces mouvements pourrait avoir lieu.
En admettant que l’âme se meuve sur place,
elle ne peut se mouvoir qu’en ligne droite, ou
en ligne circulaire; mais il n’existe pas de ligne
droite infinie, car l’entendement ne conçoit pas
de lignes sans extrémités. Si donc elle se meut
en suivant une ligne dont la longueur est bornée,
elle ne peut se mouvoir sans cesse; car une fois
parvenue à l’une des extrémités , elle est bien
forcée de s’arrêter avant de revenir sur ses pas.
Elle ne peut pas non plus se mouvoir en ligne

molu cessat : (non enim semper corpus videmus agitari)
non igilur anima: essenlia motus est, cujus contrarietatem
reœplat. Ait etiam : Anima si aliis causa motus est, ipsa
sibi causa motus esse non poterit : nihil enim est, inquit,
qnod ejusdem rei sibi causa sit, cujus est alii : ut medi-
cus, ut exereitor corporum , sanitatem vei valentiam,
quam ille ægris, hic luctatoribus præslat, non utique ex
hoc etiam sibi pracslant. item dicit : Omnis motus ad exer-
citium sui inslrumento (anet, ut singularum ariium usus
docet; ergo videndum , ne et animre ad se movendum ins-
trumenta opus sit. Quod si impossibile judicatur, et
illud impossibile crit, ut anima ipsa se moveat. llem di-
cit : si niovelur anima, sine dubio cum reliquis mollbus
et de loco, et in locum movetur: qnod si est, modo corpus
ingredilnr, monlo rursus egreditur; et hoc frequeuter
excrcet: sed hoc videmus fieri non posse; non igitur mo-
velur. His quoque addit : si anima se movet, neœsse est,
ut aliqua moins genere se moveat; ergo au! in loco se mo-
vet , aut se ipsam pariendo se movct , aut se ipsam consu-
mendo, aut se angendo, aut se minuendo : hæc sant enim,
ait, moins genera. llorum autem singnln , inquit, quem-
aaimodum passim fieri, requiramus. si in looo se movet,
aut in rectam lineam se movet, aut sphmrico motu in or-
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circulaire , par la raison que toute sphère se
meut autour d’un point immobile que nous nom-
mons eentre. L’âme ne peut donc se mouvoir de
cette sorte sans avoir en elle un point iixe ; mais
alors elle ne se meut pas tout entière. Si ce
point central n’est pas en elle , il est h0rs d’elle;
ce qui est aussi absurde qu’impossible. il suit de
la que cette substance ne se meut pas sur
place. Veut-on qu’elle se meuve en s’cngen-
tirant elle-mémé, il en résultera qu’elle est et
qu’elle n’est pas la même. Se meut-elle en se

consumant, des lors elle n’est plus immortelle.
Si elle s’accroît ou se rapetisse, elle sera, dans
un même temps, ou plus grande on plus petite
qu’elle-même. C’est de cet amas de subtilités

qu’Aristote déduit le syllogisme qui suit : Si
l’âme se meut, son mouvement doit appartenir
a un genre quelconque. Mais on ne voit pas de
que! genre ce mouvement pourrait être; donc
elle ne se meut pas.

(une. XV. Arguments qu’emploienl les platoniciens en
faveur de leur maure contre Aristote; ils démontrent
qu’il existe une substance qui se meut d’elle-même, et
que cette substance n’est antre que l’âme. Les preuves
qu’ils en donnent détruisent la première objection d’A-

ristote.

Des arguments si subtils, si ingénieux, si
vraisemblables ,exigent que nous nous rangions
du côté des sectateurs de Platon , qui ont fait
échouer le dessein formé par Aristote de battre
en ruine une définition aussi exacte , aussi inat-

bem rotatur: sed recta liaea infinita nulla est; nam, quæ-
cunque in natura intelligatur iinea, quocunqne fine sine
dubio terminatur. Si ergo per lineam terminatam anima se
movet , non scalper movetur, Nain, cum ad tinem venitur,
et inde rursus in exordium reditur, necesse est intersti-
tian) motus fieri in ipsa permutations redeundi. Sed nec
in orbem rotai-i potest : quia omnis tapinera circa aliquod
immohile, qnod centron vocamus, movetur. si ergo et
anima sic movetur, sut inlra se habet, qnod immobile
est; et ila fit, ut non tota moveatur : ont, si non intra
se habet, sequitur alind non minus absurdnm , ut centron
foris ait, qnod esse non poterit. Constat ergo ex his, ait,
qnod in loco se non moveat. Sed si ipsa se parit , sequitur,
ut, eandem et esse, et non esse, dicamus. Si vero se ipsa
œtisumit, non crit immortalis. Quod si se aut auget , aut
minuit;eadem simul et major se, et minor reperietur. Et
ex his talem ooliigit syllogismum : Si anima se movet , aii-
quo motus genere se movet ; nullum autem motus genus ,
quo se moveat , invenitnr ; non se igitur movet.

CAP. xv. Quinoa argumentis Platonicl magistrum suum ad-
Versus Aristotelem iueantnr, ostendentes , nuque esse all-
quid. qnod a se ipso moveatnr; idque necessario me
animam: quibus probatis, eues-vau est prima objectio
Aristotelis.

Contra bas tain subtiles, et argans, et verisimiles ar-
gumentations, secingeadum est secundum sectatores

MACBOBE.

taquable que celle que leur maitre a donnée de
l’âme. Cependant, comme la passion ne m’aveu-

glc pas au point de me faire accroire que je puisse,
avec d’aussi faibles moyens que les miens, ré-
sister a l’un de ces philosophes , et prendre parti
pour l’autre, j’ai jugé convenable de réunir en

masse les traités apologétiques que nous ont
laissés, à l’appui de leurs opinions, les hommes

illustres qui se sont fait gloire de reconnaitre
Platon pour leur chef ; et j’ai pris la liberté d’ex-

poser mes propres sentiments à la suite de ceux
de ces grands personnages. Munis de ces armes,
nous allons réfuter les deux propositions qu’A-
ristote soutient vraies : l’une, que rien ne se
meut de soisméme; l’autre, que s’il était une

substance qui eût un mouvement propre , ce ne
serait pas l’âme. Nous prouverons clairement
que le mouvement spontané existe, et nous dé-
montrerons qu’il appartient a l’âme.

Commençons d’abord par nous mettre en
garde contre tous les sophismes de l’adversaire
de Platon. Parce qu’il est parvenu a établir in-
contestablement que plusieurs substances qui
semblent se mouvoir d’elles-mêmes reçoivent
l’impulsion d’une cause interne et latente, il re-
garde comme accordé que tout ce qui se meut,
bien qu’il semble se mouvoir de soi-même, obéit

cependant a un mouvement communiqué : cela
est en partie vrai, mais la conséquence est fausse.
Qu’il y ait des êtres dont le mouvement propre
ne soit qu’apparent, c’est ce dont nous conve-
nons; mais il ne suit pas de la nécessairement

Platonis, qui inceptum, quo Aristoteles tain veram, tam-
que valitlam detinitionem magistri sauciare tentaverat,
submerunt. Neque vero tain immemor mei, sut ila male
animatus sum, ut ex ingenio meo vei Aristoteli resistam,
vei assim Platoni : Sed ut quisque magnonim virorum,
qui se Platoniœs dici gloriabantur, sut singula, aut bina
deiensa ad ostentationem suorum operum reiiqueruni,
collecta hæc in nnum continua: defensionis corpus coacer-
vavi; adjecto, si quid post ilios aut sentire t’as cret, aut
audere in intellectum licebat. Et quia duo sunt, quæ as.
semé conatus est : nnum , qnod dicit nihil esse, qnod ex
se moveatur; alterum, quo animam hoc esse non posse,
confirmat: utrinqne resistcndum est; ut et oonstet, pesse"
aiiquid ex se moveri, et animam hoc esse elareseat. in
primis igitur illius divisionis oportet nos cavere præstigias ;
in qua enumerans aliqua , quæ ex se moventur, et osten:
tiens, illa quoque ab aiio moveri, id est, a causa interina
latente, videtur sibi probasse, omnis, quæ moventur,
etiamsi ex se moveri dicantur, ab allo tamen moveri. Hu-
jus enim rei pars vera est : sed est falsa conclusio. Nana
esse aliqua, quæ, cum ex se moveri videantur, ab.alio
tamen sonate! moveri, nec nos dilfitemur. Non tamen omnis,
quæ ex se moventur, hoc sustinent, ut ab allo sa moveri
necesse sit. Piato enim cum dicit, animam ex se moveri,
id est, cum flûtait.th vocat, non vult eam inter illa
numerari , quæ ex se quidem videnlur moveri , sed a un.
sa, quæ tau-a se latet, moventnr, ut moventur animaiia
suctore quidem alio , sed occulto z (nam ab anima moveri.
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que tout ce qui se meut de soi-même soit mû
d’ailleurs. Quand Platon dit que l’âme se meut
d’elle-même, il n’entend pas la mettre au nom-
bre des êtres qui n’ont qu’une mobilité d’em-

prunt; quoiqu’elle paraisse tenir à leur essence,
’telle que celle des animaux qui ont en eux un mo-
teur secret (ce moteur est l’aime), ou telle que
celle des arbres soumis àl’action d’une puis-
sance (c’est la nature) qui opère en eux mysté-

rieusement. Le mouvement que ce philosophe
attribue à l’âme appartient en propre à cette
substance, et n’est pas l’effet d’une cause soit

interne, soit externe. Nous allons fixer le sens
de cette proposition.

Nous disons du feu qu’il est chaud , nous di-
sons aussi qu’un fer est chaud; nous considé-
rons la neige comme un corps froid, nous attri-
buons également à la pierre cette propriété de

froideur; nous qualifions le miel de doux, et
c’est par la même expression que nous désignons

la saveur du vin miellé. Mais chacun de ces
mots , chaleur , froideur , douceur, a plus d’une
acception. La chaleur du feu et celle d’un
fer chaud ne nous offrent pas la même idée;
car le feu , chaud par lui-même, ne doit pas sa
chaleur a une autre substance, tandis que le
fer ne peut avoir qu’une chaleur empruntée. La
froideur de la neige, la douceur du miel cons-
tituent la nhture de ces corps; mais la pierre re-
çoit de la neige sa froideur, et le vin miellé est
redevable au miel de sa douceur. Il en est de
même des mots repos et mouvement: nous at-
tribuons ces deux états aux êtres dont le mouve-
ment ou le repos sont spontanés, aussi bien qu’a
ceux qui doivent leur mobilité ou leur immobi-

tur) sut ut moventur arbores, (quarum etsi non videtur
Igilator, a natura tamen eus interius latente constat agi-
tari : ) sed Plato ila dicit animam ex se moveri, ut non
aliam causam , vel extrinsecus accidentent , vei interius
iateutem, hujus motus dicat suctorem. Hoc quemadmo-
dum accipiendum sit,’ instruemus. lgnem calidum voca-
mus, sed et ferrum calidum dicimus : et nivem frigidam,
et saxum frigidum nuncupamus : me] dulce , sed et mulc
sum dulce voeitamus. Horum tamen singula (le diversis
diverse significanl. aliter enim de igne, aliter de ferro ("au
lidi nomen accipimus z quia ignis perse valet, non ab allo
lit calidus; contra ferrum non nisi ex alio calescit. Ut nix
frigida, ut mel dulce sit, non aliunde contiugit : saxo ta-
men frigus, vei mulso dulcedo, a uive, vei malle prove-
niunt. sic et stare, et moveri, tain de his dicitur, quæ ab
se vei stant, vei moveniur, quam de illis, quæ vel sistun-
tur. vei agitantur ex alia. Sed quibus moveri ab alio, vei
stare contingit , luce el stare désistant, et moveri; quibus
autem idem est, et esse , et moveri , nunquam a motu ces.
sant, quia sine essentia sua esse non possunl: sieut fer-
rum amittit calorem; ignis veto calere non defiuit. Ah se
ergo movetur anima, licet et animalis, vei arbores par se
videnntur moveri; sed illis, quamvis interius latens, alia
tamen causa, id est, anima vei natura, motum ministrat z
deo et amittunt hoc, qnod aliunde sumserunt. Anima

me, LIVRE u. les
lité à une cause étrangère. Mais , chez ces der-

niers, ni le mouvement ni le repos ne peuvent
être perpétuels ; tandis que les premiers ne ces-

sent de se mouvoir, parce que, chez eux, se
mouvoir et exister n’étant qu’une seule et même

chose , ils ne peuvent contrarier leur essence. Le
fer peut donc perdre de sa chaleur, mais le feu
ne cessera jamais d’être chaud; donc aussi
l’âme est la seule substance qui se meuve d’elle-

même; et si les animaux et les arbres semblent
jouir de cette propriété, ils n’en jouissent qu’en

apparence; car ils reçoivent l’impulsion d’une
cause interne et latente , qui est l’âme ou la na-
ture : ils peuvent donc perdre une faculté qui ne
fait pas partie d’eux-mêmes. Il n’en est pas ainsi
du mouvement de l’âme et de la chaleur du feu;
ces deux modes sont respectivement inhérents à
ces deux substances. En effet , quand on dit que
le feu est chaud, cette expression n’offre pas à
l’esprit deux idées distinctes , celle d’un être
échauffé et celle d’un être qui échauffe, mais
l’idée simple du fluide igné. Cette manière de
parler, neige froide et miel doux , n’emporte pas
avec elle l’idée d’un être qui donne et d’un être

qui reçoit. De même, lorsque, nous disons que
l’âme se meut par elle-même, nous ne la consi-
dérons pas comme formée de deux substances,
dont l’une meut et dont l’autre est mue, mais
comme une substance simple dont l’essence est
le mouvement; et comme ou a spécifié le feu, la
neige , le miel, par leurs qualités sensibles , on
a aussi spécifié l’âme par l’appellation d’être qui

est mû par soi-même; et, bien qu’être mû soit

un verbe passif, il ne faut pas croire qu’il en
soit de ce verbe comme de ceux-ci : être coupé ,

venu ita per se movetur, ut ignis per se calet, nulla ad.
ventitia causa vei illum caleiaciente, vei banc movente.
Nain, cum ignem calidum dicimus , non duo diversa con-
cipimus, nnum, qpod calefacit, allerum, quod calcin;
sed totum calldum secundum unam naturam vocamus.
Cum nivem frigidam, cum me] dolce appellamus, non
aliud, quad hauc qualitatem præstat, aliud , cui præsta-
tur, au’ipimus. lta et cum animam per se moveri dicimus,
non gamina cousideralio sequitur moventis et moli, sed
in ipso motu cssentiam ejus agnoscimus t quia, qnod est
in igue nomen enliai, in nive vocabulum frigidi , appella-
lio dulcis in melle, hoc necesse est de anima GÜ’EOXÎV’ITIOV

nomen inlelligi , qnod latins conversio significat, per
se moveri. Nec te œnfundat, quad moveri passivum ver-
bum est : nec , sicut sccari cum dicitur, duo pariter con-
siderantur, qnod secat , et quod secatur; item cum tenert
dicitur, duo intelliguntur, qnod tenet , et qnod tenelur :
ila hic in moveri duarum rerum significationem putes,
quæ movet, et quæ movetur. Nain accort quidem et te-
neri passio est; ideo œnsideratioueln et lacientis, et pa-
tientis amplectltur : moveri autem cum de his quidem
dicitur, quæ ab alia moventur, utramque consideralionem
similiter repræsental; de eo autem , qnod ita per se mo-
vetur, ut sit ahmttvïlfov, cum moveri dicitur, quia ex se.
non ex alio movetur, nulle potes! suspieio passionis Intel-
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être manié, qui supposent deux actions, l’une
(site et l’autre reçue. Être mil présente, il est
vrai , une idée complexe , lorsqu’il s’agit desétres

qui sont mus par d’autres êtres, mais jamais
lorsqu’il est question de l’âme, qui ne peut, en
aucun cas , être soumise à une action. Le verbe
s’arrêter n’est pas au nombre des verbes passifs ,

et cependant il exprime une action soufferte
quand on l’emploie en parlant d’un corps forcé

au repos par un autre corps, comme dans cet
exemple : Les piques s’arrêtent sur le sol dans
lequel on les a enfoncées.

Il en est tout autrement du verbe être mû re-
gardé comme passif, et qui cependant ne l’est
pas quand son sujet ne souffre pas d’action. Ce
que nous allons dire prouve clairement que l’ac-
tion reçue réside dans la chose elle-mémé, et non

dans le verbe qui l’exprime : quand le feu tend
a s’élever, il ne souffre pas d’action; lorsqu’il

tend à descendre, il en reçoit une , parce qu’il ne
prend cette dernière direction qu’en cédant a la
force d’un autre corps. C’est cependant un seul
et même verbe qui représente ces deux maniè-
res d’être si opposées. Ainsi, les verbes être mû,

être chaud, peuvent être pris tous deux soit ac-
tivement, soit passivement. Si je dis qu’un fer
est chaud , qu’un stylet est mû , j’exprime une

action soufferte et non pas une action faite par
ces deux êtres; mais quand je dis que le feu est
chaud, que l’âme est mue, je ne puis conce-
voir ces deux substances comme soumises a une
action , puisque le mouvement est l’essence de
l’âme, comme la chaleur est l’essence du feu.

Aristote emploie ici une subtilité captieuse
pour avoir une occasion d’accuser Platon , et de
lui soutenir qu’il fait de l’âme une substance
tout à la fois active et passive. Ce dernier avait
dit: a L’être qui se meut spontanément est donc

Iigi. Nain et stare, licet passivum verbnm non esse videntur,
cum de eo tamen dicitur, quod stat, allo sistente, ut.
mm! terris dqfiææ hastœ .- signifiait passionem. Sic et
moveri, licet passivum muet, quando tamen nihil inest
faciens, patiens messe non poterit. Et, ut absolutius li-
qneal, non verborum, sed rerum intellectu passionem si-
gnificari , ecce mais cum fertur ad superna , nihil patitnr;
cum deorsum fertur, sine dubio patitur : quia hoc, nisi
alio impellente. non sustinet : et cum nnum idcmque
verbuni proferatur , passiouem tamen modo inesse, modo
abesse dicemus. Ergo et moveri idem in significations est,
qnod calera; et cum ferrum calera. dicimus, vel stilum
moveri , (quia utrique hoc aliunde provenit) passionem
esse faiemur. Cam vero aut ignis calera, sut moveri
anima dicitur, (quia illius in calore et in metn hujus es-
sentia est) nullus hic locus relinquitur passioni : sed ille
sic calera , sicut moveri ista dicelur, Roc loco Aristoteles
argutam de verbis calomniant sarciens , Platonem quoque
ipsum duo, id est, qnod movet , et quad movetur, signl-I
fiasse contendit, dicendo : Solum igitur, quod se ipsum
motet , quia nunquam deseritur a se , nunquam ne moveri
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le seul qui puisse toujours être mû , parce qu’il
ne se manque jamais a lui-même. u Sur quoi le
premier se récrie : c Une substance ne peut en
même temps être mue et se mouvoir spontané-
ment. - Mais ce n’est la qu’une chicane de mots,
et ce ne peut être sérieusement qu’un aussi grand

homme use de pareilles arguties; car quel est
celui qui ne sent pas que se mouvoir n’est pas
une action double? Dira-t-on que se punir soi-
méme exige le concours de deux personnes ,
l’une qui punit, l’autre qui est punie? Se perdre,
s’envelopper, s’affranchir, sont dans le mêmecas.
Cette manière de s’énoncer ne fait entendre au-
tre chose, sinon que celui qui se punit, qui seperd,
qui s’enveloppe, qui s’affranchit, agit sur Ini-
même sans la coopération d’une autre personne.
Il en est de même de cette expression , se mou-
voir spontanément. Elle exclut l’idée d’un mo-

teur étranger ; et c’est pour éloigner cette idée
de l’esprit du lecteur, que Platon a fait précéder

notre dernière citation de ces mots : a Un être
qui se meut toujours existera toujours; mais
celui qui communiquele mouvement qu’il a reçu
lui-mémé d’un autre, doit cesser d’exister quand
il cesse d’être mû. w

Pouvait-il s’exprimer d’une manière plus
claire, et démontrer plus expressément que ce
qui se meut de soi-même n’est pas soumis a une
impulsion étrangère , qu’en disant que si l’âme
est éternelle, c’est parce qu’elle n’a d’autre mo-

teur qu’elleméme? Donc, se mouvoir soi-même
n’offre qu’un seul sens, celui de n’être. mû par au-

cune autre substance. Et qu’on ne croie pas qu’un
seul et même être puisse être moteur et être mû;
car une substance ne se meut d’elle-même que
parce qu’elle peut se passer de moteur. Il est
donc incontestable que certains êtres peuvent se
mouvoir sans être mus; donc aussi cette faculté

quidem desinit ; et aperte illum duo expressisse proclamai
his verbis, qnod niovet et movetur, Sed videtur mihi vit
tantns nihil ignorare potuisse ; sed in exercitio argutiarum
talium conniventem sibi , operam sponte lusisse. Cetcrum
quis non advertat, cum quid dicitur se ipsum movere,
non duo intelligenda? sicut et cum dicitur Èmàv num-
çoôpnoç, id est, se puniens; non alter, qui punit,alter,
qui punitur; et, cum se perdere , se involvere , se liberam
quis dicitur, non necesse est, nnum fuientem, allerum
subesse patientera. Sed hoc solum intellecln hujus élocu-
tionis exprimitur, ut qui se punit, sut qui se liberat , non
ab alia hoc acœpisse, sed ipse sibi sut intulisse , out præ-
stitisse dicatur. Sic et de curcuma), cum dicitur, se
lpsum movet, ad hoc dicitur, ut æstimatiouem alterius
moventis excludat z quam volens Plato de cogitation le-
gentis eximere, his, quæ præmisit, expressit. Rani qnod
semper, ait, movetur, ætemum est : qnod autem motum
airer: alicni, quodque ipsum movetur aliunde. quando
finem habet motus, vivendi tinem habeat necesse est.
Quid his verbis invenitur expressius, clora significations
testantibus, non aliunda moveri, qnod se ipsum movet,
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peut appartenir a l’âme; et, pour qu’elle jouisse
d’un mouvement spontané, il n’est pas néces-
saire qu’elle soit formée de deux êtres, l’un actif

et l’autre passif, ni que, chez elle, le tout reçoive
l’impulsion du tout ou d’une partie du tout,
comme le veut Aristote; il suffit, pour qu’elle
se meuve d’elle-même, qu’elle n’ait pas de mo-

teur. Quant a cettedistinction qu’il établit entre
les mouvements, lorsqu’il dit que comme il ya
des êtres qui sont mus et ne meuvent point ,de
même il en est qui meuvent et ne sont pas mus,
elle est plus subtile que facile à démontrer; car
il est évident que tout ce qui est mû. meut : le
gouvernail meut le navire , et le navire ment l’air
environnant, et l’onde qu’il sillonne. Est-il un
corps qui reçoive le mouvement sans le communi-
quer? Cette première assertion, quece qui est mû
ne meut pas, est donc détruite; et elle entrains
dans sa chute cette seconde, que ce qui ment
n’est pas mû. il vaut infiniment mieux s’en te-

nir a la distinction de Platon , telle qu’on la
trouve dans son dixième livre des Lois z Tout être
en mouvement se meut, et en meut d’autres , on
bien il est mû, et en meut d’autres. Le premier
cas est celui de l’âme, et le second celui de tous

les corps de la nature; il y a donc analogie etdis-
semblance entre ces deux sortes de mouvement.
Ils ont Cela de commun que tous deux donnent
aux autres l’impulsion ; et leur différence consiste

en ce que le premier existe parmi-même, et que
le second existe par communication.

De cet assemblage d’opinions émanées du génie

fécond des platoniciens, il résulte qu’il n’est pas

enm animam oh hoc dicat ætemam, quia se ipsam mo-
vet , et non movetur allurale? ergo se movere hoc solum
significat , non ab clic moveri. Née putes , qnod idem mo-
veat, idemque moveatur; sed moveri sine alio movente,
se movere est. Aperle ergo consütit, quia non omne, qnod
movetur, ab allo movetur. Ergo aurontvnrov polest non ab
allo moveri. Sed ne a se quidem sic movetur, ut in ipso
aliud sil, qnod movet, aliud qnod movetur; nec ex toto,
nec ex parte , ut ille proponit: sed ob hoc solum se ipsum
morere dicitur, ne ab alio moveri æstimetnr. Sed et illa de
motibus aristotelica divisio, quam supra retulimus, sur-
ripienti magis apis est, quam probanti , in qua ait: Sicut
est, qnod movetur, et non movet: ita est, qnod movet,
et non movetur. Constat enim, qnod omne, quidquid
movetur, movet alia : sicut dicitur ant guhernaculum na-
vem, sut navis circumlusnm sibi aerem vei nndas movere.
Quid autem est, qnod non possit alind , dam ipsum mo-
vetur, impellere? Ergo , si vernm non est, ea . quæ mo-
ventnr, alia non movere; non constat illud , ut aliquid,
qnod moveat, nec tamen moveatur, invenias. illa igitur
magis prohanda est in decimo de legihus a Platane mo-
tunm prolata dirisio. Omnis moins, inquit, sut se mo-
vet, et alia; sut ab alio movetur, et alia movet : et prior
ad animam , ad omma vero corpora secundus refertur: hi
ergo duo motus et dilferentis separantnr, et sceietale jun-
guutur : commune hoc habent , qnod et prior et secundns
1110le alia; hoc autem dilTernnt , qnod ille a se, bic ab

ne, LIVRE Il. 101vrai que tout ce qui se meut n’ait qu’un mouve»

ment emprunté. Nous ne dirons donc pas, pour
éviter la difficulté de recourir àun autre moteur,
que le principe d’impulsion est immobile, car
nous venons de prouver qu’il se meut de lui-
méme; et des lors ce syllogisme d’Aristote, résumé

de diverses prémisses, et d’une complication de
distinctions, n’a plus de force: a L’âme est le prin-

cipe du mouvement; le principe du mouvement
ne se meut pas, donc l’âme ne se meut pas. -

Puisqu’il est incontestable que quelque chose
se meut de soi-même, démontrons que ce quel-
que chose est l’âme. Cette démonstration sera
d’autant plus aisée, que nous tirerons nos argu-
ments d’assertions irréfragables. L’homme reçoit

le mouvement de l’âme ou du corps , on bien de

rama de ces deux êtres. Si nous discutons
ces trois causes supposées du mouvement, nous
trouverons que les deux dernières ne sont pas
admissibles, et nous serons forcés de conclure
que l’âme est le seul moteur de l’homme. Parlons
d’abord du corps: une masse inanimée n’a pas

de mouvement propre; cette proposition peut se
passer de démonstration , car l’immobilité ne
peut engendrer le mouvement; donc ce n’est pas
leeorps qui donne l’impulsionà l’homme. Voyons

a présent si l’agrégat de l’âme et du corps
est doué du mouvement spontané; mais c’est
chose impossible , car le corps ne peut être mû si
ra me ne se meut point. Deux êtres en repos ne
peuvent produire le mouvement; l’amertume ne
naît point de la mixtion de deux substances dou-
ces , ni la douceur, de deux substances amères:

allo movetur. Ex his omnibus, quæ ernta de platonieorum
sensuum fœcunditate collegimns, constitit, non esse ve-
rum, omnis, quæ moventnr, ab allo moveri. Ergo nec
principium motus ad depreeandam alterius moventis ne-
eessitatem slare dicetur ; quia potest se ipsum, ut diximus,
movere, alio non movente. Enervutus est igitur syllogis-
mus , quem præmissa varia et multiplici divisione colle-
geral. Hoc est : Anima principium motus est; principium
autem motus non movetnr; igitur anima non movetur.
Restat , ut, quia ronstitit, pesse aiiquid per se moveri,
alio non movente . animam hoc esse doceatur: qnod facile
docebitur, si de mauifestis et indubitabilibus argumenta
sumamus. Homini motum aut anima priestat , ont corpus,
aut de uiroque permixtio z et quia tria sunt, de quibus
inquisilio ista procedit, cum neque a corpore, neque a
permixlione , præstari hoc pesse eonstiterit , restat, ut ab
anima moveri hominem nulla dubitatio sil. Nunc de sin-
gulis , ac primum de corpore loquamur. Nullum inanimum
corpus suc motu moveri , manifeslius est, quam ut asse-
rcndum sit. Nihil est autem, qnod, dum immobile sil,
aliud possit movere. lgitur corpus hominem non movet.
Videndum, ne forte animæ et corporis ipso permlxtio
bnnc sibi motum ministret. Sed quia constat, motum cor-
pari non inesse, si nec animæ inest, (ex duabus rebns
motu esrentibus nullus motus ellicitur; stout nec ex dua-
bus dulcibus amaritudo , nec ex duabus amaris dulcedo
proveniet, nec ex gemino frigore caler, sut frigos ex sa
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un froid dont l’intensité est doublée ne peut pro-

curer la chaleur; et cette dernière , en doublant
son degré de force , ne peut occasionner le froid;
car toute qualité sensible, ajoutée une fols à
elle-même, ne peut qu’augmenter; mais de l’a-
malgame de deux substances dont les propriétés
sont semblables, jamais il ne peut naître un mixte
ayant des propriétés contraires; donc le mou-
vement ne peut naître de l’agrégat de deux êtres

privés de mouvement, donc cet agrégat ne peut
donner le mouvement à l’homme.

Des propositions précédentes, qui sont incon-

testables, nous allons former un syllogisme
qu’il est impossible de réfuter: Tout être animé
est mû ; il l’est, soit par l’âme, soit par le corps ,
soit enfin par l’agrégat de l’âme et du corps.

Mais les deux dernières suppositions ne peuvent
être admises, donc l’âme est le seul moteur de
l’être animé. Il suit de la que l’âme est principe

d’impulsion; mais le principe d’impulsion se
meut de lui-mémé, ainsi que nous l’avons dé-

montré plus haut. il est donc de toute certitude
que l’âme se meut d’elle-même.

Cm. KV]. Nouveaux arguments des platoniciens contre
les antres objections d’Arislole.

Aristote, qui ne setient pas pour battu, fait ici
de nouvelles objections relatives au principe d’im-
pulsion. Nous les avons exposées ci-dessus dans
l’ordre qui les lie; en voici maintenant le résumé.

Un seul et même être, dit-il , ne peut être prin-
cipe et émanation ;donc l’âme , principe du mou-
vement, n’est pas mue. Car alors le principe et ses
conséquences seraient une seule et mémé chose;
ou, ce qui revient au même , le mouvement dé-
riverait du mouvement.

mine calera nasœtur. Omnis enim géminais qualitas cre-
scit : nunquam ex duplicatis similibus eontrarietas émer-
git) ergo nec ex duabus immobilibus motus crit. Hominem
igitur permittio non movebit. Hinc inexpugnabilis syllogis.
mus ex confessamm rerum indubitabili luce colligitur :
Animal movetur; motum autem animali aut anima prœ.
sial, ont corpus , ant ex utroque permixtio; sed neque
corpus, neque permixtio motum præstat; igitur anima
motum præstat. Ex his apparet, animam initium motus
esse; initium aulem motus , tractatus superior docuit, per
se moveri; animam ergo néroniWov esse, id est, per se
moveri, nulla dubitatio est.

Car. xvr. Quem in modum rellquæ Arlstolalis objections
a Platonlcls refeilantur.

Hic ille rursus obloquitur, et alia de initiis disputatione
confligil. Eadem enim hic solvendo repetimus, quæ supra
in ordinem objecta digesaimns. Non possunt, inquit ,
eodem initiis suis esse, quæ inde nascuntur; et ideo ani-
mam, quæ initium motus est, non moveri z ne idem ait
initium, et qnod de initie nescitur, id est, ne motus ex

MACROBE.

La réponse a cette objection est facile et péremp-

toire. Nous convenons qu’il peut exister une dif-
férence entre le principe et ses conséquences ,
mais cette différence ne va jamais jusqu’au con-
traste, ou jusqu’à l’opposition qu’on remarque en-

tre le repos et le mouvement; car si le principe du
blanc était le noir, si le principe de l’humidité était

la sécheresse, le bien naîtrait du mal , et la dou-
ceur de l’amertume. Mais il n’en est pas ainsi,
parce qu’il n’est pas dans la nature des choses que

le principe et ses conséquences soient entièrement
opposées. Il peut arriver eependantqu’ii y ait entre
eux une différence telle que doit l’offrir unesource
et ses dérivations; ressemblance si analogue à celle
qui se trouve entre le mouvement inhérent a
l’âme, et celui qu’elle transmet a tous les corps
de l’univers. Aussi Platon désigne-HI le premier
de ces mouvements par le nom de spontané; et
le second , il l’appelle pnremt et simplement
mouvement. D’après cette distinction , on peut
juger de la diversité de ces deux mouvements,
dont l’un est cause , et l’autre effet d’impulsion.

il est donc évident qu’un principe et ses consé-
quences ne peuvent différer au point d’être direc-
tement opposés , et que , dans le ces dont il s’agit,
la différence n’est pas tres-grande. Ainsi se trouve
anéantie cette conséquence si adroitement déduite

par Aristote, que la cause du mouvement est sam
mouvement.

Passons à sa troisième objection : Iewontralres,
dit-il , ne peuvent se rencontrer a la fois dans un
seul et même être. Or, mouvoir et être mû sont
deux choses contraires: donc l’âme ne peut se
mouvoir, car alors cette substance serait en
même temps mue et motrice. Mais nous avons pul-
vérisé ce syllogisme, en démontrant plushaut que
le mouvement de l’âme ne peut offrir l’idée d’une

moto processisse videatnr. Ad une facilis et absoluts re-
sponsio est, quia ut principia, et hinc, quæ de principiis
prodennt, in aiiquo nonnunquam inter se dilferre fatean
mur; nunquam tamen ita possunt sibi esse contraria, ut
adverse sibi sont store et moveri. Nain si sibi initium
nigrum vocaretnr, et siccum esset humoris exordium,
bonum de main, ex amaro initio dulce procederet. Sed
non ita est, quia nsqne ad contrarietatem initia et couse-
quentia dissidere natura non patitnr. invenitur tamen inter
ipsa nonnunquam tells dilTerentia, qualis inter seoriglni
progressionique conveniat: ut est hic quoque inter mo-
tum , quo movetur anima , et quo movet cetera. Non enim
animam Plate simpliciter motum dixit, sed motum se
moventem. Inter motum ergo se moventem, et motum,
quo muret cetera, quid intersit, in aperto est; siquidem
ille sine enclore est, hic aliis motus auctor est. Constat
ergo, neque adeo pesse initia ac de initiis procréais dif-
ferre, ut contraria sibi sint : nec tamen hic moderatam
difforentiam délaisse. Non igitur subit principium motus ,
qnod ille arlilici conclusione collegit. His tertio, ut meuli-
aimas, successit objectio, uni rei contraria simul accidere
non pesse: et quia contraria sibi sont mon, et moveri,
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action faite etd’une action reçue, puisque se mou-
voir de soi-même n’est autre chose qu’être mû
sans le secours d’un moteur. C’est donc ici une
unité d’action qui ne peut admettre les contraires;
car il ne s’agit pas d’un être agissant sur un autre
être , mais d’une substance dont l’essence est le

mouvement.
Cette assertion de Platon offre à son antagoniste

l’occasion d’élever une quatrième objection : Si

l’essence de l’âme est le mouvement, poursuit
Aristote, pourquoi donc s’arrête-t-elle de temps
en temps? Le feu, dont l’essence est la chaleur, ne
la perd jamais; la neige, essentiellement froide,
ne cesse jamais de l’être: donc l’âme devrait tou-

jours étre en mouvement. Mais dans quelle cir-
constance suppose-t-il que l’âme est immobile?
Nous allons bientôt le savoir. Si le mouvement de
l’âme , dit ce philosophe, entraîne celui du corps ,

nécessairement le repos du corps force l’âme à
être immobile. Il se présente sur-le-champun dou-
ble moyen de défense contre un tel sophisme.
D’abord , le corps peut être en mouvement sans
qu’on doive en conclurequel’âme se meut ; il peut

aussi sembler conserver la plus parfaite immobi-
lité, sans que la pensée, l’ouïe , l’odorat et les au-

tres sensations cessent d’être en action. Pendant
le sommeil même nous songeons, nous respirons;
ortoutes ces opérations n’auraient pas lieu si l’âme

était immobile. Ajoutons qu’on ne peut pas dire
que le corps est en repos, lors même qu’il ne parait
pas se mouvoir. L’accroissement des membres ,
et, sans parler de cétaccroissement qui n’a qu’une

époque, le mouvement alternatif de contraction
et de dilatation du cœur, la conversion des subs-

non pesse animam se movere; ne eodem et movcatur, et
moveat. Sed hoc superius tisserin dissolvunt: siquidem
constitit, in anima: motu duo non intelligenda, qnod mo-
veat , et qnod moveeturI quia nihil aliud est ah se moveri ,
quam moveri alio non movcnie. Nulla est ergo contrarie-
tes, ubi qnod lit, nnum est, quia lit non al) alio circa
alium; quippe cum ipse motus anima: sil essentia. Ex hoc
ci, ut supra retulimus, nata est massa) querli certaminis.
Si anima: essentia motus est, inquit , cur interdum quies-
cit, cum nulle alia res contrarietatem propriæ admittit
essentiæ? lgnis, cujus essenliæ celer inest, calere non
desinit : et quia frigitlum nivis in essentie ejus est, non
nisi semper est frigide. Et anima igitur eadem ratione nun-
quam a metn cessare deberet. Sed dirai velim , quando
cessera animam suspicatnr? si moveudo, inquit, se mo-
veet et corpus, necesse est utique, quamlo non moveri
corpus videamus, animam quoque intelligamus non mo-
veri. Contra hoc in promtu est gomina del’cnsio z primum,
quia non in hoc deprelienditur motus anima: , si corpus
agitetur; nem et cum nulla pers corporis moveri videtur
in homine, tamen ipse cogitatio, eut in quocunque ani-
mali auditus, visns, odoratus , et similia, sed et in quiete
ipse, spirare. somniare, omnia hæc motus anima: sunt.
Deinde quis ipsum corpus dicat immobile, etiam dum non
videtur agitai-i; cum incrementa membrorum , aut , si jam
crescendi ætas et tempns excessit, cum saltus ourdis ces-

tanees alimentaires en un suc distribué par le
canal thorachique ale masse du sang, et la circu-
lation des humeurs, attestent suffisamment l’ -
tation’perpétuelle de cette substance. Ainsi l’âme

et le corps se meuvent sans cesse : la première,
parce qu’il lui est donné de se mouvoir par elle-
même de toute éternité; et le second, parce que,
depuis qu’il existe, il n’a pas cessé de recevoir
l’impulsion de la cause motrice.

Aristote trouve ici la matière de sa cinquième
objection. - Si l’âme, dit-il, est le principe d’im-

pulsion des autres êtres , elle ne peut se donner à
elle-même l’impulsion; car une cause ne peut s’ap-
pliquer les effets qu’elle produit. n Il me serait aisé

de démontrer que la causalité de plusieurs subs-
tances s’étend noncseulement sur ces mêmes subs-

tances, mais encore sur d’autres qu’elles. Quoi
qu’il en soit, je veux bien lui accorder ce point,
pour que l’on ne croie pas que je prends plaisir
a détruire toutes ses assertions: cette concession
ne nuira pas a notre démonstration du mouve-
ment de l’âme.

Nous avons dit que cette substance est principe
et cause du mouvement : parlons du principe,
nous reviendrons bientôt sur la cause.

Il est évident que tout principe est inhérent à
l’être dont il est le principe ,donc tout ce qui, dans
une substance , dérive de son principe , doit se
trouver dans ce principe : c’est ainsi que le prin-
cipe de la chaleur ne peut pas n’être point chaud.
Dira-t-on que le feu qui communique sa chaleur a
d’autres corps n’est pas chaud i a Mais le feu , dit
Aristote, ne s’échauffe pas lui-même, puisque
toutes ses molécules sont naturellement chaudes. -

satiouis impatiens, cum cihi ordinale digeries naturali
dispensetione inter venas et viscera succum ininistrans,
cum ipse colleclio ilucutorum perpetuum Corpuris lesten-
tur agitalnm? Et anima igiiur ætcrno , et sue metn , sed et
corpus , quamdiu al) initie et causa motus animatur, scin-
per movetur. Hinc eidem fontes quiniæ orins est quzeslio-
nis. si anima, inquit, aliis causa est motus, ipse sibi
causa motus esse non poterit, quia nihil est, qnod ejus-
dem rei et sibi , et aliis causa sit. Ego vera, licet facile
possim probarc, plurima esse , quæ ejusdcm rei et sibi,
et aliis causa sint, ne tamen studio videar omnibus, quæ
asserit , obviare , hoc verum esse concedam z qnod et pro
vero habitum , ad asserendum motum animas non nooebit.
Etcnim animam initium motus et causam vocamus. De
causa post videhimus. lnterim constat, omne initium messe
rei, cujus est initium : et ideo, quidquid in quemcunque,
rem ab initio sno proliciscitur, hoc in ipso initie reperitur.
Sic iniliuln mimois non potcst non calcre. lunam ipsum , de
que celer in alia transit, quis ncget calidum? Sed ignis,
inquit, non se ipse calcinoit, quia nature lotus est celidus.
Teneo, qnod volebam : nem nec anima ile se movet, ut
sit inter motum movcntemque (liscrctio; sed ile iota suc
motu movetur, ut nihil possis separare. qnod moveat.
HŒC de initio dicta suflicient. De causa veto, quoniam
spontanée connivenlia concessimus, ne quid ejusdem rei
et sibi, et aliis causa sil , libenter acquiescimus ; ne anima .
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t to M ACROBE.C’est ici queje l’attendais : car ce qu’il dit du feu

s’applique à l’âme, chez laquelle le moteur et la

substance mue sont si étroitement unis que tous
deux sont confondus dans son mouvement. Mais
en voilà assez sur le principe. Quant a la cause,
comme nous avons accordé de plein gré qu’au-
cun être ne peut s’appliquer à lui-même les effets
qu’il produit sur les autres êtres, nous convien-
drons volontiers que l’âme , cause du mouvement

de tout ce qui existe , ne peut être pour elle-
méme principe d’impulsion; et nous nous con-
tenterons de dire qu’elle fait mouvoir tout ce qui,
sans elle, serait immobile. Nous ajouterons qu’elle
ne peut se donner a elle-même le mouvement,
mais qu’elle le tient de son essence. Cela suffira
pour paralyser la sixième objection d’Aristote.

On pourrait peut-être lui accorder qu’il n’est pas

de mouvement sans ressort, lorsque le moteur et
le corps mis en mouvement sont deux êtres dif-
férents; mais vouloir qu’il en soit ainsi relative-
ment à l’âme, dont l’essence est le mouvement,

c’est une bien mauvaise plaisanterie. Si le feu ,
que meut une cause interne, n’a pas besoin de
ressort pour prendre une direction ascendante,
à plus forte raison l’âme , essentiellement mobile,
peut-ellers’en passer.

Nous allons voir que, dans ses dernières objec-
tions, cet illustre philosophe, d’une gravité si re-
marquable dans ses autres écrits, a recours à des
finesses peu dignes de lui. n Si l’âme se meut ,
dit-il, elle doit, indépendamment de ses autres
mouvements , possédercelui de locomotion; elle
doit, successivement et fréquemment, entrer au
corps et en sortir: mais cela n’a pas lieu, donc
elle ne se meut pas. Le premier venu lui répon-
dra, sans hésiter, qu’il est des corps doués de mou-

vement qui cependant ne changent pas de place.
On lui opposerait encore fort a propos l’un de ses

que aliis causa motus est, etiam sibi causa motus esse
videatur. [lis enim causa motus est, quæ non moverentur,
nisi ipse pnestaret. llla vero ut moveatur, non sibi ipse
largitur, sed essentize suæ est, qnod movetur. Ex hoc
quæstio, quæ sequilur, absoluta est. Tune enim forte
concedam, ut ad motus exercitium instrumenta quæran-
tnr,quand0 aliud est, qnod movet; aliud, qnod moretur.
in anima vero hoc nec scurrilis jocus sine damno vers-
cundiæ andebit expelere, cujus motus est in essentia z
cum ignis , licet ex cause intra se latente moveatur, nullis
tamen instrumentis ad superna consoendat. Multoque mi-
nus bien in anima qnærenda sont, cujus motus essentia
sue est. ln his etiam, quæ sequuntur, vir tantus et alias
ultra ceteros serins, similis cavillanti est. si movetur,
inquit, anima, inter ceteros motus etiam de loco in locum
movetnr. Ergo mode, ail , corpus cgreditur, mode rursus
lngreditur, et in hoc exercitio sæpe versatur; qnod fieri
non videmus. Non igitur movetur, Contra hoc nullus est,
qui non sine hæsilatione respondeat,.n0n omnis, quæ
moventur, etiam de loco in locum moveri. Aptius denique
in cum similis lntemgatio retorquenda ml. Moveri arbo-

arguments, en lui adressant la question suivante:
Ne dites-vous pas que les arbres se meuvent? il
en conviendrait, je pense; et alors on le battrait
avec ses propres armes.

Si les arbres se meuvent, il est clair que, no-
nobstant leurs autres mouvements, ils doivent
avoir, ainsi que vous le dites, la faculté de chan-
ger de place; cependant elle leur est refusée :
donc les arbres ne se meuvent pas. A quoi l’on
ajouterait, pour donner a ce syllogisme le ton de
gravité convenable : Mais ils se meuvent : donc
tout ce qui se meut ne change pas de place. Et
de la résulterait cette conclusion judicieuse : S’il
est démontré que les arbres se meuvent d’un mou-

vement qui leur est propre , pouvons- nous refuser
a l’âme la propriété de se mouvoir d’un mouve-

ment conforme a son essence? Cette réplique , et
d’autres encore, ne manqueraient pas de force,
lors même que le mouvement ne serait pas l’es-
sance de l’âme. En effet, puisqu’elle anime le
corps en s’unissent avec lui , et puisqu’elle l’aban-

donne a une époque préfixe, on ne peut lui refu-
ser la faculté de locomobiiité. il est vrai que ce
mouvement d’entrée et de sortie est souvent irré-
gulier, parce qu’il n’a lieu qu’en vertu des décrets

mystérieux et raisonnés de la nature, qui, pour
cnchainer la vie au sein de l’être animé, inspire
à l’âme un tel amour pour le corps, qu’elle se
plait dans les liens qui la retiennent, et qu’elle ne
voit presque toujours arriver qu’avec peine le mo-
ment de quitter sa station.

Nous venons de répondre, je crois , d’une ma-
nière péremptoire à la septième objection; pas-
sons aux dernières questions qu’accumule Aris-
tote, afin dencus embarrasser. a Si l’âme se meut,
continue-Hi, ce mouvement appartient à un mode
quelconque : si elle se meut sur place, elle ne
peut se mouvoir qu’en ligne droite ou en ligne

res dicis? quod cum, ut opiner, annuerit, pari dicacitate
ferietur. si moventur arbores, sine dubio, ut tu dicere
soles , inter alios motus etiam de loco in locum moveatur,
Hoc autem videmus per se ces lacera non pesse. lgitur
arbores non movenlur. Sed ut hune syllogismum addila-
mente serium facere possimus. postquam dixerimus,
ergo arbores non Inoventur, adjicieinus , sed moveatur
arbores; non igitur omnis, quæ moventur, etiam de loco
in locum moventar. Et ila finis in exitum same conclusio-
nis evadet. si ergo arbores fetebimur moveri quidem, sed
aplo sibi metn : cur hoc anima: urgemus, ut metn essen-
tiæ suœ conveniente moveatur? tiare et alia valide dice-
rentur, etiamsi hoc motus gencre moveri anima non pos-
set. Cum vero et corpus animet accessu, et a corpore certa
constituti [emporia lege discount, quis eam ncgct etiam in
locum , ut ila dicam, moveri? quad autem non sæpe sub
uno lempore accessum variai et recessum , facit hoc dispo-
sitio arcane et consulta naturæ : quæ ad animalis vilain
certis vinculis continendam , tantum anima: injecit roux»
ris amorcm, ut amet ultro , que vincta est; raroque con-
tingat , ne finita quoque legs temporis sui mærens et invita
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circulaire. Se meut-clic en s’engendrant elle-
mème, ou bien en s’épuisent insensiblement?
S’aecrolt-elle ou diminue-t-elle? Qu’on nous dise
s’il est pour elle quelque autre manière de se mou-

voir. Mais tout cet amas indigeste de questions
découle d’un seul et même argument captieux ,
dont Aristote a tiré de fausses conséquences. Il
part du principe qu’il n’y a pas de mouvement
spontané , et veut trouver dans l’âme ce que lui
offrent toutes les autres substances , l’être mû et
l’être moteur; comme s’il pouvait y avoir en elle
une différence entre ce qui meut et ce qui est mû.
Mais, me dira-t-on, si cette distinction n’existe
pas, de quelle espèce est ce mouvement de l’âme,

et comment le comprendre? Ma réponse a cette
question est de renvoyer les curieux , soit a Pla-
ton , soit a Cicéron. Je dirai plus : c’est qu’elle est

la sourceetle principe de tout mouvement, et l’on
concevra sans peine la valeur de cette qualifica-
tion de principe du mouvement attribuée a l’âme,

si on la conçoit comme un être invisible se mou-
vant sans moteur, et dont l’impulsion sur lui-
méme et sur tous les autres êtres n’a ni commen-

cement ni fin. De tous les objets sensibles, le seul
qu’on puisse lui comparer est une source d’eau
vive dont les fleuves et les lacs tirent leur origine,
bien qu’elle-même semble n’en avoir aucune; car

si elle en avait une , elle ne serait pas source : et
bien qu’il ne soit pas toujours aisé de la découvrir,

elle n’en donne pas moins naissance, soit au Nil,
soit à l’Éridan , soit à l’Ister, soit au Tana’is.

Lorsqu’en admirant la rapidité du cours de ces
fleuves et la masse de leurs eaux, ou se demande

discedat. Hac quoque objectione, ut arbitrer, dissoluta,
ad ces interrogationes , quibus nos videtur urgera , venie-
mus. Si movet, inquit, se anima, alique motus genere se
movet. Dicendumne est igitur, animam se in locum me.
vere? Ergoille locus aut orbis , eut linea est. An se pariendo
sen consumendo movetur? Serre auget, aut minuit? Aut
proferatur, ait, in médium aliud motus genus, que cain
diramus moveri. Sed omnis luce interrogationum molesta
congeries ex une eademque délioit male coliceptæ defmi-
tionis astutie. Nam quia scmcl sibi proposuit, omne,
qnod movetur, ab alio moveri , emnia hem motuum gencra
in anima quærit, in quibus aliud est, qnod movet,
aliud, qnod movetur : cum nihil horum in animam
cadere possit, in que nulle dlSCrt’llO est moventis et
moti. Quis est igitur, dicct aliquis, eut unde intel-
ligitur animæ motus, si liorum nullus est? Sciet hoc,
quisquis nosse desiderat , vei l’lutonc diccnte , vei Tullio.
Quin etiam céleris, quæ movcntur, hic fous, hoc princi-
pium est movendi. Quanta sit auth vocabuli hajus
expressio , quo anima fous motus vocatur, facile reperies ,
si rei invisibilis motum sine auctore, atque ideo sine ini-
tic ac sine fine prodeunlem, et cetera moventem, mente
eoncipias : cui nihil similius de visibilibus, quam tons,
peinerit reperiri; qui ila principium est aquæ, ut cum de
se lluvios et lacus procreet, a nulle nasci ipse dicelur.
Rem si ab alio nescaretur, non esset ipse principium 2 et
sicut tons non semper facile deprehenditur, ab ipse ta-
men, qui funduntur, eut Nilus est, eut Eridanus, sut

ne, LIVRE il. md’où elles sortent, la pensée remonte vers les lieux

ou elles ont pris naissance, et qui sont l’origine du
mouvement que l’on asous les yeux. De même,
lorsqu’en observant le mouvement des corps, soit
divins, soit terrestres , vous voulez remonter a
son auteur, que votre entendement arrive jusqu’à
l’âme, qui sait nous faire mouvoir sans le ministère
du corps. C’est ce qu’attestent nos peines, nos plai-

sirs, nos craintes et nos espérances ; car son mou-
vementconsiste dans la distinction du bien et du
mal, dans l’amour de la vertu , dans un penchant
violent pour le vice: et de la découlent toutes les
passions. C’est elle qui fait mouvoir chez nous
l’irascibilité, et cette ardeur que nous montrons
a nous armer les uns contre les autres, d’où dérive
insensiblement cette fureur inquiète des combats.
C’est elle encore qui nous inspireles ardents désirs
et les affections véhémentes: mouvements salutai-
res quand la raison les gouverne, mais qui nous
entraînent avec eux dans l’abime, s’ils ne la pren-

nent pas pour guide. Tels sont les mouvements
de l’âme qu’elle exécute quelquefois sans le mi-

nistère du corps , et quelquefois aussi de concert
avec lui. Si maintenant on veut conuaitre ceux
de l’âme universelle, que l’on jette les yeux sur

le mouvement rapide du ciel et sur la circulation
impétueuse des sphères planétaires placées au-

dessous de lui, sur le lever, sur le coucher du
soleil, sur le cours et le retour des autres astres,
mouvements qui sont tous produits par l’activité
de l’âme du monde. S’il pouvait donc être permis

a quelqu’un de regarder comme immobile celle
qui met tout en mouvement, ce ne serait pas à un

letcr, eut Tanais : et, ut illorum rapiditatem videndo ad-
mirons, et intra le tentarum aquarum originem requirens,
cogitatiene recurris ad fontem, et hune omncm motum
intelligis de primo scaturiginis manare principio; ila cum
corporum motum , sen divine, sen terrene sint, conside-
rende, quærere forte euctorem velis, locus tua ad animam,
quasi ad foutent, recurret, cujus motum etiam sine cor-
poris ministérie testantur cogitations, gaudie, spes, ti-
morés. Nam motus ejus est boni malique disrretio, virtu-
lum amer, cupide viliorum; ex quibus etlluunt omnes
inde nascentium rerum mentus. Motus enim ejus est,
quidquid irascimur, et in fervorcm multum collisionis ar-
malnur z unde peulelim proœdcns rabics fluctuat prœlio-
rum. Motus ejus est, qnod in desideria rapimur, qnod
cupillitetibus alligemur. Sed hi motus, si rations gnber-
nentur, proveniunt salutares ; si drstituantur, in przeœps
et rapiuntur et rapiuut. Didicisti motus animæ, quos
mode sine ministerio corporis, mode per corpus exercet.
si vcro ipsius mundanm animæ motus requires, rœleslem
volubilitalem et sphærarum subjaœntium rapidos impetus
intuere, ortum occasumve solis, cursus siderum , vei re-
cursus; que: mania anima movente proveniunt. lmmobilem
vero eam dicere, quæ movet omnis , An’stoteli non con-
venit, (qui, quantes in aliis sil, probetum est) sed illl
tantum, quem vis naturac , quem ratio manifesta non mo-
vcet.



                                                                     

Il!
aussi puissant génie qu’Aristote , mais a celui qui
ne se rend ni a la puissance de la nature, ni a l’é-
vidence des raisonnements.

Crue. XVll. Les conseils du premier Africain à son peut-
fils ont eu également pour objet les vertus contemplati-
ves et les vertus actives. Cicéron , dans le Songe de
Scipion, n’a négligé aucune des trois parlies de la philo-
sophie.

Après avoir appris et démontré à l’Émilien

que l’âme se meut, son aïeul lui enjoint d’exer-

cer la sienne, et lui en indique les moyens.
a Exercez la vôtre, Scipion, a des actions

nobles et grandes, àcelles surtout qui ont pour
objet le salut de la patrie : ainsi occupée, son
retour sera plus facile vers le lieu de son origine.
Elle y réussira d’autant plus vite , si des le temps
présent, où elle est encore renfermée dans la
prison du corps, elle en sort par la contempla-
tion des êtres supérieurs au monde visible, et
s’arrache a la matière. Quant a ceux qui se sont
rendus esclaves des plaisirs du corps, et qui, à
la voix des passions, fidèles ministres de la vo-
lupté, ont violé les lois sacrées de la religion et
des sociétés, leurs âmes, une fois sorties du
corps, roulent dans la matière grossière des
régions terrestres, et ne reviennent ici qu’après
une expiation de plusieurs siècles. -

Nous avons dit plus haut qu’il y a des vertus
contemplatives et des vertus politiques; que les
premières conviennent aux philosophes, et les
secondes aux chefs des nations; et que , par les
unes comme par les autres, on peut arriver au
bonheur. Ces deux genres de vertus sont quel-
quefois le partage de deux sujets différents;

CAP. KV". Scipionem ab avo suo Africano tum ad otiosas,
quam ad negotiosas virlutes triclinium fuisse; tum de tri-
bus phiiosophiæ partibus, quarum nullum cicero intac-
lem præterierit.

Edocto igitur alque asserto animas metn, Africanus,
qualiter exercitio ejus utendum sil, in hæc verba mandat
et præcipit. n liane tu exerce Optimis in rchus. Sun!
u autem optimæ curas de sainte patriæ : quibus agi-
: tutus et exercitatus animus, velocius in hanc sedem
a et domnm suam pervolabit. ldqne ocius forint, sijam
a tum, cum crit inclusus in corpore, eminebil foras,
s et ea, quæ extra erunl, contemplans, quam maxime
a se a corpore abstraliet. Namque eorum animi, qui se
a volnpiaiibus corporis dediderunl, earnmqnc se quasi
a ministres præbuenml, impulsuqne libidinum volup-
a iatibus obedientium, Deorum et bominum jura viola»
c verunt, oorporibus elapsi , circum terrain ipsam volu-
u tantur, nec hune in locum, nisi multis agilali seculis,
«.revertunlur. n In superiore hujus operis parle diximus ,
allas otiosas, alias negoliosas esse virtules , et lilas philo-
sophis , bas rerumpublirarum recloribus convenue; titras-
que tamen exercentem facere bealum. ha: virtules inter-
dum dividuntnr; nonnunquam vera miscentnr, cum atra-
l’llmque capa): cl natura, et institutione animus invenitur.

MACROBE.

quelquefois aussi elles se trouvent réunies dans
un seul homme, assez favorisé par la nature et
par l’éducation pour pouvoir les pratiquer tous
deux . Tel citoyen peut être étranger aux scien-
ces, et cependant réunir les talents d’un bon ad-
ministrateur, la prudence, la justice, la force et
la tempérance; et, bien qu’il ne joigne pas à la
pratique des vertus actives celle des vertus con-
templatives , il n’en sera pas moins admis au sé-
jourde l’immortalité. Tel autre, né avec l’amour

du repos et peu d’aptitude aux affaires, se sen-
tira porté par son heureux naturel vers les choses
d’en haut, et, négligeant les affaires temporelles
pour s’occuper des spirituelles , dirigera les
moyens que lui fournit la science vers l’étude de
la Divinité : celui-là aussi se frayera une route
au ciel par ses vertus spéculatives. Cependant il
n’est pas rare de voir une même personne possé-
der a un haut degré l’art d’agir et celui de phi-

losopher. Notre Romulus doit être placé parmi
ceux dont les vertus furent seulement actiies :
sa vie ne fut qu’un continuel exercice de ces
vertus. Nous mettrons dans la seconde classe
Pythagore, qui, peu fait pour agir , se renferma
dans l’étude et l’enseignement des choses divines

et de la morale; nous placerons dans la troi-
sième , celle des vertus mixtes , Lycurgue et So-
lon chez les Grecs, Numa chez les Romains,
ainsi que les deux Catons, et beaucoup d’autres
fortement imbus des principes de la philosophie ,
et en même temps solides appuis de l’État; car il
n’en a pas été de Rome comme de la Grèce, qui a

fourni un si grand nombre de sages contempla-
tifs. Notre Scipion , que son aïeul se charge d’en-
doctriner, réunissant les deux genres de vertus,

Nain si quis ab omni quidem docirina habealur alienns,
in republica tamen et prudens, et temperatus , et fortis,
et juslns sil; hie a fitriatis ri-inotus (minet tamen actualium
vigorc virtulum, quibus nihilominus cu:lum œdil in præ-
mium. Si quis vcro insiia quiele nainræ non sit aplus ad
agrmium , sed solum optima conscienliæ dole cret-lus ad
sapera, docirinæ snpelleetilem ad exercitium divinae dis-
putaiionis expendat, socialnr cuileslium, devins cailnco-
rum; is minque ad cmli verticcm oiiosis virtnlibus subie»
liitur. Salpe tamen evenil, ut idem pcclus et agrandi, et
disputandi perfectione sublime sil, et cœlum utroqne
adipiseatur exereiiio virtntum. Romulus nobis in primo
genere ponatur z cujus vila virtules nunquam dcseruit,
semper excrcnil; in secundo l’ytliagoras, qui agcmli nes-
cins, fuitariifex dissercndi , et scias doctrinæ et conscien-
tia! virinies seculus est. Sint in tertio ac mixte genere
apud Græws Lycurgns cl Selon : inter Romanes mima ,
Calories ambo, mullique alii, qui et philosnpliiam han-
scrnnt altins, et ilrmamentum reipublicæ præstilcrunl.
Sali enim sapicnliæ olio dedilos, ut abonde Graccia lulil ,
ila Boum non nescivil. Quoniam igilnr Africanus noslcr,
quem modo avus præceptor instiluil, ex illo gencre est,
qnod et de doctrina vivendi regulam mutualur, et statum
publicum virtulibus fulcit, ideo ci perfectionis geluinæ

l
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doit, en conséquence, recevoir des avis sur les
moyens de perfectionner l’un et l’autre genre;

et, comme dans ce moment il porte les armes
pour le service de son pays, les premières vertus
qu’on lui inculque sont les vertus politiques.
u Exercez surtout votre âme aux actions qui ont
pour objet le salut de la patrie: ainsi occupée , son
retour sera plus facile vers le lieu de son origine. u
Viennent ensuite les principes philosophiques,
parce que Scipion est également recommandable
comme lettré et comme guerrier. a Elle y
réussira d’autant plus vite, si des le temps pré-
sent, où elle est encore renfermée dans sa pri-
son du corps, elle en sort par la contemplation
des êtres supérieurs au monde visible , et s’ar-
rache a la matière. n Voilà l’espèce de mort que
doit rechercher celui qui est imbu des leçons de
la sagesse; et c’est ainsi qu’il parvient a dédai-

gner , autant que le permet la nature, son enveo
loppe mortelle, qui lui semble un fardeau étran-
ger. Une fois que le premier Africain a mis sons
les yeux de son petit-fils les récompenses qui atten-
dent l’homme de bien, il le trouve favorablement
disposé a aspirer aux vertus du haut genre.

Mais comme un code de lois qui oublierait de
prescrire des châtiments pour les coupables serait
imparfait, Cicéron termine son traité par l’ex-
position des peines infligées a ceux qui ne se sont
pas bien conduits. C’est un sujet sur lequel s’est
beaucoup plus étendu le personnage que met en
avant Platon. Le révélateur lier assure que pen-
dant des milliers d’années les âmes des coupables
éprouveront les mêmes peines, et qu’après s’être

purifiées pendant un long séjour dans le Tartare ,

il leur sera permis de retourner a la source de
leur origine, c’est-à-dire au ciel. ll est en effet

prœcepta mandantur z sed ut in castris iocato , et sudanti
sub armis , primum virtutes politicæ suggeruntur his ver-
bis : a Sunt autem optimæ cura: de sainte patriae ,quibus
s agitatus et exercitatus animas , velocius in banc sedem
c et domum anam pervolabit. n Deinde quasi non minus
docte , quam forti vire , philosophis apta subdunlur, cum
dicitur tu idque ocius faciet, si jam tune, cum eril inclusus
a in corpore ,eminebit foras , et en , quæ extra erunt . con-
: templum , quam maxime se a corpore abstrahet. » Hinc
enim illius sont prœcepta doctrinæ, qua: illam dicit mortem
philosophanlibus appétendam. Ex qua lit . ut adhuc in cor-
pore positi , corpus , ut alienam sarclnam , in quantum pati-
tnr natura, despiciant. Et facile nunc alque opportune virtu-
tes snadet , poslquam , quanta et quam divins præmia vir-
tntibus debeantur, edixit. Sed quia inter leges quoque illa
imperiecta dicitur, in qua nulla dévianiibus pœna sanci-
tur, ideo in conclusione operis pœnam sancit extra hæc
præcepta viventibus. Quem locum Er ille Platonicus copio-
siua exsecmus est, accula infinila dinumerans , quibus
motum animæ in easdem pœnas sœpe revolutæ, sera
de Tartaris mergere’pennittuntur, elad naturæ suæ pria-
cipin, qnod est cœlum , tandem impetrata purgations re-
noue. Neœsse et enim , omncm animam ad originis snæ
eodem ment. Sed que corpus unquam pérégrinas loco

nouons.

de toute nécessité que l’âme rejoigne les lieux

qui l’ont vue naltre. Mais celles qui habitent le
corps comme un lieu de passage ne tardent pas a
revoir leur patrie; tandis que celles qui le regar-
dent comme leur véritable demeure, et s’aban-
donnent aux charmes qu’il leur offre , sont d’au-
tautplus de temps à remonter aux cieux, qu’elles
ont en plus de peine a quitter la terre. Mais ter-
minons cette dissertation sur le songe de Sci-
pion par le morceau suivant, qui ne sera pas
déplacé.

La philosophie a trois parties, la morale, la
physique et la métaphysique. La première a
pour but d’épurer parfaitement nos mœurs; la
seconde s’occupe de recherches sur les corps d’une

nature supérieure , et la troisième a pour objet
les êtres immatériels qui ne tombent que sous
l’entendement. Cicéron les emploie toutes trois.
Que sont, en effet, ces conseils d’aimer la vertu ,
la patrie, et de mépriser la gloire, sinon des
préceptes de philosOphie morale? Quand Scipion
parle des sphères, de la grandeur, nouvelle pour
l’Emilien, des astres qu’il a sons les yeux , du
soleil, prince des flambeaux célestes, des cercles
du ciel, des zones de la terre, et de la place qu’y
occupe l’Océan; quand il découvre a son petit-
flls le secret de l’harmonie de l’empyrée, n’est-

ce pas la de la haute physique? Et lorsqu’il traite
du mouvement et de l’immortalité de l’âme, qui
n’a rien de matériel, et dont l’essence, qui n’est

pas du domaine des sens, ne peut être comprise
que par l’entendement , ne plane-t-il pas dans les
hauteurs de la métaphysique? Convenons donc
que rien n’est plus parfait que cet ouvrage, qui
renferme tous les éléments de la philosophie.

lunt , cite post corpus velut ad patriam revcrtnnlnr. Quai:
vero corporum illecebris, ut suis sedibus , inhærcnt ,
quanto ab illis violentinsseparantur, tante ad sapera serins
revertuntur. Sed jam linem somnio cohibita disputatiouu
faciamus, hoc adjecto, qnod conclusioncm decebil. Quin
cum sint totius philosophiæ tres partes , moralis , naturalis ,
et rationalis; et sit moralis, quæ docet morula climatam
perfectionem ;naturalis, quæ de divinis œrporibus dispu lat;
rationalis, cum de incorporels sermo est, quæ mens sala
oomplectitur : nullam de tribus Tullius in hoc somnio præ-
termisit. Nam illa ad virtutes, amoremque patriæ, et ad
eontemtum glorias adhortatio, quid aliud continet, nisi
ethicæ philosophiæ instituts moralia? Cum vero vei de
sphærarum modo, vei de novitate sive magnitndinc side.
rum, deque principatu solis , et cirois anicstibus, cingli-
Iisque terreslribus, et Occani situ loquitur, et harmoniæ
superum pandit arcanum , physicæ secrets commémorait.
At cum de molu et immortalitate animæ disputai, cui
nihil constat inesse corporeum, cujusque essentiam nul-
lius sensus, sed sola ratio deprehendil z illic ad altitudi-
nem pliilosophiæ rationaiis asœndit. Vers igitur pronun-
tiandum est, nihil hoc opéré perfectius, quo universa
philosophiæ continetnr integrilss.
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NOTES
SUR LE COMMENTAIRE DU SONGE DE SCIPION.

Un. l. Nist prius de annum immnrlnIilnle consta-
rel. Haine, chez les anciens philosophes . n’était pas un
étreahstrait, mais un être réel et mati-riel, de. fesseur:
duquel il était de vivre et (le penser. Ils la concevaient
formée de la portion la plus subtile de la matit-re, ou du
feu éther, auquel elle allait se réunir, après la mort du
corps. Cette matière étant supposée éternelle,aiusi que
nous le verrons bientôt, l’âme devait neeessairemeut être

immortelle; et, en sa qualité de. substance simple,
émanée du feu principe, elle avait sa place dans la région
la plus élevée du inonde, et n’en descendait que par la
force d’attraction de. la matière, inerte ct ténébreuse dont
étaient formés la terre et les éléments. Forcee alors d’ani-

merles corps des hommes eldes animaux , elle ne pou-
vait remonter vers la sphère lumineuse quiapres la dé-
composition de la masse brute ("Folle avaitorganisée.

On voit par la que les deux dogmes de la nature de
l’âme et de son immortalité étaient essentiellement liés

entre eux et tuaient le même but, celui de conduire
l’homme par la religion, en lui persuadant que la mort
ne faisait que séparer la matière grossiere de la substance.
éthérée qui le constituait animal intelligent et raisonnable,
et quiaiusi il ne mourait pas tout entier. (Videud. (dem.
Ales. Slrom. lib. V; Plat. in Gamin, in l’lm’d., in lie-
pub. lib. X ; Vint, in Æneid. lih. Vl , in Georg. lih. 1V;
Ocell. Lumn.; Arist. de Minute.)

Il. Solum vera et simillimum (le visibilibus solem
reperil. Platon admet deux demionrgos , fun invisible à
l’œil, incompréhensible a la raison; llantrc visible, qui
est le soleil, architecte de notre monde, et qu’il appelle le
fils du père, ou de la première cause. (Proelns, in Timon.)

lll. Omnium, quæ ridera 510i (larmicnlas videntur,
quinque au"! principales dirersilulc, cl immine.
a Somnium est ipse sopor; insomnium, qnod videmus
in somniis; sonnais, ipse deus, u dit Scrvius, in .Æueid.
lib. V.

Ce chapitre de Macrobe est extrait, en grande partie,
des deux premiers chapitres de liOneirocritira (l’anémi-
dore. min-age futile quant au fond, mais qui ne manque
pas diiutérèt pour les philologues.

Enfants du Sommeil et de la Nuit, les Songes étaient
adores en Grèce et en Italie. Ils étaient honorés ilion culte
particulier chez les habitants de Sir-yone , qui leur avaimt
dédié une chapelle dans le temple du dieu de, la santé. On
sait que les oniroseopes de liantiquite prévenaient leurs
dupes que, pendant la saison de la chute des feuilles,
tous les rêves chient fantastiques, et qiilainsi il était inu-
tile de les consulter. Sous ignorons si les pythies modernes
accordent un pareil sursis aux cerveaux faibles qui veu-
lent connaltre leur avenir. (Vidend. Cicer. de Divinat;
Philo, de Somniis.)

V. Ac prima nabis hacienda pars illa de numeris.
Tout, dans cet univers, a été fait. selon Pythagore , non
parla vertu des nombres, mais suivant les proportions
des nombres. Il croyait , dit M. de Geraiido, trouver dans
les lois mathématiques, on hypotlietiques, les primipes
des lois physiques ou positives, et transportait, comme
le lit depuis son imitateur Platon . dans le domaine de la
réalité, les lois qui sont du domaine de la pensera.

Dans la théorie des nombres mystiques , l’unité stoppe-lie

monade. Elle est, sous ce nom, le premier anneau de la
chaîne des ures , et rune des qualifications que les anciens
[limosophes ont données à la Divinité. Le symbole de la
monade est le point mathématique. De cet être simple
est émanée la dyade, représentée par le nombre2, et
aussi par la ligue géométrique. Emblcme de la matière ou
du principe passif, la dyade est encore l’image des cou-
trastes, parce que la ligne. qui est son type , s’étend in-
différemment vers la droite et vers la gauche. La triade,
nombre mystérieux, figurée par 3 et par le triangle équiv
latéral , est lieInblcme des attributs de la Divinité, et réu-
nit les propriétés des deux premiers nombres.
. Pour de plus amples notions sur ces sublimes rêveries

pythagoriciennes et platoniciennes, on peut consulter
Malt. Capella, de. Nupriis Pholologiæ et Mercurii,
ainsi que le trentième chapitre d’Anacbarsis.

Vl. lime manas inilimnflnisquc omnium. Nous trou-
vons ici le germe, et le modèle de la Trinité des chrétiens.
Macrobe di«tin;1ue d’abord , avec Pluton son maître, l’àya.

in): des Grecs, lietre par excellence , et la première cause.
Vient ensuite le logos ou le verbe, intelligence du Dieu su-
prême, appelé mens en latin, et me; en grec. Quant à
l’aine universelle, le spiritus de Virgile, il la place plus
pres du monde auquel elle donne la vie, et il la regarde
connue la source de nos Aines. On voit que. ce troisième
attribut, qui nlest autre que le principe d’action univer
selle, reconnu dans la nature, semble tenir de plus près à
la matière, tandis que le logos tient plus immédiatement

a la monade, qui est tout intellectuelle. I
Chalcidius , philosophe chrétien , savant platonicien du

1V" sieele , et commentateur de Timée , nous dit que son
maure concevait premièrement un dieu suprême et inef-
fable , cause de tous les êtres; puis un second dieu , provi-
dence du pero, qui a établi les lois de la vie éternelle et
de la vie temporelle; enfin , un troisième dieu , nommé
seconde intelligence, et conservateur de ces mômes lois.

Ces principes métaphysiques, dit Eusébe(Prœpm’.
orang. lih. XI, cap. la), sont bien antérieurs à Platon,
et taisaient partie des dogmes des docteurs hébreux. Il
aurait pu ajouter que les luifs les tenaient des Égyptiens,
qui probablement avaient trouvé cette trinité ou triade
dans les livres attribués à Zoroastre. Du moins, le père
Kircher, dans son Œdipe (tout. ut, pag. 575), dit à la fin
de son chapitre sur la théologie égyptienne: a Voilà les
n- plus anciens dogmes théologiques enseignés par Zoroas-
a tre, ensuite par Hermès. n

Nm; primo omnium hoc mimera anima mundum
gemmiez est, sien! Timæiu Platanis edocuie. Le sys-
tème planétaire des anciens était tonné de sept sphères
mobiles, y compris le soleil. Ces sept sphères, dont la
terre, regardée comme immobile, ne faisait point partie,
étaient chargées de tempérer la rapidité des mouvements
de la sphère des fixes, et de régir les corps terrestres.
Le souille de rie qui leur était distribué était désigné par

la tinte anx sept tuyaux , embouchée par le grand Pan,
ou par le dieu universel, qui en tirait des sons auxquels
elles répondaient. Delà cette vénération pour le nombre
7, dans lequel se divise etse renferme la nature de ce
souffle . diaprés les principes de la théologie des païens et
de cette des chrétiens. a Comme le souille de Pan, celui
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a du SaiubEsprit est divisé en sept souilles. n (Saintans-
tin, Cahorl. ad Gentil. pag. 31.)

Dans ce chapitre de Macrobe , nous voyons l’ame uni-
verselle formée de la incoade ou de l’unité. De cette unité,

point mathématique, découlent de droite et de gauche 2
et 3 , premiers nombres linéaires, l’un pair et l’autre im-
pair; plus, 4 et 9, premiers plans,tous deux carrés, l’un
pair et l’autre impair; enlia, 8 et 27, tousdeux Solides
ou cubes, l’un pair etl’autre impair,,ce dernier étant la
somme de tous les autres.

Le nombre septénaire, à cause de son rapport aux sept
planètes, a occupe le premier rang parmi les nombres sa-
crés chez tous les peuples de l’ancien monde. il y ai ait
sept castes chez les Indiens et chez les Égyptiens; le Nil
avait sept embouchures, le lac Munis sept canaux; et les
Perses avaient leurs sept grands génies ou arclniuges , for-
mant le cortége d’Orsmusd, leurs sept pyrées; et [Li-ba-
tane avait ses sept enceintes, etc. A l’imitation de leurs
anciens maîtres, les Juifs divisaient Jérusalem en sept
quartiers; leur tabernacle ne fut lini qu’au bout de sept
mois, et la construction de leur temple dura sept ans;
leur création fut terminée, selon Moise , en septjours; leur
chandelier a sept branches, etc. Enfin, ce nombre, qui
se reproduit si souvent dans le système religieux des chré-
tiens. est répété vingt»quatre lois dans l’Apocalypse.

VIH. Quatuor case virtulum amerri, politicas, pur-
galorias. Macrobe met, avec raison, au premier rang,
lesvertus politiques , ou celles de l’homme social. Ce sont
les seules dont parle Cicéron dans le Songe*de Scipion.
Les vertus épuratoires ou philosophiques sont moins mé-
ritantes, parce qu’elles séparent l’homme de la vie active.
de la société; mais les deux autres genres, tels que les
décrit Plotin, appartiennent proprement a la myslicilé, et
«sont bons qu’a surcharger les sociétés humaines de
membres inutiles , tels que les anachorètes de la Tbébnide,
et ces nombreux couvents de oreilles qui , depuis quatorze
cents ans, sont les vers rongeurs des Elats catholiques ro-
mains.

XX. Et hac longitudineudip.mmcirculnm,per quem
sa! curril, (recta. Macrobe nous dit ici que la longueur
de cette colonne est de 4,800,000 stades, ou de 20,000
lieues; et Pline l’Ancien , liv. ll,chap. to , pense que cette
colonne ne s’étend que jusqu’à la lune, éloignée de la

terre, suivant ÉratOstbene, de 780,000 stades, ou de
32,500 lieues; d’où il suivrait que les deux distances de
la terre a la lune et au soleil seraient entre elles connue
t :6 2L3, au lieu d’être comme l : 395 in, d’après les
observations les plus récentes.

Les anciens, si peu instruits de la distance réciproque
des planètes, ne l’étaient pas davantage sur la grosseur
de ces corps errants, puisque le inclue Macrobe termine
ce chapitre en nous démontrant que le soleil est huit fois
plus grand que la terre; erreur un peu moins grossière
que celle de ce philosophe grec qui croyait l’astre du jour
un peu plus grand que le Péloponnèse.

XXl. Horum fuisse mundi nacccntis, Cancre ges-
tanle (une lunam. Ce thème génelbliaque s’ncuirde par-
faitement avec le sentiment de Porphyre (de Anfro Nym-
pharum), qui fait commencer l’année égyptienne à la
néoménie du Cancer, et conséquemment au lever de Si-
rius, qui monte toujours avec ce signe. c’est parce que
le lever de la canicule excite l’intumescence des eaux du
Nil, que les prêtres du pays faisaient présider le Cancer
a l’heure natale du monde. Cette position du zodiaque ne
peut, en ellet, convenir qu’a l’Égypte, qui suit, pour ses
opérations agricoles, un ordre presque inverse de celui
observé dans les antres climats : d’où l’on peut conclure

que les anciens écrivains ont fait , avec raison , honneur a
cette contrée de l’invention des sciences astronomiques.

xxn. Nom en. quæ est media et noria tenus. Cicé-

"1th

ron a mieux aimé suivre le sentiment de Platon, d’Aristrtv
et d’Archimède, que celui de la secte italique fondée par
Pythagore, ou celui de la secte ionique fondée par Thalès ,
qui, probablement, avait apporté d’Égy pte le mouvement
de la terre , 600 ans avant l’ère vulgaire. Parmi les philo-
sophes qui pensaient connue Thales et Pythagore, on cite
Philolaus, Nice-las de Syracuse, Aristarque de Saunas,
Anasiuiaudrc, Séleucus , lieraclide de Pont , et Erplian-
tus. Ces deux derniers n’attribuaicnt cependant a la terre
que le mouvement sur son axe, ou dirime. En général,
les pythagoriciens soutenaient que chaque étoile est un
monde, ayant, comme le notre, une atumsphere et une.
étendue immense de matière éthérée. c’est d’après des

autorités aussi positives que Copernic a donné son sys-
tème. (Vidend. Arist. de CŒIo; Seriec. Outl’sl. natur.
lib. Vll; Frérot, Académie des lnscript. tout. XVlll, p.
l08.

Lib. Il. cap. I. Quis hic, triquant, quis est, qui
complet nitres mens lamas et (am dulcis sonna? On dit
que Pythagore, après avoir [ait un premier essai des cou-
sonnanœs musicales sur des marteaux , en lit un second
sur une corde sonore tendue avec des poids. Pressée dans
sa moitié précise, elle lui donna le diapason ou l’octave;
dans son tiers elle rendit le diapentes ou la quinte; dans
son quart , le diatessarou ou la quarte; dans son huitième
elle donna le ton, et dans son dix-huitième le 112 ton. Le
ton, dans le rapport de 9 a 8, et le ll2 ton, dans celui de
756 à 2143 , servaient a remplir les intervalles du diapason ,
du diapeules et du diatessaron; car l’harmonie des an-
ciens se composa d’abord de ces trois consonnances, aus-
quellr-s on ajouta plus tard le diapason et le diapentès,
puis le double diapason.

Celte découverte, dit l’abbé Batteux dans ses notes sur
Timée de Locres, lit un si grand éclat dans le monde sa-
vant, qu’on voulut l’appliquer a tout, et particulièrement
au système de l’univers. En conséquence, on plaça, sur
chacun des orbes mobiles, une sirène. ou une muse char-
gée de surveiller l’exécution d’une suite de sons qui, re-

présentée par les syllabes dont nous nous servons pour
solfier, donnerait :

’la Lune, si, ut, ré, etc.
venus, ut, ré, mi, etc.
Mercure, ré, mi ,fa, etc.
le Soleil , mi ,fa , sol, etc.
Mars ,fa, sol, la , etc.
Jupiter, sol , la , si, etc.
Saturne, la, si , ut, etc.

Pour

De la terre à la lune l ton; de la lune à Vénus Il? ton;
de Vénus a Mercure Il’l ton;de Mercure au soleil l ton
112; du soleil a Mars l ton; de Mars a Jupiter 112 ton; de
Jupiter à Saturne Il? ton; de Saturne au ciel des fixes Il!
ton. En toute tous. Quelques écrivains, du nombre des-
quels est Pline (lib. il, cap. 23), assurent que de la terre
au ciel ou comptait 7 tous, ou de Saturne à l’empyrée t
ton ll2; car Vénus et Mercure avaient la même portée.
(Voyez Anachars. cap. 27, 3l; Mém. de l’Acadéui. des
inscripl., Mus. des auc.; Arist. Probl. 19 et 39; Plutarq.
de Musica; Censorinus, de me notait", cap. 10 et la;
Martian. Capelle, Boèce, Ptolémée.)

lll. Quin primi forte gentes. c’est un (ait démontré par
mille expériences, que la plus mauvaise musique produit
sur les peuples barbares des sensations plus fortes , sans
comparaison , que n’en peut exciter la plus douce mélodie
chez les nations civilisées. l’orster assure , dans son Voyage
autour du Monde, que Cook avait à son bord un joueur
de cornemuse qui lit de grands miracles dans la mer du
Sud, où il jeta quelques insulaires dans d’incroyables ex-
tases. On a vu aussi, vers le milieu du siècle dernier, un
missionnaire qui. se déliant de sa théologie, se munit

s.
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d’une guitare, et attira a lui, comme par enchantement,
des troupes entières de sauvages dans l’Amérique méri-
dionale, où il parvint a fixer, dans quelques cabanes, des
hommes qui avaient voyagé, depuis le berceau, au sein
des forets, et erré unstamment de solitude en solitude.

V. Spatium.... facile inhabilabile vie-taris. Cette
division du ciel et de la terre en, cinq zones ou ceintures,
dont cette du centre, ainsi que les deux qui avoisinent les
pôles, passaient pour inhabitables, n’était pas une inven-
tion du vulgaire ignorant, mais bien un système adopté
parles plus célèbres philosophes, les plus grands histo-
riens et les plus habiles géographes de la Grèce et de
Rome. Suivant cette théorie, les fertiles et populeuses ré-

NOTES SUR LE COMMENTAIRE DU SONGE DE SCIPION.
gions situées sous la zone torride, qui fournissait à leurs
habitants nonnseulement le nécessaire, mais toutes les
commodités de la vie, qui, de plus, tout passer leur su-
perflu dans toutes les autres contrées de la terre, étaient
regardées œnime le séjour de la stérilité et de la désola-

tion : et ce qu’il y a détonnant, c’est que cette erreur
subsista même après les conquêtes d’Alexandre, et après
des entreprises commerciales faites dans plusieurs parties
de l’lnde, situées entre les tropiques. Cette imperfection
des connaissances géographiques est d’autant plus incon-
cevable, que quatre grands empires ont successivement
gouverné l’ancien inonde.



                                                                     

TRAITÉ

son LA DIFFÉRENCE ET LA CONCORDANCE

DES VERBES GRECS ET LATINS.

La nature a établi la plus étroite liaison entre
la langue grecque et la langue latine; car les
même: parties du discours, si on en excepte
l’article que les Grecs seuls ont employé, les
mêmes règles, les mêmes tours, les mêmes
constructions se font remarquer dans l’une et
l’autre langue, au point que celui qui aurait ap-
pris les secrets de l’une saurait presque les deux.
Cependant elles diffèrent sous beaucoup de rap-
ports, et chacune d’elles a des propriétés que les

Grecs appellent idiomes.
De la différence et des rapports des verbes dans les deux

langues.

Dans les deux langues, les verbes nous pré-
sentent différentes modiflcations qu’on appelle
personnes, nombres, formes, conjugaisons,
temps, modes; les Grecs ont donné à ces der-
niers le nom de Épicerie. Les Latins déterminent

par la forme quelle est la personne qui parle.
Le genre est chez eux ce que les Grecs entendent
par ôtdôsctç. Ils construisent presque toujours
avec les mêmes cas. Ainsi ils disent, misereor
illius, pareo illi, veneror illum; opovn’tm 1668:,
nsiôopat «pas, poe?) ro’vôt. Le grec ne prendjamais

l’ablatif. La même ressemblance existe entre
les personnes: la première, coco; la seconde,

EX LlBRO

DE DIFFÉRENTIIS ET SOCIETATIBUS

caser LATINIQUE veau.

«0.--
Græcæ latine-que linguæ conjunctissimam manationem

natura dédit. Nam et iisdem orationis partibus abaque ar-
ticulo, quem Giæcia sole sortita est, iisdem pœne obser-
vationibus, figuris, constructionibusque uterqne sermo
distinguitur; ut propemodum, qui utramvis artem didi-
cerit, ambes noverit z in multis tamen diiIerunt, et quas-
dam proprietates tubent, quæ mecs idiomata vocantur.

De verborum utriusque differentils vei socletutibus.

Aœidunt verbis utriusque lingule persona, numeri , figu-
ra, conjugatio, tempus, modus, quem Græci enclisin vo-
cant. Latini cum formis qualitatern posuerunt : genus,
qnod apud Græcos diathesis nuncupatur. Eaudem pænc
cum casibus constructiouem servant, ut miser-cor illius ,
pareo illi, veneror illum: (Monitor 1068:, «demi upas,
au vivat. Ablativum Græcia non recipit. Eadem illis per-
sonarum similitude : prima voce, seconda cocas, tertia

cocas; la troisième, vocal : une, une , mm.
Il n’y aqu’une seule différence dans les nombres,

c’est que jamais un auteur latin n’a employé le
Suîxàv, c’est-à-dire le duel, tandis que les
verbes et les noms paraissent tous avoir ce nom-
bre chez Grecs.

Des tonnes.
Il existe une sorte de recherche dans la ressem-

blance qu’ont entre elles les formes grecques et
latines. Nous disons cun-o, percurro; ils disent
epsilon, ôta-mélo). Ces verbes se composent de
quatre manières, dans l’une et l’autre langue :
De deux mots entiers, produco; d’un mot en-
tier et d’un mot altéré, perfide ; d’un mot altéré

et d’un mot entier, accedo; enfin de deux mots
altérés , occipio. De même en grec de deux mots
parfaits, WWpÉXŒ; d’un mot parfait et d’un mot

défectueux, «pocxuvôi; d’un mot défectueux et

d’un mot parfait, muséum; et de deux mots
défectueux, nœtupôâî. Il y a ensuite des verbes

composés de manière que les mots qui les com-
posent ne peuvent se séparer, comme suspicio,
compleclor, et en grec le verbe cowpt’xtn. Cette
langue admet dans la composition des mots qui
ne seraient pas reçus comme simples. Nom?» ne
signifie rien, et cependant ou dit oixwoiu’ü. De

vocal : me , and: , sala. In numeris nua dissensio est ,
quod ôuixàv, id est, dualem , nulla latinitas admisit, Grtcci
vero in verbis nominibusque âuîxà videntnr habere.

De figurls.

Figuræambobus non sine discretione pares. Nos dicimus
curro, percurro : illi même, ôtmpéxœ. Quatuor quoque.
lundis et hæc, et illa componuutur : ex duobus integris,
produco; ex integro et comme, perficio; ex corrupio
et integro , accedo; ex duobus œrmptis, occipio. Similiter
ex 660 «irien, emmêla) t du relatois ami ànohinwro: , arpe-
c’atwrî)’ fi (brahmane: sa! relatai), Woo- éx 660 amom-
nôvrmv, xwptpôü. Sunt quœdam composite, quæ. non pas
sunt resolvi, ut suspicio, compleclor : ila apud illos sa
ph Mplxœ. Sunt apud Græcos admissa post composi-
tionem, cum casent simplicia non recepta: vous» nihil si-
gnificat , tamen olxovopô dicitur; similiter 6mm: et duperies,
oimôopü) et Bocaoôopeüm compouuntnr. lia factor et grego
non dicunt; conficior vcro, et officier, et congrrgo,
probe dicunt. Utrique verbo binæ præpositiones jungun-
tur. llomerus ampoxulwôôpsvoç. Vergilius paie prosa-
bigit terrant. Latinitas composili verbi same primam syl-
Iaham mutat, tence, confinée; serpe non mulet, logo,
ncglcço. ln glace verbo nunquam prima syllaba adjecta
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même Sopu’î» et Sopeôœ servent acomposer oixoêopüi

et pocooôopzi’m. Les Latins ne disent pas facior,
ni grego; mais on dit très»bien conficior et affi-
cior, et congrego. Quelquefois deux prépositions
sont jointes aux verbes grecs et latins. Dans
Homère, par exemple, on trouve «ponpoxuhvôô-
pavoç; et dans Virgile, perle prosubigit terram.
Souvent le latin change la première syllabe du
verbe composé, teneo, confirma,- souvent il ne
la change. pas, lego, neglego. En grec, une
préposition ajoutée n’altère jamais la première

syllabe : peina), inprednoi, suédine, xaraÊaiX-
Xe); iyw, auveiyo), vrpoeiyo), Sidyoi, pipo), npops’pe),
àwps’pm, âvupépœ; Sépia, êx’âs’pœ; QLÀGi , xarazpiliîi.

Souvent aussi le verbe reste intact, et la pré-
position seule est corrompue : képi», «chéri»;
pina, anneaino); 1.135750, ËKTPEIZU). Il en est
de même chez les Latins , fera, refera. Aufugio
et aufero sont composés de la préposition ab, et
ce sont les seuls verbes dans lesquels Ciceron ait
changé la préposition, et qui expriment cepen-
dant une action rétrograde. Nigidius pourtant
pense que le mot aulumo est composé de la me-
me préposition, comme, par exemple, ab et
æstimo. Ainsi, abnumero est la même chose que
numero. Mais autnmo a le même sens que dico
et que censeo. Les verbes grecs, lorsqu’ils sont
composés d’une préposition , gardent toujours le
même accent : xaraypoipo), nzpipe’pœ, image-fion),
ôrarpéxm, xaTaÀaÀô’), «900953. Mais lorsqu’on leur

adjoint une autre partie du discours, tantôt ils
changent leur accent primitif, et tantôt ils le
conservent. Ils le conservent dans les mots sui-
vants, rt’œ, hie); 6Mo), aunée-cm, d’où Mixes-cô-

yang; vitra», xzpvim. C’est de ce verbe que
vient Zzpviqmvro 8’ 5mm; xieapiÇœ, lepoxteapifio).

ils changent l’accent dans ceux-ri : 716w, mia-
poyÀoçrÎ)’ ypipm, letpoypaçôî’ 005Mo, eûcOevôr tri-i603,

gauss. Les Latins conservent aussi præpono ,

præposilione violatur, am», diaprâmes , aussi)...» , atara-
âyœ, M11» , npodym , aviva)" pipo) , npoçépw , Bu:-
(pépù), àvœçs’pœ’ ôépm, èxôs’pm’ son, tançai). Ultro equi-

de") intemerato verbo præpositio serpe corrumpitur, me»,
cuÜÆ’Ym , sans , confina), mêler, ixrps’zm. Hoc idem in

Laünis : fera, ecfero; aufugio et aufero a præposilione
ah œmponuntur, et in his solis a!) movetur in enclore
Cicerone, sensumque habenl retrorsum trahendi. Nigidius
tamen pntat, verbum aulumo eadem præposiiione com-
poni, quasi ab ct æslimo, sicut abnumero idem est et
mimera; (alluma veto, et dico. et censco significal. Græca
verba , quando compouuntur cum pra-positione, eundem
accentum sine dubio servant, xaraypeîçœ , xspiçe’po» , diva-

yh’apm, (monème, chapèle), ratafia), upaoprb. Cum vero
eis alia purs orationis ulijungilnr, modo mutant priorem,
modo tueniur acceutnm. Servant in his, Titi) , anar 64mm,
annonce), undc maoacàaewç vina», Zepvimw, undc est
xspvixpnmo 5’ Ëfiilta’ môapilm, zopoxiôapizw. in aliis mu.
tant, pas"), nelupoylupo’r 796.711), XELPOYpŒthÎ)’ eôévm,

uaaema- assa», sanza. Latini similiter servant, præpo-
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præcurro, et changent la préposition dans col-
lige, affero. Aucune préposition jointe au verbe
ne change en latin la manière de conjuguer,
clama, clamas; declamo, dedamas. Les Grecs
au contraire changent quelquefois la conjugaison
d’un verbe en le composant : m4163, dulie; tapo-
010.83, îepaeuleîç; 1151.53, cigüe; dupai, ârlpoïç;

WEIPËÎ , nerpïç, êydrêipôî, êersrpeïç : quoique quel-

ques personnes prétendent que ces mots ne sont
pas mimera, mais napacnvôera, c’est-a-dire non
composés eux-mêmes, mais formés de mots
composés. Ainsi, tepoaum ne serait pas compo-
se de me, mais de tepôwloc; de même que
aimai?) ne serait pas composé de ripai, mais de
étang. ’Egmsipai ne le serait pas non plus de 1T!!-
pô , mais bien de Ëyfiâlpoc. Et voila les mots qu’ils
appellent nupaqüvütrœ, mots formés ex numérote ,

c’est-a-dire de mots composés. Car mame n’est
pas dérivé de piéta: (en ce ces il n’aurait pas de
1:), mais bien de l’adjectif affleure; Xupoxoni’» ne

vient pas non plus de un: (car il aurait le r),
mais de lerpéxotroç. Voilà pourquoi ils appellent
ces mots orme-ra, et les mots qui en sont formés
mpacôvosw. Il y a des verbes composés qui pren-
nent l’augment avant le mot qui sert à la com-
position : 1100199863, ExiOaprïiôouv, 81151317095), aï,-

pnyôpouv, fialôaymyôi, ênaiëayo’rfow, Suc-pope"),
êôuo’cpo’pouv. D’autres le prennent après ce même

mot : xaraypaiçu), xare’ypaqaov; nepnpe’xo) , 1re-
ptéTpEZOV; ôtoiGaÀM,8:ëGaÀÀov. ils font à l’impé-

ratif xuroîypazpz, mpirpexe, diamant. L’accent
resterait sur le verbe, si la composition ne fon-
dait pas avec ce verbe la partie du mot qui le
précède immédiatement; ce qui a lieu dans cer-
tains verbes, ou tantôt la lenteur d’une syllabe
longue conserve au temps son accent primitif,
et ou tantôt la rapidité d’une brève le recule sur
la syllabe précédente. ’Evicav, beau, «and 8’
Éveeav (novons-e: ôïcrol- timon», riveur", âne-r: ôfipw

no, præcurro, mutant. colligo, Offert). Apud Latinos
nulle pralposilio adjunrta mnlat conjugationem, clama
clamas, diaclamo doc-lamas : Græci nonnunquam in rom.
positions mulant conjugaiionem, Wh?) cula-,16, ispowlô
lspoouhîr mais maïa, 6:1:pr huoit «me «api: , épurer-
pû àlutstpflç’ licet sint, qui dicant, lia-c non «Mara , sed
normatives-ra , id est, non ipse composite, sed ex compo-
sitis tacts nominibus; ut [590010.53 non sit am) me cum,
sed âne rei": taponne: z et mais , non âne r06 mur), sed
à1rà ses drupe:- et annum, non dab TOÜ rampé, sed âne
un) Epaatpoçz et hæc vouant napaaüvûcta’ quæ ex d’infil-

un: , id est , ex compositis veniunt. Nam amena. non am)
tout: p) ivre) derivatum est (celerum 1: non haberet) sed ana
100 titilla-roc. Contra ZEIÇWOTNÎ) non duo roi") nome) , (cete-
rum r liaberet) sed à’RÔ me lerpoxérrtoc. Unde. lime nomina

UÛVÛETŒ vocant, et verha ex ipsis [acta nupamivOera. Sunt
alia composila , quæ loris declinantur; athymies ixiôapq’r
ôwv, ônpnyopai éôanyépow, natôqmyâi énarôayu’wow ,

600m5) èôwpôpow. lotus vero deriinantur, aura-194w
mrsypzçov, «59119610; neptérpælav, 6:.ch ôtéôanov : quai
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bien; aure-île, des]; , viaZ 3è poila âvaepî xé-
rel’ 06 puvtiv. De même, amarine, oôvwlrov, cuvai: ç, cô-

vanv,cuvsÏÀov,o6vsûe, cuvimov, cÜveMs; WPOEÎTEOV,

rpo’uns, suivent la même analogie. Vous ne trou-
verez que. très-rarement, je crois, une préposition
dans la langue latine qui n’ajoute rien au sens
du verbe; tandis que, chez les Grecs, souvent
la préposition ne change ce sens en aucune ma-
nière: ainsi :680» est la même chose que 1405680);
flegme la même signification que xaee’Copm; pas

a le même sens que xappôœ, comme surgo et
camargo.

Des conjugaisons.
En grec il y a trois conjugaisons pour les verbes

ou l’accent circonflexe marque au présentla der-

nière syllabe. On distingue ces conjugaisons
par la deuxième personne qui, dans la pre-
mière, est terminée par la diphthongue sic,
comme hlm-flans la seconde, elle est en sic,
par l’addition de l’r, qui ne se fait pas sentir dans

la prononciation , comme dans upaïç; la troi-
sième a la diphthongue zig, comme arspœvoîç.

Il y a aussi six conjugaisons pour les verbes
dans lesquels l’accent grave marque la pénul-
tième; on ne les reconnaît pas a la seconde per-
sonne, attendu que dans tous elle est terminée
par la diphthongue eïç. C’est la première per-
sonne qui, dans ces conjugaisons, établit une
différence. Vous cherchez en effet à la première
personne de chaque verbe quelle est la figura.
tive qui précède l’a) final; et si avant cet a) vous
rencontrez 6, fr, q), m, ÀsiÉw, wasabi, régna),
mm, vous direz que tel verbe appartient a la
première conjugaison. Si vous trouvez y, x, x,

imperatiro faciunt xata’quçe, «spinale, ôiâr’îznz. Accentus

autem de verbe non tollerelur, nisi si præcedeutem par-
tem orationis œmpositio agglutinasset z quad evcnit et in
aliis verbis, in quibus modo longi temporis pondus prio-
rem retinct accrnlum, morio rom-pli imitas sursum re-
pellit z bien, ËVEG’ŒV, nouai 5’ bien movo’avrs; àimoi’

(bien, âveoav, ânon ôipw àVÜGŒV’ surfile , x4157; , vei
CE: pila àvwçapï] natif oùpzvov : item cuvé-ln: min-lioit,
M51; oüvaâov , amena-I cuvais , auvfiflæv aüve’AÜa’ ov’erç

mi xposînov, apostas. Mcmineiis, nullum fcre inveniri
apud Latinos prailmsitioncm , qua- nihil initiai seusui , sicut
apud Gracos saine præpositio nullum sensus facit prrniuv
lationem : hoc est enim :650.) , quad xailsiâôw, hoc flottai,
quod xaflétopau, hoc pilai. qnod zappois z sicut surgo et

camargo. A De conjugallonlbus.

Apud Græcos cornai verbornm , in quorum prima mais
tione circumnexus accentus ultimam syllabam tcnet, tres
sont eonjugationes, quibus discretionem facit set-ulula
persane, quia prima conjugaiio bahut in si; diplitliongum
desinenteln, ut talai; : secundo in aî;, cui aniserilutur
quidem t, sed nihil sono confort, ut ripai; z tcrlia in aï;
diplithongum, ut msçavoiç. Euruin vero verbornm, in
quorum prima positionne gravis ucccntus penuilimam syl-
labam signal, sex sunt conjugaiiones, sed in his non sc-
cunda persona «lisereiionem facit; quippe cum in omnibus .

Il!)
M70), uléma, 1957;», le verbe sera de la seconde;
si c’est un 6 , un 0, ou un r, une», 79.1300), avérai,

il sera de la troisième. [l sera de la quatrième,
s’il a pour figurative un (ou deux ce, ppm»,
696cm». Vous reconnaîtrez la cinquième conju-
gaison à l’une (les quatre liquides a, p, v, p,
«peinai, vêtu», xpivw, ensima. La sixième est en
m pur, péta, Ospmsûœ. Qlulqucs grammairiens
ont même prétendu qu’il existe une Septième
conjugaison, composée des verbes où l’a) final
est précédé des doubles E et 4;, 6042:0, gire). Dans

la langue latine, ou aucun verbe n’admet d’ac-
cent sur la syllabe finale, on ne retrouve plus la
différence établie en grec par l’accent grave et
par l’accent circonflexe. Or, nous avons vu que,
dans cette dernière , le second occupait la syllabe
finale, et le premier la pénultième. La langue
latine n’emploie donc qu’un seul accent, je
veux parler du grave, qui seul se place sur nos
verbes. Mais il a cela de particulier dans nos
verbes, qu’il ne marque pas toujours, comme en
grec, la pénultième, a quelque temps que ce
soit; mais qu’au contraire il se place souvent
sur l’antépénultiéme, comme dans (ragera, re-

jero. Cela ne peut être en grec; car, dans la
langue commune, il ne peut arrriver que, lors-
que la finale est longue , l’accent soit reculé sur
l’antepc’nultieme. Q est long de sa nature: aussi,
dans ces verbes, l’accent ne pourra jamais être
reculé au troisième rang de syllabes. Tous les
temps des verbes grecs ne se forment pas sim-
plement les uns des autres, comme les Latins
les forment aisément : qu’il me soit permis d’en

donner pour exemple la conjugaison d’un sent

secunda persane in et; dipiiihongum finiatur : sed harum
coujugationnln in prima persona diliercutiæ (leprehenduu-
tur. Qiurritur enim in prima positions verbi cujusque, quæ
"liera: præcedant w linaicm literam terbi, et si invciwris
allie a), B, ç , r: , 1:1, litât», ypipw , régna), terrît-i, prima:

Conjugationis pronnntiuliis. si autem repcretis 1, x, x,
lève: , uléma, mélo) , srrumlum rot-aliis. Quod si à, 6, r,
(En). filfiüm, ève-ru), tertinm dicos. Quanta crit, si habile.-
rit t, aut duo ce, çpiîm, zip-lace). Si rcro i’ucrintliquidæ
À, p, v, p cumin, vape), mm, quipo), quiulam nota-
bunt. Sexta ploferlur au anticipai: navra, sa», ôapaxeüœ.
Nonnulli et septimam esse volucrunt prærctlcnlibus E, 4:,
6055:», Ëi’gm. Aputl Latines, quorum nullum verlium in ti-
nalem syllaliam admittit arrentum, cessant dili’crcntiœ,
quais apud Grau-os cirrumilexus gui isve fecerunt,quorum
allcrum in verbis ultimæ, nilerum pcnullimæ Græciam
(lixiluus deputassc. Restait igilur in his latinitali unns ac-
centus, gravem dico, qui soins ronmna verba sortitus
est; sed hoc proprimn in verbis Iatinis ballet, qnod non
semper, ut apud (turcos, ubi fucrit, in pcnuliimam syl-
laliaui cadit, sed sape ct a tine tertinm teur-t, ut aggcro,
faire. Quod apud (irai-cos non polcst cvcnire; apud quos
in commuui linguet licri non putt-st , ut, cum linaiis sylluha
longa est, trrtius a illic hubeatur accentus. u autem natu-
ralilcr longa est :ergo nunquam aecentus in hujusmouli
verbis apud ilios in tertinm gradum syllabarum reccdil.
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verbe. un.» fait au parfait révoqua; il y a un
autre parfait qui se forme autrement, rhum; on
appelle ce dernier parfait moyen. De même le
ploquueoparfait actif est Ératopew; le plus-que-
parfait moyen , êtmînew. Aoriste, Émis; aoriste
moyen , Emmy. Le futur premier est 764m), le fu-
tur second rusa. Les temps varient de même au
passif.

Du présent.

Tous les verbes grecs qui finissent en a), cir-
conflexes ou barytons, et de quelque conjugai-
son qu’ils soient, gardent à la seconde personne
le même nombre de syllabes qu’à la première;
maisceux terminés en par changent le nombre de
leurs syllabes. Or tout temps présent qui se ter-
mine en p.01! perd toujours une syllabe à sa se-
coude personne : quinqua, anfi; aurium, ripât;
c’es’çavo’ûpal, orque-i; Xénon, ire-m; ypéqpopat,

«(pais-g; quoiqu’il l’actif les deux personnes aient

conservé le même nombre de syllabes. De même
le présent, qui, dans les verbes grecs, se termine
en a), sert à former les antres modes. En effet,
la troisième personne, en prenant un v, donne
l’infinitif : tout, noreîv; ring, aubin xpuaoïi,
xpuao’üv. La troisième conjugaison des verbes
circonflexes ne garde la dipbthongue il. qu’au
thème primitif, et la change en ou aux autres
modifications du verbe. Mais, dans les verbes
barytons, on retrouve la même manière de
former l’infinitif z trimer, romain 155m, Myzw.
La troisième personne sert également à former
l’impératif. Dans les verbes circonfleæes, elle
rejette l’accent sur la pénultième: iront, noter;
and, riva; xpucoî, "miaou. Dans les barytons,

Singola tempora græcorum verbornm non simpliciler, si-
cnt latinitas compendio utitur, proferontur; et ut exempli
causa unius verbi declinatio nolelur, n’a-nm perfectum
facit téflon, et sequitur altera ejosdem temporis declina-
tio, qnod mediom perlerlum vocant, n’aura : item plus-
qnam perfectum éreu’açsw, mediom plusquam perfectum
éternuew- àopiorou huila, picon &opioroo brimoit : futu-
rum primum facit un» : futurum secundum mû. Simili-
ter in passim variantur tampon.

De tempera præsenti.
Græcorum verba omnia,quæ in a exeunt. sen perispo-

mena , sen barytons sint, in quacunque conjugatione eun-
dem , tain in prima, quam in seconda persona, servant
numerum syllabarom : omnia veroin par terminale, varia
syllabarum vicissitudine pensantur. Porro præsens omne
tempos, qnod in par terminalor, oinnimodo in seconda
personæ! unam syllabam minoit, çt).0Üp.Œl Çtlî], «mon:
tilla?» mouvoüpai mpavoî, léyopm ).ém,ypâ.pop.al 7mn:

com in active pares syllabas otraqoe persona servaverit.
llem pressens tempos apud Gram-os prima: positionis,
qnod in a) exit, alios modes de se generat. Nam terlia
persans ejus, adhibito sibi v, facit ex se infinitum modum,
notai noteiv, nua: nuât-a, xpuaoü zpocoi’lv. Tertio enim con-
jogatio neptunmps’vmv si diphthongum in prima positione
tantum tenet,in reliquis autem verbi declinationibos mn-
ta! mon in ou. Sed et in barytonis eodem infinili modi
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elle fait disparaître I’t : M711, Mye; arpion, ypaîcpr;

ÉPKEI, tripla. Au subjonctif il n’y a aucun chan-

gement, et la première personne du présent,
soit indicatif, soit subjonctif, est la même:
«ouï», ëàv «ouï»; p05), En: M; 09.0), et» 00m;

ypécpœ, en 794w. La seconde personne sert a
les distinguer : «ouïr, rouie; 331v «ouï», Eèv mie.

La première personne du présent, chez les Grecs,
sert de même à former le participe, en prenant
le v : me, 10:13", ypéçm, ypoîomv. Le présent

des verbes grecs, qui se termine en par, fait
l’impératif, du moins dans les verbes circon-
flexes, en rejetant la syllabe par: anomal, 9m35;
TIPJTnAŒl, 141.53; xpue’oîipar, Xpucoî; et dans les

verbes barytons, le même mode se forme en re-
jetant la syllabe par, et en ajoutant la lettre u z
ÂEIYOELŒI, M701); wigwam, ypécpoo.

Du prétérit imparfait.

Tous les verbes grecs, soit barytons, soit cir-
conflexes , ont à l’imparfait la première personne
du singulier semblable à la troisième du pluriel :
Enoiouv 376), émiai»! êxsivot. De même, dans tous

les verbes grecs dont le thème primitif est en a),
l’imparfait fait commencer sa dernière syllabe
par les mêmes lettres que la dernière syllabe du
présent : 119.33, binant; ypâcpw, (ypaqpov; mélo),
Ërpexov; ou bien , si c’est une voyelle qui se ren-

contre au présent, il y aura aussi une voyelle
au commencement de la dernière syllabe de
l’imparfait : noie) luttions, espar-mou) êOepdmuov.

Tout imparfait actif ou semblable à l’actif se
termine par un v, mais les barytons ont la finale
brève, c’est-a-dire qu’ils se terminent toujours
en av: Émile», lypuçov. Les circonfleæes, on

orcandî observaüo reperitnr "ont nia-rem, lié-m i412",
etc. Nec non et imperativom modum eadem tatin persona
de se creat : in perispomenis quidem accento ad superio-
rem syllabam translate, tout noter, ripé ripa, xpwoî x96-
cror :in barylonis au lem sobtracto r : Mm. 167:, miser. mater,
ému âne. In conjonctive modo nihil omnino monitor;
sed prima persona pressentis temporis modo indicativi,
eadem in conjonctivo mode prima persona præsentis,
amuï), ëàv rouir 306, èàv Boô’ 09m, ëàv Gélu- ypâçw, éàv

ypaîçm. Verom dilTereutiam facit seconda persona, «ont».
nozsîç, éàv notai, éàv nov-ac. Item apud Grisons prima perso-

na præsentis , adjecto sibi v, facit participium , tum lu-
)«Gw, ypépn) ypéapow. Præsens tempusgræcorum verborum,
qnod in par syllabam terminatnr, in mprnœpévmç qui-
dem, si abjiciat [un syllabam , facit imperativom, ponceaux
pilota, npüxparnpô, moquons: 19!)qu : in barytonis vert),
si adjecta par syllabe, accipiat o literam, Myopie: M10»,
remuai niaou-

De prælerllo lmpcrfeeto.
Gneca verbe omnia , sen barytons, sire perispomena,

in tempore imperiecto eaudem habent primam personam
numeri singularis, quæ tertia pluralis , énoiouv ëyù, tm-
low tuent. Item in græcis verbis omnibus, quorum po-
sitio prima in a) desinit, imperfectom tempns ultimam
syllabam suera ab his incipere literis facit, a quibus allia
ma syllaba prœsenlis cœpit, «pas t-n’puv, "ne: hmm,
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ceux qui dérivent des verbes en pi , ont la finale
longue : èxdloov, leipuw, êôiSoov, trierait. Enfin le
verbe (alu-roi, qui se prononce tantôt comme s’il
était marqué de l’algu , et tantôt comme s’il était

circonflexe, fait 591m et Épimow. Kim fait par
la même raison lum et Moi». il faut aussi re-
marquer que l’imparfait conserve le même nom-
bre de syllabes que le présent , ou qu’il en prend
une de plus. Le même nombre subsiste dans les
verbes dont le présent commence par une voyelle ;
ceux au contraire qui commencent par une con-
sonne reçoivent nue augmentation de syllabes :
aïe), Âyov; me, 9.51m! : et ce n’est pas sans motif;

car ceux qui n’ont pas d’augment syllabique ont
un augment temporel, puisqu’ils changent la
première voyelle brève en longue, comme dans
dyne, a, qui est bref, est changé en la longue n ,
17mm Souvent cependant ils ne prennent pas d’aug-
meut , par licence poétique.

Quelquefois la première voyelle, lorsqu’elle
est brève , ne change pas de nature; mais elle
s’en adjoint une autre, afin de former ensemble
une syllabe longue : Éloi, :Îxov; fixe), eÎÀxov;
Epmn, :Îpmv. D’autres fois elle ne se change
point, elle ne prend pas d’autre voyelle avec
elle, et reste telle qu’elle était: tapon», ïôpuov;

689564.), fiôpsuov. Mais alors r et u, qui se pro-
noncent brefs au présent, se prononcent longs à
l’imparfait. ’I’toôm’ii reste tel qu’il était , binOëtouv;

car il ne peut pas prendre d’augment, puisque,
grâce à la diphthongoe, il est long au présent.
il arrive cepenth que les diphtbon gues, surtout

1mm Etpqov, sut si vocalis scia illic fuit, et hic in capite
ultima» syllabes vocalis crit, «ou?» ènoioov, ôepamûœ gaspa-

nevov. Omne, Grœcorum imperfectum activom , vei activo
simile, in v literam desinit : sed barytons in brevem syl-
labam finiuntur, id est, in av semper, lrpcxov, Eypuçov z
perispomena vera vei a verbis in un exeuntibus, longs
terminantor, influx», étipwv , èôiôouv, mon. Denique
pima), quia modo acoto , modo circumllexo accentu pro-
nuntiatur, et épimov et Épintow facit. Kilo propter ean.
dem causam et tum et ixiouv. Et hoc etiam observan-
dom , ut aut imperiectum relineat numerum syllabarum,
quem præsens habet , ont crescat une. Manet æqualitas in
illis ,quorom præsens a vocali cmpit : incremenlom pa-
tiunlor, quorum præsens a consonante inchoat : am
inculqua thym. Nec sine rations. Nam quæ syllabe non
erescont, adjectione temporis crescunt , dum incipientem
vocalem de brevi longam faciunt , ut hm, a brevis muta-
ta est in n longom, ivov. Sæpe tamen licentia poetica
immento tarent. Nonnunquam prima ipsa vocalis, si
brevis est. immobilis manet, sed vocalem alteram recipit,
ut junctæ longam faciant syllabam : En» zizov, ou.» enm,
591m) sipflov. Aliquoties nec mutata, nec allers recopia,
quæ fait ipsa producitnr, (696m lèpuov, 0695150) Üôpsuov. Hic

enim c et u in præsenti correpta, in imperfecto vcro longs
pronuntiantur. Trolls-r6: autem manet, ut fait , üLoOe’row,
qui: non pntuit habere quo creseeret. in pressenti enim
longs fait diphthongi privilegio. Licct in diphthongis ma-
xime communibus permutatio sit recepla in diphthongos

[21

les dipblbongues communes, se changent en
leurs longues correspondantes. Ainsi au et ou ,
qui sont des diphthongues communes, et qui
sont souvent regardées comme brèves , se chan-
gent en n ou en ù) : club, tÂVOUV; oixâî, (picolait.

Je sais aussi que la dipbthongue au, qui n’a ja-
mais passé pour une diphthongue commune, se
change ordinairement: m3843, nôôoov; coxa, 7,6.
xouv; ou et u demeurent immuables : 06917», 06-
pouv; cri-ruila) , oi’naÇov; eîxovij, sixo’vtCov; alitâtes,

sixaÇov, car l’imparfait instar: est une forme atti-
que. A plus forte raison, ceux dont la quantité
ne peut être allongée restent aussi immuables :
Givoüpat, thorium; 11163, fixer» :excepté ëopsoîÇm et

64:21:». Quoique chez les Grecs tous les impar-
faits ne changent jamais la syllabe du milieu,
mais seulement la dernière ou la première, l’un
de ces deux verbes que nous avons cités a changé
seulement celle du milieu , éo’iputov, tandis qu’il
eût dû faire fiâpratov. L’autre a changé la première

syllabe et celle du milieu : 641mo, d’item. ’Opôi et

5.0,)?th ne sont pas contraires à la règle, car 6953
devrait faire 639m; mais on a ajouté l’: par re-
dondance , et au lieu de 639m on a fait éôpmv. De
même oÎvoZo’zo devrait faire divaguerai, et on dit
larve-Adonis. On dît aussi Ënv pour Âv.

’ Cette addition superflue ne se rencontre pas
seulement dans les verbes ; on l’a aussi employée
dans les noms, comme dans ê’ôvu, Esôva, et au-
tres semblables. ’AvaGaivw et étrilla) ont changé

la seconde syllabe et non la première , parce que
la premièreti’appartient pas au verbe, mais à la

longiores. Ut ou et et, quia communes sont, et nonnun-
quam pro brcvihos habeantur, in n sut in on mutantur, ai-
vœ fivow, oixiî) (immun Nec me prœlerit, etiam si: diph-
thongom , quæ nunquam pro commoni habita est, solem
mutari, car-35:3 nüôow, nolis nüxow; licet ou et Il immutabi.
les innovant, 0695: oüpow, omerta; OÜTŒËOV. eîxova me".
(av, fixâtes sixalov’ se 1&9 fixalov àrtmôv éon. Multo con»

sianlius manient, qnod incrementum perfectio tanta non
recipil , énorme; divoüpsnv, axa, izow. Excipiuntur émula»
et ôtait». Coin enim apud Græcos omnia imperfecla nun-
quam medias, sed tantum ultimam vei primam moveant,
illorumalterum solum mediam movit, impratovmum flip-ra-
(ov faccre debnisset :alterum et primam et mediam , attela;
aryen. *0pô enim et Étape»! non sont contra regulam , quin
ope?) com Ùpmv lacère debuit.ex abundaoti principio a ad-
dita est, et fecit pro Ôpmv hôpwv’ ut nivelée) simulerai»,
et tamen dicitor èmvozéow : et pro in: Env dicunt. Non so-
lum in verbis hæc supervacua adjectio, sed etiam in no-
minibus usurpata est, Eôva Esôva. et similia. ’A.va6aivœ et
brêla) non primum , sed secundam syllabam motaverunt,
quia prima non verbi , sed prœpositionis est. Verbe enim
sont baht-557.!», et faciont èôzwov. eîxov z inde àvéôauvo»,

éneîflvfivmo’luwô muta! primum, ùvaio’xüvrouv, quia ex

nomine composilom est, id est, papa àvopmmôv : ava-
cxuvroç, àvawxuwai. Verba autem ex œmpositis nomini-
bus parasynllieta vocantur, et aprima syllabe declinaon
tor, moût-1mm, comme», animam. Licet non ignorem,
qnod trémule; et owfiynpoç composite sint poulina, et



                                                                     

préposition. Les verbes sont fictive) et (la); ils
l’ont 55mm», silo». De là on dit dvéêzwov et lm?-

ypv. ’Avatqumî» change la première syllabe,
’fitho’LÜVTOUV, parce que c’est un verbe dérive

d’un nom , c’est-à-dire finet ôvogunxo’v : &VQlÏO’ZUV-

me, àvatoïuv-m’î. Les verbes dérivés de mots com-

posés s’appellent napacôvosm, et leur première

syllabe est celle qui se modifie, comme omnium,
çtltmizm , ëçih’atmîov. Je sais bien que coupaxoç

et ouw’wnpoç sont des mots composés , qu’ils for-

ment des Verbes appelés nepam’wOem : coupuyfii,

cum-(apis, et que [augment qui modifie ces ver-
lbes ne se place pas en dehors , mais dans le corps
’du mot: praxâ’), cuveudxoov; auy’qYOPÛ), CUM-

yo’pouv; or il en est ainsi parce que la préposition

a sa signification dans ces deux verbes. Mais
lorsqu’elle n’ajoute rien au sens , alors l’impar-

fait se modifie en dehors, c’est-adire qu’on y
ajoute une voyelle, comme si le thème du pre-
scrit commençait par une consonne :anïCœ, Exal-
OtÇov; ane’uSto, êdesuSov. ’Ku) est la même chose

que milite»; 566:» est la même chese que xaea’uôm,

parce qu’ici la préposition ne signifie rien. Mais
des que cette préposition ajoute au sens du verbe,
alors nous cherchons, pour former l’imparfait,
quelle est la première syllabe du Verbe en ôtant
la préposition; et si le verbe commence par une
voyelle, bien que la préposition ait une consonne,
cependant nous changeons la voyelle brève en
longue, comme cuvaiym, sinisa», parce que. aïyw
n’est pas la même chose que cuvoîym. De même,

si la préposition qui emporte un sens avec elle
commence par une voyelle , tandis que le verbe
commence par une consonne, l’imparfait n’altère

en rien et ne change pas la voyelle de la préposi-
tion , mais il ajoute une voyelle a la consonne
du verbe, comme dans ÈVLlaipo), ËvE’latpov, parce

ex se notant verbe parasyntheta, avunculat, wvnyopd’: .-
quœ tamen non loris, sed lotus declinantur, wppzyfii,
menilovv, myopô auvmôpow. Sed hoc ideo, quia
plu-positio hic babel signilieaiionem suam. Celcrnm ubi
nullus ex præpositione sensns accedit, loris deelinatur
imperfectum, id est, adjieilnr illi vocalis , tanquam prie.-
sens tempns ineipiat a masonanti. mais.) èxâûrrov, x1-
seüôu ériùeuôov :huc est il.» qnod 1.10m». Hoc süôw

qnod massa», quia præpositio nihil Signilicat. L’bi vero
additur ex præpositione sensus , lune in decliualione im-
perfecli quærimns, unde incipiat verbnm ipsum sine
præposilione : et si verbnm a roeali incipit, quamvis
præposilio habcat consonantem verhi, tamen vocalcm
ex brevi mutamus in longam: ut ouvoîym, avvïwov , quia
aliud est &Yù), alind auvdym. Item si præpositio, qua: sen-
sum confert , incipiat a vocali, incipienle verbe a couso-
nante; imperfcetuin , mant-nie cadem , nec mulata promo-
sitionis vocali, aliam addit consonünli verbi vocalem , ut
est évzxzipm, évéxaipov, quia aliud est Évtzaipw, aliud Z’Itpm.

Sana hoc observatnr, ut voealis ,anL-addilnr consonanti,
brcvis sit, quia non polest ultra nnum tempns micros-cc-
rc : 12’700 ânon levain! 3.1.5.76an. Unde gothique et (En.
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que équipe» et pipo) ne sont pas la même chose.
On voit assez clairement qu’une voyelle ajoutée
à une consonne est nécessairement brève, parce
qu’elle ne peut s’allonger au delà d’un temps:
Xa’yœ, E1270»); Mycose êksyo’ynv. C’est ainsi que

poulain; et ôôvaym fout, d’après la règle gêné-

rate, ÊGOUXo’ysqv, ëôuvaÏgan; et si nous rencontrons
souvent iëouMpmv, 7ïiôlIVdiIL’IlV. c’est une licence

que se permet le dialecte attique. La dernière
syllabe de l’imparfait varie aussi beaucoup;
ainsi la première et la troisième conjugaison,
dans les verbes circonflexes, font l’imparfait en
ouv : émiai», êzpüeoov; la seconde conjugaison le
fait en on: : êëduw. Ces formes se changent de cette
manière au passif ou au moyen : êNOIOÜpnv, ËZpu.
COÛEL’IIV, êéoo’ium. En grec , l’indicatif est le seul

mode qui distingue le présent et l’imparfait; les
autres modes les réunissent. Ainsi on dit Çtm,
E;O.ouv; mais à l’impératif 90m., le présent et
l’imparfait ne font qu’un. De même, au subjonc-
tif, êàv :9047); à l’oplatif, si ptÀoïtLl, et à l’infini-

tif, çùeïvmn les Grecs conjuguent les deux temps
en un seul. ’

Du parfait.

Le parfait, chez les Grecs, se forme, non du
présent, mais du futur, et c’est avec raison; car
tout ce quia été fait a d’abord été à faire. Tout

parfait des verbes grecs est plus long d’une syl-
labe ou d’un temps que son thème primitif : ).e’-
me, «l’imam. Il ne faut pas s’inquiéter si 1re-

troian ou «asthme: , et autres mots semblables,
allongent le thème primitif du verbe, non d’une
seule syllabe, mais de deux. Car nous avons dit
que le thème du parfait n’est pas le présent, mais
le futur; et le parfait n’a de plus que lui qu’une
syllabe, et non deux, natrium, Rtmtnxa; ses), m-
917mm. On peut le prouver par ce raisonnement.

ne: mundum communem regulam ex se faciunt escula-
un, êrîuva’zymv. Sed qnod sæpe legimns, fiôoulo’nnv, fianci-

p.737, alliai licenlia est. Ultimo quoque syllabe imperfecli
nonnihil diversilalis nabot, ut in perispomenis prima el
tertio in ouv initiant, àtroiow, èzpüaouv : secunda in un,
mon)» , qua! linnt in passive , vei passivis similibus, énor-
oûpmv, Èzpud’oûimv, ëôodipnv. Apud Græcos solusdiflinitivus

modus plaisons ab imperfecto disjungit, ceteri omnes
modojunguul, ut and», êçi).ouv z al in imperativo situ,
præsens et imperfectum tmzfundiiur: similiter in conjuno
tive éa’w son, et in oplalivo si QLÂOÏtLt , et in infinitive
9mn, utrumque simul tempns appellent.

De lempere periecto.
Perfectum tempns apud Græcos non a præsenü, sed a

l’uturo figuratnr: nec sine ratione; omne enim, quod
factum est, prius faciendum fuit. ln Gra-cisiomne perle-
clam aut syllabe sut uno tempore majus prima positione
sui profcrtur, ut lehm, «li-imam. Sec moxeat,quod ne.
mima, vei re,-4177m, elsimilia, non nua, sed dnabus
syllabis primam verni vincnut positionem. Diximus enim .
primam perfecli positionem non esse prix-sens, sed lutu’
rum , qnod nua , non duabus syllabis, superant: ut notice.



                                                                     

e TRAITÉ SUR LA DIFFÉRENCE, ne.
En effet, comme le parfait n’ajoute jamais a son
thème primitif l’augment syllabique et l’augment
temporel, mais seulement l’un ou l’autre, il ré-
sulte pour 631:me et infirma que , s’ils sont for-
més des présents aima, 5.101153, ils sont allonges
par l’addition d’une syllabe et par la quantité,
ce qui ne peut se faire d’après la règle. Ils vien-
nent donc du futur orties), (Yin-mm; hunier»,
Mai-mixa, en allongeant la voyelle brève. De
même, comme jamais le parfait qui commence
par une consonne n’a le même nombre de sylla-
bes que le temps d’où il vient, tous les parfaits
des verbes en pu. seront contraires à la règle,
parce qu’ils ont le même nombre de syllabes que
le présent : Siâoipt, ôëôwxot; riOnng, réOnxa. Mais

il n’en est pas ainsi. Adieu) a servi à former 8é-
8mxa, et etiam à former réûstxa , et par conséquent

le parfait est plus long d’une syllabe. On ne trouve
pas en grec un parfait qui ait moins de syllabes
que le présent ou le futur. De même, lorsque le
présent commence par une voyelle, cette voyelle
se change en longue au parfait. On ne rencontre
pas non plus un parfait de deux syllabes; il est
composé tantôt de six, comme fisfloltpîpxnxa;
tantôt de quatre, Renoi’nxa; tantôt enlia de trois ,

mm. Vous n’en trouverez jamais qui aient
moins de trois syllabes. Il faut nécessairement
que la première syllabe appartienne à la modifi-
cation qu’e’prouve le thème du verbe. comme A: ,

que la seconde compose le radical Àu, et que la
troisième termine le mot, comme xa.

Ainsi, tout ce qui excède ce nombre appartient
a la syllabe du milieu , qui tient au radical; mais
la modification et la terminaison appartiennent
à chacune des syllabes qui composent le verbe,
comme dans RespiÀnxa, ne appartient à la modi-

moimu, orifice) meil-nm. Hoc etiam argumente proba-
tur. Nain cum nunquam perfeetum tempns a prima posi-
tione sui et syllabe crescat et tempore , sed tantum alu-r0 ,
œstat, ut 6mm, manu, si a præsentibus racla sunl
611143, àyannb, et syllaba majora invenianlur et tempera z
quod fieri per reglilam non potest. A future igitur veniunt,
61min», «huma , et âyanfia’w , Maxima, primæ. voealis
wneptæ productione racla. Item cum nunquam perfectum
a consonanti incipiens par origîni sua: sit numero syllaba-
rum, adversabitur regulæ omne perfeetnm sa»: si; pu,
quia parem præsentis syllabarum numerum une! , aima:
6560:1: , tiÜ’filLt réOuxa. Sed non ita est; sont» enim 666w-

u fait, et bien» sébum, et crevit syllaba. Nunquam apud
Græcos perteetum minus præsenti vei futuro invenitur.
[leur cum præsens a vocali incipit, omniinodo in pneu-rile
movetur in longam. Nuuqnain apud Græeos pra-teritlnn
perfectum in duabus syllabis invenitur, sed est interdum
sa syllabarum, ut nenohpâpxnxa, est quinque «mon:
un, est quatuor «mainate, est trium men. Nec un.
quam invenies trisyllaba minus. Ncœsse est enim , ut
prima syllabe declinationis ait, ut le : secunda ol-iginis , ut
le: tertia iinalis, ut xa. Quidqnid igitnr plus fuerit, ad
mediarn syllabam , quæ quidem originis est, reillriur :
declinatio vera et finis singulas possident , ut est filpünza,

fication, gnan au radical, et x: à la terminaison.
Ainsi le parfait (napuxeipzvoc) n’a jamais moins
de trois syllabes, excepté ciao: , qui est de deux
syllabes , et qui cependant est au parfait. Ce n’est
pas étonnant, puisque ce verbe s’affranchit de
la règle dans plusieurs cas. Vous ne trouverez
en effet aucun autre parfait qui commence par
la diphthongue et. De plus, quand la première
syllabe d’un verbe commence par la diphthon-
gue si, elle ne change à aucun temps. Le radical
de ce verbe, c’est-à-dire sa», a changé El en et.

Chaque fois que le parfait vient d’une syllabe
longue, il faut nécessairement que le plus-que-
pari’ait commence de même. C’est une règle que

ne suit pas ce verbe, car le plus-que-parfait est
eiôsw, quoique le parfait soit oÎôa. Ensuite tout

participe parfait dont la terminaison est en on
forme le même temps de l’indicatif en changeant
seulement la dernière syllabe en a : Yeypuç’rlxàx,
yeypaiîrqxa; Àûæxôiç, lanice. Quant à dame, il ne

fait pas J801, mais cien. Ce Seul parfait ne gênera
en rien , bien que contraire à la règle. Tout verbe
grec, s’il commence au présent par une seule
consonne, excepté. p, redouble la première syl-
labe au parfait. Ainsi 7902;»; fait yëypapa; ma,
kils-La. Une préposition ajoutée n’empêche pas
ce redoublement : apoxopiCm, «muséums; coy-
ypaiçm, aunéypzpa. Tout parfait dans les verbes
circonflexes, ou seulement tout parfait premier
dans les verbes barytons, se termine en au, ou
en (par , ou en la : 181’11an: , yéypzzpa, nÉrrÀnxa; en

sorte que presque tous les verbes subissent les
mêmes modilications que ceux auxquels ils res-
semblent : vape"), 77195:, rufian; 7.01953, xœpaîç,
xslrôpnxa;ypaipœ, 79419519 YS’YPŒ?Œ; méso), 19E-

?El4, semonça; nhîrru), nÀvînarç, «khmer , rétro),

ne (leclinaiionis, etla originis , tu: finis. Erg!) numxsiusvoç ,
id est perl’ectnrn , minus trisyllabo non invenitur, excepto
alan, qnod hissyllabum est et RapaxEÏtLEVOÇ. Nec mirum,
enm hoc verbnm in mollis regina: resislat. Nullnm nam-
que perfecium, hoc excepte, ab on diphthongo inchoale
reperies. item cum prima verhi positio El. diplithongo in-
clinai, in nullo tempera mntatur. Hujus verbi origo, id
est sa», mulavit et in et. Quoties perlecium a longe Ori-
tur, necesse est plusqnam per-reclum ab cadem sempcr
ineipere : qnod hoc verbnm negligit; nam plusquam per-
fectnni ses" est, cum perfectum oiôa sit. Deinde omne
partir-iman) , in a): «lesbiens. solum ultimam syllabam in
a mntamlo idem tempns eiiicit, ysymçmxùx yeypàçnxa,
lama; 19:41:; and»; aulcin non facit :154, sed 015:. Solus
igilnr iste «sportsman, viliis ohscssns non nooebit.
Omne verbnm qu’a-cum, si in præsenli a simpliei (exœplo
y) ineipit consonante, primam in tempore perfecto sylla-
bam geminat, ceciel» yéypaça, 15’110 klaxon. Nec talis
geminalio præpositionis aiijectu inipeditur, «panoplie;
«poxzxàpma, trompaient WWÉYpŒÇŒ. 0mne perieculm
tempns in perispomenis , vei solum primum in barytonis ,
desinit nul in tu, aut in sa , au! in la, rei-imam , Yéypaça ,
«emmy; arien, ut omne pinne verbum similium deelina-
lioncm scqnalur : mp5) tank, pipât lamie, ravineux,
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i2!
rémiç, rétama. Il ne faut pas faire attention si un

verbe grec qui commence par une des consonnes
qu’on appelle aspirées ne prend pas cette même
aspirée au redoublement, mais sa correspondante
du même ordre : Méfie), reOaiëënxat; (poivron) , RE-

pôvsuxa; mie), XEI’LplxŒ. En latin, on redouble la

même lettre : folio, fefelli. F n’est pas une con-
sonne aspirée , chez les Latins, parce qu’ils n’ont

pas d’aspirer. dans leur langue. F est le digamma
des Éoliens. Les Latins emploient cette lettre
pour détruire la rudesse de l’aspiration, bien
loin de lui faire tenir la place du q). La langue
latine ne connaît pas cette dernière lettre, et
elle la remplace, dans les verbes grecs , par ph,
comme dans Philippus, Phædon. Frigco fait
frigui a la seconde conjugaison; frigo, de la
troisième, fait friæi, d’où frimons, friron’um,

c’œt-a-dire un foyer de chaleur. De même,
aceo, aces, and , d’où le verbe acesco; et acuo,
amis, avait; fera, tuli. Accius, dans son An-
dromède, conjugue tuli comme s’il venait d’un
primitif qu’il suppose tqu : nisi quad tua facul-
tas tulat operam, a moins que votre puissance
ne me protège. Palier et pandor, passas sont et
non pansus. Virgile a dit, passis minibus, les
cheveux épars. Explico fait emplirai, parce
qu’on dit plico, plicui ; mais Cicéron a dit, dans
son discours pour Tullius , explicavil.

Du plusoque-part’nit.

Dans les verbes grecs qui se terminent en tu ,
tous les parfaits changent leur finale a en tu,
pour faire le plus que-parlait appelé en grec 61:29-

uxdipnxa’ ypiçm ypa’çetç, rps’çw rpz’çstç, Yéypaça , 1éme.-

ça’ flirta) fiÂfiTt’EtÇ, rétro) flirter: , «salols: , réfuta. Nec

te moveat, qnod si grœeum verbnm incipiat ah une de
his literis, quos «ces: edppowa vacant, cum ad gomina-
tionem venitur, non actai: iteratur, sed àVflG’TOlXOV ejus,
tapera rrûiààîxa, contât» nepo’vsuxa, mie) KÉZptla. in La-

tinis vcro eadem litera geminatur, folle, pour. F enim
apud Latines 60.01) non est, quia nec liabent consonantes
ôaœiac, et filigammon est AioÀémv : quod illi soient ma-
gis contra vim aspirationis adiiibere, tantum abest, ut
pro ç habendum sit. ipsum autem q) adeo latinitas non
recepit, ut pro en etiam in græcis nominibus p et h ata-
tur, ut Philippin, Pha’don. Frigeofrigui incita secun-
do conjugatione : frigo vero,fri.n’, a terlia z undc friront ,
frizorium, id est, calefartorium. similiter aceo, aces,
açul, unde inclioativum acesco; et nono, acuis, acuit ;
fera, tu", et tolle, luit; sustulo, sustuli; adtulo, ad-
tull. Acclus veto in Andromeda etiam ex en, qnod est
luta, quasi a themale, luit deciinat : A’isi quad tua fa-
cullas nabis lulu! operam. i’erlor et terrer, versus
rum. Patior et pandor, passas sum, non pansus. Ver-
gilius, passis trillions. Explico, explicui, quia plia),
plient : sed Cicero pro Tuliio emplie-«vit ait.

De plusquam perfecto.

ln græcis verbis, qua: in tu) exclut, omne perfectum
tempns mntat in tine a in en, et facit plusquam perfectnm,
qnod illi ûnepauwûsxàv vouant. in capile vero si perfectum

MACBOBE. ’
cuvrchxdv. Mais si le parfait commence par une
voyelle , le plus-que-parfait doit commencer néo
cessairement par la même voyelle : (soupa, t?-
Odpxew; sipnxa, etpvînnv. Si la lettre par laquelle
commence le parfait est une consonne, alors on
forme le plus-que- parfait en y ajoutant une voyel-
le: numinum, harmattan; yéypapaJytypoîqmv; et
ce n’est pas sans motif, car il existe une sorte de
rapprochement naturel qui unit les temps deux
a deux. C’est ainsi que l’imparfait tient au pré-

sent, le plus-queparfait au parfait, et le futur
a l’aoriste. C’est pour cela que, si le présent
commence par une voyelle , l’imparfait commence
également par une voyelle. Mais si le présent
commence par une consonne, on ajoute une
voyelle à l’imparfait : çezipio, Ëpôslpov. Le plus-

que-parfait, par une analogie semblable, suit
les mêmes modifications que les syllabes initia-
les du parfait; mais il ne change pas en longue
la voyelle brève qu’il reçoit du parfait, comme
l’imparfait change celle qu’il a reçue du présent :

dyto, 5,70m Après le plus-que-parfait, nous de-
vrions naturellement parler du temps indéfini,
c’est-a-dire de l’aoriste; mais nous le passons
sous silence , parce que la langue latine ne con-
naît pas ce temps.

Du futur.

il y a trois syllabes qui, dans les verbes
grecs , servent de terminaison au futur. Ce temps
est toujours en effet en au), ou en En) , ou en on:
miam, RPéEw, méta), si ce n’est a la cinquième

conjugaison des barytons, qui gardent la liquide

a vocali incipit, ab eodem vocali et plusquam perfectnm
incipiat necesse est; Eçiiapxa êpôa’rpxstv, sipnxa elpfiutv:

si vera initium periecti consonans fuerit, tune (magm-
hxà; ah adjecta sibi vocali incipit, numinum iflâfiot’l’jfllv,
Tâypaça Éysypdçuv. bec iminerito; bina enim tempera,
ut et supra diximns , naturaiis quandam cognatio copula-
vit : cum prœsenti imperfectum, cum perfecto plusquam
perfeclnm, cum aoristo Gram-oram tuturum. Ideo apud
ilios sicut, incipit-nie pravsente a vocali , imperfectum si-
militer a vocali incipit, si vera præsens a consonante un
pit, additur ilnperfecto voealis, çûeipm, Epûapxe z ila et
plusquam perfectum simili observations de initio perfecti
cognali sibi leges assainit, excepte eo, quad brevem,
quam in principio perfecti reperit. non mutat in longera,
aient mutat imperfectum de eapite præsentis acceptam,
âym fiyov. Post plusquam perfeetum consequens cret, ut
de infinito tempore, id est, flapi àopia-reu, tartan-mus,
sed ideo prætertniltimus, quia en lalinitas caret.

De future.

Tres sont omnino syllabæ, quæ in grattais verbis luta-
ro tempori terminum faeiunt. Aut enim in au) exit, aut in
En), nul in dans, lunam, «péan, "dom , nisi quod quints
barytonmn ante tu liquidam suum retinet. item grince ver-
ba, si perispomena sint, cujuscunqne conjugationis, ultra
numerum syllabarum pressentis nagent une syllaba futu-
rum. nord) notion), ripai) minium, 61,113 dolence). Baryton:
in quacunque conjugatione eundem numerum servant.

u...
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qui précède l’ . Les verbes grecs circonflexes,
de quelque conjugaison qu’ils soient, prennent
au futur une syllabe de plus qu’au présent :
«rotai, notice). Les barytons conservent le même
nombre de syllabes a toutes les conjugaisons :
3.57m, Àe’Em; âyœ, «En». En grec et en latin, la pé-

nultième du présent reste au futur : àyam’ô, dya-

miew; 1a est resté : cogito, cogitabo, la syllabe
93’ se trouve dans les deux temps. Si le verbe
est baryton, et s’il a au présent une consonne
arrimoit, c’est-à-dire liquide avant tu, alors la
pénultième devient longue au futur, de brève
qu’elle était au présent: albe», rôdais"); Ëyetpœ,

11:95. Nous avons dit que les verbes circonflexes
augmentent leur futur d’une syllabe, car ils ont
la dernière de plus : 91m, primiez»; mais cette ad-
dition ne se fait pas toujours en conservant la
lettre qui précède la syllabe ajoutée. En effet, à
la première conjugaison, on trouve n ou e à la
place de l’a) : 1:11:15, nolisai; 909E), papion). Toutes

les fois qu’au futur a remplace a), il faut remar-
quer que la pénultième du présent est brève. Il
n’est pas réciproquement indispensable que, toutes
les fois que la pénultième du présent est brève,
a précède m au futur. En voici un exemple : vodi,
varice); 90.53, adieu). La seconde conjugaison
prend un n avant l’ai au futur, comme me,
ornions; ou un a long, comme repaîtra); ou un a
bref, comme valoient. On a remarqué qu’a la pé-
nultième de ces futurs, dont le présent n’a point
de consonne, excepté le p, avant a), on allonge
l’a : 3:76, lum; «:963, nepaïc’m. Le contraire arrive

quelquefois, puisque 1963 fait 191164»; mon, Ey-
Mo». On l’abrége quand au présent a) est pré-

cédé de il : 7:15, valaient Dans ce cas, non plus

une W, èves dans, Cystine hem: , fivmxsi’mi fiVtOXEÛo’u).

la glacis latinisque verbis peuultima præsentis manet in
future, dîna, àyanfiqm, 1a menait; Omnium , depu-
xn’xm, m muait; cogito, eogttabo, gi menait. Si ver-
bnm barytonon ait, habens in præsenti tLHÉSOÂOV ante
a), id est, liquidam consonantem, tune penaltima, quæ
la præsenti longa fait, lit brevis in future , «me, aimas,
mm M, lysipco hapax. Diximus perispomena augere
nua syllabe tuturum, quia crescit ultima, pour: ÇtÂfic’m , votai

urina), muta maçonnage». Sed non semper sub eadem
præcedentis literæ observatione succedit adjectio. Nain in
prima conjugatione aut n , eut a, ante a) reperitur, mm
talion, W5) çapéc’w. Et apud ilios quoties in fatum a
ante a) ponitur, brevem esse præsentis peuultimam ob-
eervatum est. Nec tamen reciproca est necessitas, ut,
quoties brevis est penaltima præsentis, e ante a) ait in
futnro : ecce enim vota voyiez», «pas orifice». Secunda con-
jugatio sut n ante a) in future habet, ut 61m2) bru-fieu :
ant a productum, ut napée!» : aut a correptum , ut valoi-
ou. Deprehensumque est, eorum futurorum a. in penalti-
ma produci, quorum præsens aut nullam consonantem
ante a), aut p liabet, ta» ideo) , mais reprisa), contrarium
non redeunte necessitate z siquidem "a: même facit;
lum?» W64». illic vera corripi, ubi in præsenti ante
I, l invenitur, 1M méca: : sed nec in hoc hæe in se
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que dans l’autre, la règle n’est pas de rigueur :
x0115, non-6cm). Hwa’cm et Suicide) sont du dialecte

dorien par l’a seul, quoiqu’ils ne le soient pas
par l’accent; car, dans ce dialecte, la dernière
syllabe du futur, qui se termine en a), est tou-
jours marquée de l’accent circonflexe. La troi-
sième conjugaison a, a la pénultième du futur,
ou un a), ou un o. Les verbes dérivés ont l’ai, et
les verbes primitifs ont l’a : réxvov, «me, ramdam).
iOaü, tutoie, fait 6516m», parce qu’il n”est dérivé

d’aucun mot. En grec, la première syllabe du
présent ne se change. pas facilement au futur; ce
qu’on verra en citant les règles. Le futur, dans
cette langue, modifie ordinairement une seule
syllabe, c’est-adire la dernière ou la pénultième.
La dernière est modifiée, ou par le changement
de lettres, ou par celui de l’accent. Par le chan-
gement de lettres, comme ypaîcpw, 79ml»); par le
changement d’accent, comme viam, naît». Lors-
que Ia dernière syllabe est changée , la pénultiè-
me n’éprouve aucune modification, mais le chan-
gement de la pénultième entraîne toujours celui
de la dernière syllabe : âyeïpu), àyspc’ï); dans cet

exemple, en effet, la pénultième a perdu une
lettre, et l’accent a été reculé sur la dernière. De

même, dans uni-(m, mtEm, la syllabe finale a
changé une lettre, et la syllabe qui la précède a
changé sa quantité, puisque l’t du verbe que nous

venons de citer est long au présent et devient
brefau futur. Sldonc il faut que, dans les verbes
barytons qui ont au présent une liquide avant
l’a), la pénultième devienne longue, comme ayat-

pu) , aimai, il s’ensuit que, quand il se rencontre
des verbes de cette espèce composés de deux syl-
labes, dont la première est par conséquent à la

necessitas redit, and) mûrier»; «miam autem et 61416.63
Dorica sant per solam literam, non etiam per accentua.
illi enim in omni futuro, in a) desinente, ultimam cira
cumtlectunt. Tertia aut a) in peuultima futur! habet , aut
o : sed bic certa disünctio est. Nain verbe , quæ derivati«
va sant, a) liabent; quæ vem principalia, nec ex alia
tracta , o : rénvov, and: , ramdam-r «repavai , 01:me-
ôta?) autem ôaoîç, quia non derivatum est, «même facit,
et dupa) àpoîç, (ipéca. Apud Græcos non facile prima syllaba

præsentis mutatur in future, qnod præmissis patebit te.
gulis. Futurum apud ilios altero e duobus locis movetur,
aut ultimo, sut peuultimo. Ultimns duobus media move-
tur, ont literis, aut accentu: liter-is, ut water.» "écu,
miaou) vûEm : accentu, ut vépm vend); ôépœ 6596. Et cum

movetur ultimus, non omnimodo movet penaltimum :
motus autem peuultimœ omnimodo ultimam movet :àvei.
pt.) àyepû, ptatvm puma. Hic enim et de penaltimasubtracta
est litera , et in ultimam cecidit aceentus. Net: non et fithù)
mtEm , épüxa) épôEm , mutata est et finaiis in litera, et quæ

antecedit in tempore; siquidem v. et o verborum supra
dictorum in presenti quidem producuntur, corripiuntur
autem in futuro. Si ergo necesse est, ut in barytonis ver.
bis, quæ hnbent in præseati ante a) liquidam consonan-
tem, in futaro peuultima ex longa brevis fiat, ut duveta»
6m95 , motiva» mon"; : sequitur, ut, cum huiusmodl verbe
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fois pénultième, il s’ensuit, dis-je, que cette pre.
mière syllabe est changée, non comme première
syllabe, mais comme pénultième : xiipa), x2963.
C’est ce qui fait dire qu’en grec on change quel-

quefois la première syllabe au futur. De même,
en changeant la première lettre de Tpëzpo), on fait
0964m. On prononce il!» doux , et éEw aspire. Ce

sont les Ioniens qui ont fait passer Opilicm; ils al-
ment tantôt a aspirer, tantôt a adoucir. ils aspi-
rent dans 195’120), 092’110), et adoucissent dans 6,415,

TPIZOIÇ. Quant a E14.) et Pio), ils dînèrent par rap-
port a l’aspiration pour un motif, bien qu’il semble

qu’ils puissent être tous deux aspires, comme
au), 95m. ’Plzo) ne peut pas l’être, parce qu’au-

cune voyelle suivie d’un x ne peut être aspirée.
Enfin, u, toujours marqué de l’esprit rude, n’est

jamais suivi de Z, de peur de violer la règle, soit
en n’aspirant pas l’a, soit en plaçant le x après
une voyelle aspirée. Le futur Sion, en faisant dis-
paraitre l’aSpiration de la lettre z , prend une pro-
nonciation plus forte. Dans quelques verbes ter-
minés en in, on ne change pas la première syllabe,
maison la retranche : rimum , Mou); ôiôuiyx , 861mo.

Du présent passif. v
En grec, tout présent de l’indicatif actif qui

se termine par m, ct qui est de la classe des ver-
bes circonflexes, ajoute à sa terminaison la syl-
labe par, s’il appartientà la seconde conjugaison,
et forme ainsi son passif: parti, podium.

Mais s’il appartient a la première ou a la troi-
sième conjugaison, il forme son passif en chan-
geant w en ou , et en prenant également la syllabe

bissyllaba reperiuntur, in quibus syllaba, quin incipit,
ipse est alique in penuilima, tune mutctur non quasi
prima, sed quasi peuultima, xsipm 15,56), ansipm antipé-
lta fit , ut apud Græcos mulari nonnunquam futur-i syllaba
prima dicatur. item rpéçw primam Iiteram permutantes
095’444) faciunt, et élu) tintin, ëEa) 815i; pronuntiant : sed

Spatial quidem ut diceretur, loues obtinuerunt , quibus
libido est aspirationem mode addere, mode demeœ : ad.
dore, ut méçw, OpÉ’ilm, et tpézw, 09:51.); dernere, cum
OpiE îptxàc iaciunt. ’Ezm autem et Est.) circa aspirationcm
certa ratione dissentiunl , quia cum l’as esset unique aspi-
rationem dari , ut Élite) 5150: , liane n?) Élu) assignari néces-

sitas illa non passa est, quia iieri non polest, ut ulla vous.
lis, præposita x literæ, aspirationem habeat. Denique u,
quia nunquam sine aspiratione incipit, nunquam x literæ
præponitur, ne allerius natura violetur, eut rot: u, si inci-
piat sine aspiratione , nul roi: x , si qua vocalem cum aspi-
ratione sustineat. Futurnm ergo E50) , subducta aspiratioue
accessitate x literæ , spiritum volucmcntiorcm aut recipit,
aut tenait. in nonnullis vera verbis in pt exeuntibus lit
prima: syllabæ non permutaiio, sed amissio, ut 160mm
bina), ôiôtops 6036m, xinntu mica).

De præscnli tempore passivo.
0mnc præsens tempns apud Grascos, in a) desinens,

modi indicativi, generis netivi , verbi perispomeni , si se-
cundæ conjugatiouis sit, adliibet fini suc par syllabam, et
facit de se passivum; B063 pontant , and» nimbant. Si vero
lit primæ vei tertiæ, (a in ou mutait), et accepta similiter

MACROBE.

par. : allô, çlÀoÜyat. Le futur du dialecte dorien
nous montre que ce changement de l’on en ou est
motivé par l’accent circonflexe. Ce futur, en ef-
fet, subit ce changement lorsqu’il passe dans une
autre voix : non-écu, nomo’oUgLat. Mais dans tous

les verbes barytons, on forme le passif en chan-
geant a) en o, et en ajoutant la syllabe par z 167:»,
Àéyoguu. Ainsi donc on peut dire, en termes plus
courts et généraux, que tout présent passifapour
pénultième un i5, ou la syllabe ou, ou un o : n-
uôaat, çtloÜyÆt, ypéçouat. Ceux qui n’ont pas

une de ces trois pénultièmes sont du nombre des
verbes dont la première personne de l’indicatif
présent actif se termine en p.1. Ces derniers font
toujours brève la pénultième du passif, comme
flinguai, barattai, dirimoit. De même, dans les ver-
bes de la deuxième ou de la troisième conjugai-
son, la deuxième personne du passif est la même
que la troisième de l’actif: luxa; ëxsîvoç, vth, au.

Tout présent qui se termine en par, soit circon-
flexe, soit baryton, a quelque conjugaison qu’il

appartienne, excepté Cependant les verbes dont
l’indicatif présent actif est en pt,a a la deuxième
personne une syllabe de moins qu’a la première:
luÀo’GpLat, 111755; nyôign, and; ÀÉ-(ogmt, Mm.

De l’imparfait passif.

L’imparfait passif se forme en grec de deux
manières; ou il se forme du présent passif en
changeant la diphthongue finale al en m, et en
ajoutant l’augment avant le radical : ŒYOtLŒt, 4,76-

un; ou bien l’imparfait actif intercale la syllabe
5m avant sa dernière lettre, et donne ainsi l’im-

pat, passivum creat; son (palmant, pour; xpuc’oüpai.
Permutationem autem a) in ou (le circumnexo accentu
nasci , indicium est futurum lingam doricæ, qnod banc
permutationem , cum in alterum genus transit, sibi vindi-
cat, nonam.) notnc’oüpou, 12’510 lsâoüpat. At in barytonis

omnibus, a) in o mutato , et adjecta par , passivum figura-
tur, leva) lèveriez: , n’mrœ ramonai , fivtoxaüa) finalsôowzt.

llaergo breviter «liflinileque dicendum est : 0mne pressens
passirum habet in penaltima ont a), aut ou, aut o; une?»
pat, ctloüpat, YpâÇOILal. Quæ aliter liabucrint, ex illis
verbis sont, quorum prima positio in pt exit, quæ sem-
per passivi pennitimam brevem faeiunt, ut riûspat , im-
am , secouai. Item ex secunda vei tcrtia corijugatione ea-
dem est secunda persona passivi , que» activi tertia, vota
êxeîvoç, un? air craquai èxeîvoc, meçuvoî ou. Item præ-

sens , qnod in [un desinit , sen per-ispomenon, sen baryto-
non , et cujuscunque conjugationis sit . prester illa , quo-
rum prima positio in tu. exit, secundam personam une
syllaba minorem profcrt, incrimina: 100.13, 1111.63th ripa,
œspavoûnou napavoî , levain: 15’711 , 05mntüopat 0:91.
mûr).

De tempore minus quam parti-eu) passive.
Minus quam perlectum passivum apud Græcos duobus

naseitur media. Autenim omne præscns tempus passivum,
mutule in tine au diphthongo in 11v, cum adjectione tempo-
ris cresœnüs in eapite , facit ex se minus quam perfectum,
anam imiwnv, rpéçopat trpcçôitnv :aut minus quam per-
fectum activum ante ultimam liteau: suum inscrit un, et
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parfait passif: liroiouv, êmroüpnv; Ë-(pïpov, Sympo-

unir. L’imparfait passif adans tous les verbes une
syllabe de moins a la deuxième personne, excepté
dans ceux qui se terminent en in :
ÙWIOÜ ; fltyopnv, 059100.

Du parfait et du plusque-parfait passifs.

Le parfait actif qui se termine en m, et dont
la pénultième est longue de sa nature, change
sa finale en put, et sert à former le passif : v:-
vdnxa, vzvo’npai. Si la pénultième est brève, il

ajoute a en tète de la dernière syllabe; car il faut
toujours que dans ce temps la pénultième soit
longue, ou de sa nature, ou par sa position :
«télexa, Terâeapat. Enfin , à la sixième conju-
gaison des verbes barytons, dont le parfait a la
pénultième tantôt longue, tantôt brève, on change

seulement xa en par dans le premier cas; mais
lorsqu’elle est brève, on ajoute un a : espaneiîw,
n0spai1uuxu, qupoî-neupai; 56m, fluxer, âne-put.
Afluxa, 10mm; 160mm, empilai, pèchent contre
la règle , puisqu’ils ne prennent pas a, quoique
u soit bref. Dans les verbes barytons de la troi-
sieme conjugaison , la pénultième du parfait est
longue , et cependant il prend a : «émana , nénet-
cpou. Les parfaits qui se terminent en (par, ou ceux
qui ont avant a un y ou un x, prennent deux p.
au parfait passif : rinça, TÊTUELgIt. Ceux qui se
terminent en la changent cette finale en 75m! :
«59:11-, la, nénlnypai. Lorsque la dernière syllabe
est précédée d’un p ou d’un À, ne: se change en

par. : 34min , étudiai. Les verbes dont la dernière
syllabe à l’indicatif présent commence par un v
suivent Il même règle : xpivm, xs’xptxz , xéxpiyai.

Iimmisçais,

facit ex se passivum, Enciow,è1rowûp11v, ëvpzçov, éypzçôimv.

Apud Graecns minus perfccto passivmn minorem s3 llabam
in verbis omnibus profcrt secumlum persnliunl, prartcr
illa . quæ in p.1. exeunt : ÈfiûlO’JiL’ffl ËROIOÜ, ënpdipnv éïtpô,

Enloüp-nv finie-3 , Dsyàpnv élevez).

De perfeclo et plusquam perfecto passivis.
Pafocturn aelivum, qnod in ne: desinit, si Ilalnucrit

penullimam natura longanl, transfert linulcm syllalmm in
par, et facit de se passivum : vivônxz vévonpzt , «trip-axa

tipnpn , 1519660114 amourerai. si veto penulliniu bre-
vis ait, 0mm supemddit ultiinæ, (oportet enim penulli-
mam in hoc tempore aut natura, aut positione longam
fieri) ruilera infinitum, 1:19am: yevékacpcu, mon:
immun. Denique et in sexta verbi barytoni, quia inter-
dum in illa «mutisme: habet penuliimam longam, in-
terdum brevem z ubi longn est, tantum mutai ne: in tu; :
ubi vert) brevis est, addit et chipa; Oap’mæüw, 1:50:96.-
tsm, neepântuimt’ aôevww, éraflas, èoëao’pm’ 601»,

lama, ébouav lehm autem kelvin: , et râlions: TéOupai ,
non carent vilio; quia, cum brevis u , a non recipit. Saine
in barytonis tartis conjugalio et cum peuullilnam longam
habeat, tamen adhibet aima. «immo: néfiêld’pat. Quin in
9a desinnnt, vel quæ ante a habent y, 1., liæc au 600 p.6
in passim pronunliantur; TÉWW, rénppm. Quæ vero in
la. transeunt in nm; vévuzz vévuypm , «23111171: itérâm-

par. Cam ante ultimam syllabam aut p, sut 1 reperitur, un
transit in pat, Hacha, Ramuz, inhuma xéxappat. Idem
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Le plus-que-parfait de la voix passive se forme
du parfait. Celui-ci en effet, quand il commence
par une Voyelle , change sa terminaison en 11v, et
forme ainsi le plus-que-parfait : Ë’pOzpith, époi?-
pmv. S’il commence par une consonne, outre qu’il
change sa finale comme nous l’avons indiqué,
il ajoute une voyelle au commencement du mot:
retrempai, s’armer-rhum

Du futur passif.

La pénultième du futur actif devient au futur
passif la syllabe qui précède l’antépénultième :
varice) , vonOrÇaopn. La deuxième personne s’abrége

d’une syllabe , Xahôvîaomz, XaXnOfian; mais cette

forme n’appartient qu’aux Grecs, qui ont un fu-

tur de forme passive, qui exprime une chose
dont l’existence n’est pas subordonnée à une au-

tre chose éloignée, mais une chose qui doit bien-
tôt arriver, comme nenochopat. Ce temps vient
du parfait passif. C’est en intercalant les deux
lettres o et p. à la deuxième personne du parfait
qu’on forme le paulo post futur, qu’on appelle
futur attique : nenoinazi,1rsrroifiaoy.at. Il était as-
sez juste de former le paqu pas! futur du parfait
le plus rapproché. On rencontre des temps de
cette nature formés des verbes qui se terminent
en w, comme admira), qui appartient au dia-
lecte syracusaîn , et 5550360), qu’on rencontre dans

Dracon : dring mi 8639: ôeadicopev (nous leur fe-
rons des présents), comme si on disait : nous
ne tarderons pas à leur faire des présents.

De l’indicatif, qu’on peul appeler aussi mode défini.

L’indicatif tire son nom de l’action dont il mer.

servant et verba , quæ in prima positione v habent in ul-
tima syllaba , xpivm , anémia: , xéxpipm" «mm, nénÂvxa ,
«6711-4441. ’l’nzprnvrelixà; passivi generis de napaxacps’vcp

suo naseilur. llle enim , incipiens a "Mil" , in 11v terminum
mutai , et hune efiicit, ëçùappm èçuipgmv, hmm: infi-
in?! : au! si ille cil-pi! a consonanti, hie przeter liois mula-
lionrm, quam diximus, etiam vocalcm principio suc
adllibet, fisnolfiital ànenotfipnv, Minima flaquait.

De fuluro passivo.
Pennllima syllaba apud Gramos futuri activi , quarta fit

a fine passivi; voient» vonûfiaopai, esparreüam (tamanoi-
aopm , élima è).160*àfinp.1i. Secunda persans minor syllaba
(il, quam prima; ),a).7,0r’,rrop.ai Mln’ifiqm , mimons-open n-
[1.7.01’36111. illa vero species propria (ira-00mm est, qnod
liabet in genere passive fulurnm , qnod rem significat non
multo post, sed Inox futuram, ut nenoifiaopai, YEYpï’LllotLat.

Hoc autem tempns ex perfcclo ejusdem generis miscitur.
Insertis enim secnndæ personæ perfeeti duabus literis o
ut pi, fulurnm paulo post, qnod alticum vocatur, effici-
lur; ruminez: KEKOL’ÂGOPJI, vévabat vsvpaiibopzi. Ncc ah

rc crut, paulo pou fulurnm ex paulo ante transacto lem-
pore procreari. lnveniuntnr hujusmodi lempora figurata
et px verbis in a) exeuntibus, ut est ôsôotxücw, qnod pro-
prium Syracusanorum est, et 6:51.361.) , ut apud Draconem,
àt’àp nui 65m ôeôdwopsv, quasi paqu pas! dabimus.

De indicalivo, qui efdiflinltlvln.’

1nd camus habet solutam de re, quæ agitur, pronun-



                                                                     

que l’existence : quand on dit mais, on prouve
que la chose se fait actuellement; quand on dit
1min, on commande que la chose se fasse. Et
mzoïpt exprime un souhait pour que la chose se
fasse, et quand on dit sa... «ouï», cela marque que
la chose n’a pas encore lieu; enfin , quand on dit
mtcîv, on n’assigne aucune existence déterminée

à l’action. Le mode défini est donc parfaitement
nommé. Les Grecs l’ont appelé épiera?) Ëyxbto’tç,

et les Latins défini. Ce mode est le seul ou tous
les temps ne soient pas liés les uns aux autres;
car après noté"), on dit a l’imparfait ênotouv. Mais

a l’impératif ces deux temps sont réunis en un
seul, 1min; de même au subjonctif, où on dit au
présent et à l’imparfait, êùv nota"); a l’optatif, et

fiotoïil-l; à l’infinitif, MIEÎV. De même l’indicatif

fait au parfait narroinxa, et au plus-que-parfait
Emmixuv. L’impératif fait pour ces deux temps
«moine-6m; le subjonctif fait ëàv armoriai), l’op-
tatif Il nenotvîxorpt, l’infinitif muotnxe’vai. L’indi-

catif a encore d’autres temps qui se conjuguent
séparément; c’est ainsi qu’il fait a l’aoriste ê-

minou, et au futur notice). L’impératif réunit ces

deux temps en un seul, noinaov. Le subjonctif
faità l’aoriste et au futur a... nouiez»; mais l’opin-

tif et l’infinitif ont aussi ces deux temps distincts
et séparés l’un de l’autre, ROIfiQŒty-l et nificotpt,

«orient et tertinm L’optatif chez les Grecs n’ad-

met ni l’imparfait ni le plus-que-parfait. lis ont
donc raison de préférer a ces deux modes, pour
ainsi dire resserrés, un mode dont tous les temps
soient libres etdistincts. Les verbes dérivés , c’est-

tiationem. Nain qui dicit 1:01.13, ostendit fieri ; qui autem
dicit noie: , ut fiat imperat; qui dicit et zozotai , optat ut
flat; qui dicit âàv notai, necdum fieri demonstrat; cum
dicit nouîv, natta diffinitio est. Soins igitur dimnitus per-
fecta rei diffinitionc continetur. Unde Græci bptmttflv
New, Latini modum dilfinitivum vocitaverunt. Denique.
omnia tampon in hoc solo mode disjoncta et libera pro-
feruntur. Dicunt enim tua-rame me, «amurant; énoiouv.
Al in imperativo junguntur liæc tempera évent-Troc mi 1m-
pammô, nota; item in conjunctivo hâta-aïno; nul napa-
tannoit, tàw «mon; et in optativo Évmô’toc and napel-ran-
xmî, et ROIOÎiLl ; in infinito évacuâmes mi nem-remuoit,
«euh. similiter indicativus napaurpévou facit «malaxa,
et finepawrûmoü énmon’zuw. lmperativus vero napalm-

pivot) ml (gamelan?) facit muchas, maomxérœ. Et
conjunctivus unpaxsqxévou ml hammam, éàv 1re-
rrodptw. Optativus «marmite un! incapawtehxoü, si
mutinerai. Infinitus nEfiomxÉVGt. Rursus indicativus uti-
tur temporibus sepsratis, cum dicit àopiarou ënoinaa,
mon»; notice): sed imperativns facit (tapinois aux! p.0.-
Àovtoç miam. Conjunclivus (tapina!) zut gemma, êàv
natrium. Optativus vera et infinitus hæc sols tempera pro-
feront separata, remoulut ml. notficotpt’ et ille notifiant
auditorium. Optativus Græcorum nec minus quam per-
fectum, nec perfectum tempns admisit. Utrique ergo
modum integritate temporum liberum contractis et coar-
tatis jure præponunt. Derivativa verbe, id est, quæ ex
verbis aliis derivantur, non nisi ex diffinltivo originem
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à-dire ceux qui viennent d’autres verbes, ont leur
source dans le mode défini , comme 091150), dérivé

du primitif 0963. C’est ainsi que chez les Latins les
verbes qui marquent l’intention, une chose qui
commence a exister, ou qui est répétée plusieurs
fois , viennent du mode défini des verbes primi-
tifs. Dans la langue grecque, les verbes en tu
viennent du mode défini qui se termine en ce,
comme rtOtT), tænia, 81865, 58min; de même les
noms qui dérivent des verbes, et que les Grecs
appellent àvâpara pagnotât (substantifs verbaux),
sont formés de ce seul mode, en changeant, soit
les personnes, soit les temps; car le substantif
ypdpna vient de la première personne yéypappm.
La ressemblance des lettres qui se trouvent dans
les deux mots suivants prouve bien que tût-q;
vient de la troisième personne ËtPaÂTat; de même
nippa vient du parfait Té’fllpput. Hainaut; vient du

futur ronfler». Or tous ces substantifs viennent du
mode indicatif. Enfin, les stoïciens ont donné a
ce seul mode, comme au nominatif dans les
noms , l’épithète de droit, et ils ont appelé obli-

ques les autres modes comme les autres cas qui
suivent le nominatif. C’est avec raison qu’on com-
mence à conjuguer par l’actif, parce que l’action
précède l’impression qui en résulte. C’est aussi

avec raison qu’on commence par la première
personne et non par une autre , parce que la pre-
mière parle de la troisieme à la seconde. Il con-
vient également de commencer par le singulier ;
si 7&9 prît; oiptOpàç in povtiôwv dépanna , be pavaiôoç

xaTa’YETŒI; si toute espèce de nombre se compose

sortiuntur, ut est 0945 principale, et ex eo derivativum
Opau’nn. Sic apud Latines meditativa,et inchoative, et fre-
quentativa verba sunt ex diffinitivo modo verbornm prin-
eipalium derivata. Speciatim vero verbe apud Græcos,
quæ in px exeunt , ex diffiuitivo tracta sunt verbi in
a) exeuntis, ut nodi câlina: , 8:65; casant, i616 iman.
Item nomina ex verbis naseentia, quæ illi àvôpau pupu-
nxà vocant, de hoc solo mode sub varia vei personarum,
vei tempornm declinatione procedunt. Nam nomen vivotant:
ex prima persona, id est, yévpappm, natum, et nomen
Mm; ex tertia persona , quæ est ËQIŒÀTŒt, profectum , li-
terarum, quæ in utroque sant, similitude docet. Item
nippa âne «quantifiai: 106 réwpttal : minai: autem (me
prénom): me iranien), oomposita surit. Omnia tamen lum
nomina ab indicative veniunt. Denique stoiei hune solum
modum rectum veluti nominativum , et reliques obliques
stout casas nominum malvenant. Rationabiliter autem
declinatio ab active incluent, qnod actas passionem præ-
eedit. Banc etiam a prima, non alia persona; qnod prima
de tertia ad secundam loquitur. Apte quoque a singulari
numem : et 1&9 «à; spam; tu povéôwv vomirai, in. pavé-
de: native-rac et si omnis multitude constat ex singulis,
recta est præmissa mitas, et secoua populositas. Juste
etiam a præsenti : ex instanti enim tempore possunt reli-
qua cognosci: non instans apparebit ex reliquis. Siquidem
âne) rot"; kéfir», Islam, nord àôptmv mm, pâlovro
hiatus- item dure rob hinc) lit déçut-roc flamba, mi pium
me». Cum ergo dico vei mica, vel mon), qnod esse
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d’unités, il faut procéder par les unités pour ar-

river au nombre. Il faut commencer aussi par
le présent, car c’est d’après le présent qu’on peut

connaître les autres temps. Ces derniers ne pour-
ront jamais mener à la connaissance du premier;
ainsi de 15654», Même, on fait l’aoriste au a et
le futur hôte». De même de Mm se forment
l’aoriste atoll: et le futur laiton); toutefois , quand
je dis û51’4lla et latin», on ne sait de quel présent
vient le temps que j’énonce. Mais lorsque je dis
lattât» ou Mm», il ne reste aucun doute sur les
temps qui suivent. ’HpZo’thv est à la fois l’impar-

fait du présent gelons: et de nippant; et en disant
fiplâjnjv, je ne laisse pas comprendre si je veux
dire je venais ou je commençais; partant, on
doute si c’est l’imparfait d’é’pypym ou de (191911.41.

Mais si je commence par dire éployai ou (197.0-
pai, l’imparfait cessera d’être équivoque. Le
présent détermine aussi les différentes formes de
conjugaisons dans les verbes grecs et latins z «oteïç,

riante, crepavoîç, ne se reconnaissent que parce
qu’ils sont a la deuxième personne du présent;
mais dans agraina et enfuma, notifient et myrrhe) ,
me», et ëxpüc’ow, il n’y a aucune difference.

Dans les verbes barytons, on voit que 16mm est
de la première conjugaison par le 1: et le r qui,
a la première personne du présent, précèdent
l’ai. On ne retrouve pas ces signes dans TÉwpa,
5101m, ni dans ré tu. As’ym est de la deuxième

conjugaison , ù cause du y qui lui sert de figura-
tive, figurative qui n’existe plus dans 19.512,
ûsEa, ni dans Mica. Il en est de même pour les
autres conjugaisons. Le présent aide aussi a re-
connaitre l’espèce des verbes, car un Grec com-
prend qu’ un verbe est actif ou neutre à la ter-
minaison du présent; il comprend que le verbe
est passif ou moyen, si le présent finit en par. Les
différentes manières de conjuguer un verbe ne

velim huqu præsens verbi tempns, incertnm est : cum
autem dico Mm», sut Méta. de reliquis ejus temporibus
llano dubitat; ipxôunv imperfectum tempns est a prame-nii
[plenum similiter a prazsenti éployai" Cum ergo dico
ùçzôpnvflncertum relinquo, utrum veniebam an incipit:-
barn intelligi velim, et ideo Éveaîdic ejus in dubio est,
[plana sit, au figeant; cum vera dico aplanat ant ip-
xopar, nihil de imperfecto dubitabitur. Conjugationum
quoque diversitates in gracco latinoqne verbe præsens
facit; rack, fluate, mpavoîç, non nisi instantis secundo
pensons disœmit. Ceterum in «malaxa: et Tiripnxa, in
nouage) et trafiqua, item in énoiouv et êxpüoouv, titilla dis-
crétio. Sed et in barytonis comme primte esse conjugationis
fadant 1: au! r, quæ in prœsentis primæ persona a litc-
nm anteœdunt: quæ signa desunt et in 161m, et in
Ma, et in 1641m. hâve) propter 1 secundæ est; qnod
lignuln habere desinit in 157.5141, ëÀcEa, 15’511). Sic in reli-

quis œnjugationibus. Prœsens tempns ostendit et genera
verbornm. Nain activurn sut neutrum Græcus intelligit, si
in præsens desinat : passivum vei commune, et his simi-
lia, si in au. Dedinandi autem verbi series non, nisi

mon.
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sont clairement senties que quand on s’occupe
des différents modes; c’est ce qui a fait donner,
en grec , au mode le nom de Ë-gthq, c’est-à-dirc
êv à fi iodate (le point sur lequel on sïappuie).

Sur la formation de l’indicatif.

Tout mode indicatif, en grec , qui se termine
en w, soitqu’il appartienne aux verbes barytons
ou aux circonflexes, soit au présent ou au fu-
tur, doit toujours avoir une diphthongue a la
fin de la deuxième personne, c’est-adire un l
ou avec a, comme «mais ou avec a. cqmme
nazie, ou avec o, comme Smith, et dans tout
futur avec e, comme VO’IÎO’EtÇ, flafla-51;, ylfUGO’M’EIÇ,

Hinc, 1641m. De même, dans tout verbe grec
dont la première personne se termine en o), la
deuxième personne forme la troisième, en reje-
tant u. Tout verbe dont la terminaison est en m,
de quelque conjugaison et à quelque temps qu’il
soit, conserve le même nombre de syllabes à la
première , à la deuxième et à la troisième per-
sonne : 11:01:33, rouie, notai; 3953, Étoile, épil; àpyupôî,

dpyupoi’ç, âypupoî; Mie), la’înç, Min. Dans les

verbes dont la désinence est en o), la première
personne du pluriel se forme de la première du
singulier, non sans quelque difficulté ni sans
quelque modification. En effet, au présent on
ajoute toujours la syllabe au; mais il arrive
souvent aussi qu’il ne subit aucun changement,
aucune altération , comme à la deuxième conju-
gaison des verbes circonflexes : pou"), fiûôjaev;
1151.53, mut-open Tantôt encore on change a) en la
diphthongue ou, comme a la première et troi-
sième conjugaison des circonflexes : wifi, mot:-
pev; sauça, pavepoîpev. Mais dans les autres
verbes , c’est-à-dire dans tous les barytons, ou
encore au futur dans les circonflexes , on change
a) en a. Ainsi Âéyoi, Àëyousv; mélo), 1957.0549;

lakiste, haricotait. La deuxième personne du

cum de modis tractatur, apport-t. Hinc modus apud Gras»
ces évadoit; nuncupatur, id est, Èv «a ù X).i0l.(.

De decllnntione iridicnlivl.
0mne apud Græcos verbnm indicativum in a) desinens

sen barytonum, sen perispomenum sil, seu prœsentis,
seu fuluri , omnimodo in secundæ personæ fine diphthon-
gum habcat neœsse est , id est , un: , vei cum e , ut noter; ,
vei cum a, ut rrpzîç, vei cum o, ut mon. In omni autem
fuluro cum s, ut VO’ÎjŒEtÇ, pointu, mundnm, léEeu, n’a.

du; item in omni græœ verbe, cujus prima positio in a:
desinit , secunda personæ amisso GÎYtLŒ tertinm facit. Omne
verbnm in a) desinens, cnjuscunque conjugalionis et tem-
poris, icoaukhôsï in prima, secunda, et tcrlia persona,
«and», notaîç, mue? époi, épiç, épi âpyvpzî), dpvupoîç, àpyv

po? En), ÂÉYEL;, hiver laïc), Misa, 1552i" veina), vofiaztç,
ventru. ln verbis in a) desinenlibus prima pluralis a prima
singulari fit, operose tamen ac varie. In præsenti enim
tempore un syllabe semper adjicitur, sed modo nihil ad-
ditur vei permutatur, ut in secunda nepta-irœuévmv, par;
Boôpzv, uni) fltLtÎmÆv’ modo m in ou diphthongum Inu-
tantes, ut in prima et terne neptmœuévmv, voG) vooüpev,

a
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pluriel vient de la troisième du singulier. Les
première et deuxième conjugaisons des verbes
circonflexes ajoutent Te au présent, fieri, 1re!-
site; pas , peau. Mais à la troisième on change la
finale t en u, et on ajoute toujours se :Zpucoï,
Xpuao’ü-re. Quant aux barytons et au futur des
verbes circonflexes, les Grecs retranchent de la
troisième personne cette finale z, en ajoutant
toujours la syllabe ce :m’pmer, RÉjIJtE’Cs; ironisai ,

novée-ers; tapinait, iôptôcere. Ils forment aussi la
troisième personne plurielle de ces mêmes ver-
bes, de la première du même nombre, en chan-
geant au en dt; et comme la troisième personne
plurielle fait toujours la pénultième longue,
alors, au présent des verbes circonflexes ou ce
cas a lieu, elle fait seulement à la syllabe finale
le changement dont nous avons parlé, un en et,
qatÀoÜist, çtÂoÜa’t. Mais dans les barytons et dans

les futurs des verbes circonflexes, on ajoute a
la pénultième un u, en sorte que la syllabe brève
devient longue : Elena, ËZDUO’t; üÀÀ-rîcolusv, ciboi-

canot. En effet, la lettre o, qui se fait brève na-
turellement chez les Grecs , s’allonge en ajoutant
o, comme dans les substantifs x6971 xo’poc, mon
xoÜpoç, flouze; oülutnroc; et quand on retranche
cette même lettre u, l’o redevient bref, boulerai
péÀETŒt, tapai-trou; ’IEITPTKOÇ. Donc tout verbe grec

que vous verrez se terminer en a: pourra être
considéré comme étant a la troisième personne
plurielle, excepté Être-l, qui, quand il se termine
de la sorte, est à la deuxième personne, dont
la première est tapi, et la première plurielle
lapât. Quant a tous les verbes en tu, ils chan-

çavzpü pavepoüuev’ in reliquis autem, id est, barytonis
omnibus, vei etiam perispomenwn f uturis, m in o transfe-
rentes , 15’111» léyopsv, ïps’zw spéxousv, (lapantüw ûapzneüo-

par, Idiot» haricotait, échu èioousv, àpyupu’mu on.
yopdwopev. Secunda pluralis a tertia singulari nascitur;
prima: quidem et seconda: syzygiæ perispomenmn instanti
n addcntes, notEÎ notai-re, pouf: Bai-r: : in tertio vei-o ul-
timum tout in u mutantes, et idem ce addentes, purot
xpuooüu : et in omnibus barytonis et in RepttïfiwlLÉ’lmv fu-

turis ipsum lin-a ultimam detrahcntes, et eandem adden-
tcs syllabam 1.1, néo-net TIÉIMESTE, rpéxev. vélars, ciblais»

àÛXZÛETt. nounou nations, àpo’rptâafl àporptâozrs, lapé)-

ces 18960115. Tertiam quoque personam pluralem c0.
modem verbornm de prima ejusdem numeri faciunt ,
par mutantes in ct; et quia pluralis tertia semper exigu
penultimam longam, ideo in præsenlibus perispomenis,
in quibus hoc evenit , solum facit mutationem syllabæ, ut
diximus, un in et; piloüpsv pilotant, umbram animi,
flEQŒVOÜp-EV meçavoüm. At in barytonis et in «apte-nm aévmv

futuris addit penultirnœ u, ut longam ex bravi iaciat,
(pas! Exocet, trépanant nêpnoum, Mfiaopæv fllfiooumr
o enim litera, cum apud ilios naturaliler corripitur, adjecla
u, producitur, ut in nominibus x6911, xôpoç, néon , moco:-
ôxopmoç, oüÂuthoc; eademque retracta corripitur, poste-
sur. fiole-rat, rerpdnw; remarie. 0mne ergo verbnm grac-
cum, quod in m repereris terminari , tcrtiæ personæ plu.
relis esse pronuntia, excepto tout , qnod solum cum sic

l
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gent pu en a, et forment ainsi la deuxième
sonne, panai, ont. Ainsi and aurait du faire Eau.
Mais comme aucune syllabe ne se termine par un
double a, on a ajouté t, tout; et, pour établir une
différence avec la deuxième personne du singu-
lier, la troisième du pluriel, qui devrait faire
également Écal, prend un 1, Ëco’ir ; car les verbes

terminés en pu font la troisième du pluriel en et,
stabat, tex-nm. Tout imparfait qui se termine na-
turellement en ov forme la deuxième personne
en changeant v en a et o en a, thym, ûeyeç; Eps-
pov, ëçspsç. La troisième vient de la deuxième,

en retranchant la dernière lettre; mais comme
les verbes circonflexes se terminent en 00v ou en
ont, ëxéiouv, ËtltLOW, la contraction ne forme qu’une

syllabe de deux; car naturellement on devrait
dire êxoihov, ên’pmv. Mais on contracte les deux
brèves; elles ne forment donc plus qu’une lon-
gue. Aussi s et o ont formé la diphthongue or-
dinaire ou, Ëxfisov, êxaiÂouv; a et o se sont chan-
gés en la longue a), èrïuaov, hmm. La deuxième
personne change o) en a, d’où il avait été formé,

Tintin, Huez. Mais elle conserve la diphthongue
ou toutes les fois que la première lettre de cette
diphthongue s’est trouvée affectée au présent :
lpuaoïgê lpôcow, êZst’ouç. Ensuite elle la change

en Et quand et; caractérise le présent : xaÂeÏç,
êxaîÀouv, anam. Mais dans toutes ces différences

la suppression de la lettre finale forme, comme
nous l’avons dit, la troisième personne, Ëfioislç,
émia; ëëôaç, égéen; ëxspaôvauç, êxspaüvoo; 3575;,

flave. D’où l’on peut conclure que dans E1279
le v est inutile , et qu’alors 51:7: est bien dans son

desinit, secundæ est, cujus prima tout, et pluralis prima
éoyœ’v. Omnia autem verba in un mutant p.1 in affin. et
faciunt secundam personam, vrai cm, 160119.: conç- sic
debuerat écot être; sed quia nulla syllaba in geminum ointe:
desinit, additum est (me: écot, et propter différentiant
a secunda singulari , tertio pluralis , quæ similiter tout de-
buerat fieri, assumsit 1, émir. Verba enim in a: termi-
nata, tertinm pluralis in et mittunt, ôiômm, tomai. omne
mparannàv naturalitcr in ov terminatur, et secundnm per-
sonam , v in dîna mutando, et o in a transferendo, figu-
rat, ËÏÆYOV nem, éçspov ëçepeç. Tertia de secunda ultimæ

literæ delractione prncedit. Sed qnod perispomena in ouv
vei in un desiuunt, ëxflow, ixpüoouv, trition, duarum
syllabarum in anam contractio mon. Nam integrum erat
êtai).60v, ëzpôoeov, étipuov; ex quo, cum breves dum con-
trahuntur, in nnum longam malescunt. ideo e et o in ou
familiarem sibidiphthongumconvenerunt, ËxâÂEOv èxüouv,
ézpôozov èzpôoow : a. vero et o in a), ÉTiILŒOV filtrait. [deo

et secundo persona w in a, undc fuerat natum, redaèil,
éripmv ËTÏtLaÇI ou autem diphthongum illic serval, ubi re-

peril primam ejus literam familiarem primæ positioni
fuisse, xpuaoïç, Expûo-ovv, ÊXPÛGOUÇ : ibi transit in et, ubi

si: prima: positioni meminit contigisse , xalsîc, èxâÀow,
émane ln omnibus vero his diversitatibus détractio fina-
lis literæ personam, ut diximus, tertinm facit, émier; t-
antet, son; éôôa, êupaûvou: êupaûvou , flave: au: , les»;

Épepe. Ex hoc apparet, qnod in nua et toepw v supern-
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entier. Nous en avons une seconde preuve dans
l’apostrophe qui fait Bief. Quand se permettrait-
on une telle licence, si le v était inséparable du
reste du mot, puisque l’apostrophe ne peut tenir
la place de deux lettres retranchées? Cela est
encore prouvé par l’impératif , dont la deuxième

personne vient toujours de la troisième de l’im-
parfait indicatif, en perdant au commencement
du mot ou l’augment syllabique ou l’augment
temporel,êxa’).er, xa’Àer ;fiyou, Éyou. Ainsi, si l’im-

pératif de M10) est 157:, l’imparfaitest sans doute

(laye, et non 9:70; mais la lettre a prend sou-
vent le v euphonique, par exemple dans le dia-
lecte éolien, où layâmes, parsemer: et autres
mots semblables changent la finale a en a, qui,
à son tour, prend un v, et forment ainsi la pre-
mière personne, leyâpeûcv, pepo’peaev. D’un autre

côté, si e se change en a, le v disparaît, comme
chez les Doriens, qui, au lieu de à «96009, di-
sent arpettes. Mais les Éoliens, quand ils font
d’fiônv, ideo, et d’ion-fixait, Écrans, rejettent le v,

pour qu’il ne se confonde pasavec a.0n con-
clut aisément de tous ces exemples qu’il suf-
fit, pour former la troisième. personne de la
deuxième, de retranchera, œquiarrive souvent
encore au commencement des pronoms en .grec ,
060w, 805v; col, aï. Les Grecs forment la première
personne du pluriel de l’imparfait en plaçant la
syllabe p: avant le v final de la première per-
sonne du singulier : êvdouv, êvooüpev; trépan, Ém-

pïïnuv. La deuxième personne du pluriel se for-
me en ajoutant Te à la troisième du singulier,
Emilia, linaire; érige: , Empire, ce qui prouve en-
core clairement que le v ajouté est inutile. Mais
la troisième personne du pluriel à ce temps est

mum est, et integrnm est Hue, Eçapr, qnod asserit et
apostrophas , quæ facit sur Eçsp’. Quando enim hæc usur-
paretur, si v naturaliler adhærerei,cum dues literas nun-
quam apostropho liœat excludi? lndicio est imperaiivus ,
cujus seconda persona præsentis semper de tortis imper-
œcli indicativi naseiiur, amissa in capite vei syllabe , vei
tempore : haler un, tripot ripa, ëôfilou filou , inox) d.-
10v. Ergo si imperaiivus Àéyc, ibi sine dubio film, non
thym Sed e litera sæpe sibi ra v familiariier adliibet. Tes-
tes hajus rei Mona, apud quos hydrata, oepàneea, et
similia, finale au: in a motatur, et mox e advocat sibi
r6 v, et fit prima persans layôpcôev, espôprOu. Contra si
quando a in «un mutatur, v inde discedil, sicut Awpisîç
si) «9660W, W1 dicunt, xai se Min, lvûa. Sed et du»
ne cum Mm Mm faciuni, et tri-trium éorûxsa,v repudiant,
ne cum me jaugeur. Ex his omnibus facile œlligitur,
suffiœre tertiæ pomme de seconda faciendac , si aima: re-
mhatur : qnod in oapile Græci pronominis serpe contingit ,
«tu êta, ont ol. Græci primam pluralem "menant;
(scion! interponenles la ante v finalem primate singularis,
boom ÔVOOÜPJV, lançon menu, lpavépow épavepoüpzv, l-

mm aman. Et seconda illis pluralis efficitur, sddita 1.1
latiæ singulari, filois: brocart, étripa lapât-s, lôpou , l-
spam, un: Mm. Ex quo iterum v litera supervacna pro-
batur. Tente vero pluralisin hoc tempore semper eadem est

i3!
toujours la même que la première du singulier:
ËYŒIiLOUV ëyd), êyauouv Ëxsîvoi; et par la même

raison on dit aussi Hum, Ërpszov, etc. De la les
Doriens prononcent gravement la troisième per-
sonne plurielle, pour la distinguer de la pre-
mière dans les verbes qui font l’imparfait en ov,
et qui, acense de leur finale brève , ont l’accent
sur l’antépénultième, (1981m1 Êyti), avec l’accent

aigu; êrps’xov ÊxEÎvot, avec l’accent grave. La

première personne du parfait est toujours ter-
minée en a , et les autres personnes s’en fument
sans beaucoup de changement. La deuxième
ajoute a, et retranche cette même lettre pour
former la troisième, en changeant aussi a en r,
remîmes , «en-orque, nznolnxe. [laminai sert
aussi à former la première personne du pluriel en
prenant la syllabe 311v, Rifiot’lîxdtttv. Si au lieu de

uèv il prend se, alors nous avons la deuxième
du pluriel, nenonîxns; s’il prend la syllabe en,
onala troisième, envenimai. Leplus-que-parfait
forme, au moyen de sa première personne, les
deux autres du singulier, et c’est de la troisième du
singulier que se forment les trois personnes du
pluriel; d’inenoi’rîxsw on fait Errera-rima, en chan-

geant v en a; en le rejetant, on a êwenowîxu. Ce
même mot , en prenant la syllabe pu, fait ine-
torrîxsrpev; il fait hmm-ânier: en prenant la syl.
labe u, et l’on a la troisième personne plurielle,
inenowîxewav, si on ajoute on à la troisième du
singulier. C’est en abrégeant la pénultième que

les ioniens ont fait émirmfixwav. Nous n’avons
pas cru devoir parler du duel, de l’aon’ste et des
différentes formes de plusieurs autres temps,
parce que les Latins ne les ont pas. Nous cite-
rons par exemple les parfaits , les plus-que-par-

primæ singulari, Êyiuouv éyù , épinai»: èxsïvoi. Sic érigent,

sic êereço’wouv, sic ËTpEZOV. Unde Ampreîc in illis verbis, quæ

in ov mitiunt paratalicon, et propter fipazuxaro).n5iav ter-
tiam a fine patinniur aocentum, tertiam numeri plura-
lis discretionis gratin Bapwovoüow : Erpsxov êyd), asparta-
poEvtôvwç, trpa’zov éxsîvot , pepuro’vmç. Prima persona

paraoeimei semper in a terminatur. et de hac cetera: sine
operosa circuilione nascuniur. Accepte enim «insu, facit
secundam; et hoc rursus abjecte , atque diapo. in a mut-no,
tertinm creal, nominaux, nenoinxac, «moirant. Primam
quoque pluralcm addita sibi un syllabe , ntnoïnxa, m-
norfixauev. si pro par, se aoceperit, seconda pluralis est,
terrarium? si et, iertia nexmfixam. Tuepevvrehxàç de
prima persona facit tres singulares, tres vero plurales de
terlis singulari, summfpœw, v in ciypa mulato fit ËKEfiotfi-
net: , vabjecioiit énertotfiner; ipsum vera énanorfiuv. assainis
par facit énenorâxeruev, assumta r: hammam : si env ecce.
perit, pluralem lertiam énenonfixewaw. Nain ènmorfixzoav
oorrepta pennitima ’imve; protuiemnt. [deo autem præ-
termisimus disputai-e de duali numero , et de tempera ao-
risto, et de multiplici ratione temporum, quia his omnibus
carent Laiini, id est, flapi. deutérium nui pédant, fi empaum-
uévmv, fi imape’vvrshuîw, û usuôwmv. Quibus latins gratis
sola diffunditur. De passive igiiur declinatione dicemus.
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faits, et les futurs appelés seconds et moyens. Ces
temps sont souvent plus élégants. Passons donc
a la conjugaison et a la formation du passif.

De la formation du passif.
Les Grecs ajoutent la syllabe par au présent

actif des verbes qui finissent en o), et forment
ainsi leur passif. Cette syllabe est la seule qui
s’adjoigne à tous les verbes , de sorte que l’a),
qui à l’actif était la dernière syllabe, devient
alors la pénultième, et subsiste comme dans la
deuxième conjugaison des ci "ronfleras, àfiorptm-
par , ou se change en la diphthongue ou, comme
à la première et à la troisième, ROIOÜtLÆt, 612?:-
vo’üuar, ou s’abrége en o, comme dans tous les

barytons, «Maman, ébrouai. Ainsi on ne rencontre
pas de passif qui ne soit plus long que son actif.

Tout verbe grec dont la désinence est en par,
et qui change a la seconde personne la en cr, est
ou un présent des verbes en in, comme dosai,
nerprun, classai; ou bien c’est un de ces verbes
en u), dont le parfait ressemble toujours à celui-
ci, taponnai, RêçtÀflGflt; et alors la seconde per-
sonne a le même nombre de syllabes que la pre-
mière. Au reste, tous les autres temps qui se
terminent en par , soit présents , soit futurs, soit
passifs , soit neutres , perdent une syllabe a la
seconde personne : anoÜpar, rififi; rrpnûficotut,
«anam; ÀÉEopar, Min; et, pour résumer de ma-

nière a vous faire conuaitre plus facilement les
verbes grecs passifs qui ont une syllabe de moins
ù la seconde personne, écoutez une règle générale

et invariable : toute première personne , au pas-
sif, quia une syllabe de plus qu’a l’actif, la
perd a la seconde personne; toute première per-

De passlva declinalione.
Græci activo instanti verbornm in m exeuntium addunt

syllaham par, et fit passivurn : qua: syllaba omni verbo
sols soelatur, ita ut (a), prius ultimam, nunc pcniiltimum,
ont maneat, utin seconda perispomenwn ànorplüpau ; ant
in ou diphthongum transeat, ut in prima et tertia 1:0qu-
par, fleçavoüptat; aut in o corripiatur, ut in omnibus ba-
rytonis , TÛÉKOtLat , âYotLat. Ergo nunquam passivum grac-

cum invenitur non suo active majus. Verbum græcum in
par desinens si in secunda persans p in aima demutet,
hoc aut est. præsens VIN et; pt, ut Tienpt, design, rio:-
oar’ stemm, ôiômpai, Eiôocrai’ immun, ÎGTŒiLat, tir-raout-

sut est 113v et; a) temporis præteriti perfecti, KGÇiÂmLat
«sonnera; , samnite: saignent. Et in his semper tondu).-
toréai primæ secunda persona. Alioquin relique omnia,
quæ in par desinunt, sive præsentis, sen futuri sint, tain
passiri generis, quam communis, anam secundæ personæ
syllabam detrahnnt z saloons: un , Ôpôpat époi, entamai
6711W , [flânerai rilsan, npnüfioouat thLnÜ’l’jan , talbioopar
hxôfio’n, thl’ijo’ûilal simien, ÀéEopat ÀÉEn. Et ut advenus

faciliori compendio, quæ græca verbe passiva secundam
personam minorem syllaba proferunt, accipe generalis
regulæ reperlam necœsitatem. Omnis apud ilios prima
persans passiva, quæ aciivo suo syllaba major est, haro
syllabum detraliit de secundo; quæ æqualis activa est, pa-
reur et in seconda tenet: 91m, çtÀoÜpAt, quia passivum

l

MA CR OBE.

sonne au contraire qui, au passif, a le même
nombre de syllabes qu’à l’actif, le conserve à la

seconde : omît, parfilai, fait :9051, parce que le
passif est plus long que l’actif; de même mm,
menai, fait au; mais zip-nuai, qui contient le
même nombre de syllabes que l’actif zip-mm, en
conserve autant à la deuxième personne qu’a la
première, signant. Il en est ainsi de siprîxsw, aimi-
pmv, Eip’no’o. Dans toute espèce de verbe, à quel-

que temps que ce soit, la première personne
terminée en par forme la troisième en changeant
y. en r, et en gardant toutes ses syllabes. Mais,
au parfait, tous conservent la même pénultième,
arçonnai, taponnai. La troisième conjugaison
des verbes circonflexes est la seule qui conserve
au présent la même pénultième pourla première

et la troisième personne, Xpuaoiipm, Zpuooürat.
La première conjugaison change en si la diph-
thongue qui, a la première personne, lui avait
servi de figurative : xaÀoÜiLn fait mitait-m, parce

que un: fait xahiç. La seconde conjugaison
change, pour la même raison, en a cette figura-
tive, ruminai , ripant, parce qu’on dit muge.
Xpuaoîn-at a conservé la diphthongue ou, parce
qu’elle se rapproche beaucoup de celle de l’actif.

En effet, les deux diphthongues or et ou sont
toutes deux formées avec. la prépositive o. Le
futur des verbes circonflexes et le présent, aussi
bien que le futur des barytons, changent en s,
a la troisième personne, l’o qui sert de pénul-
tième à la première , afin que cette voyelle, brève
de sa nature, soit remplacée par une autre voyelle
également brève, prMOfio’ogut, çtÀnOfio’emr; Myo-

pat, Hymne Dans tous les verbes passifs ou de

majus active est, Çûi facit: am , amplis, En? thym,
aspirant, éléyow èôomv, éfioa’mnv, êôoô’ Minou), Inhibi-

oopat , lainOfitra. Contra sigma , rimum. , quia par activo
suo est, facit secundam hammam primæ, 519116411: sl-
pfpœrv, etpr’jpnv, etpnoo’ 151617114, Àùâlnpat , klûnom’

osmium, nonam», thulium. in omni verbo cujus-
cunqne temporis prima persona in plat terminais, trans-
late p. in r literam , migrai in tertinm, servato numem
syllabarum. Sed penultimam ratine! in Rupautpévtp qui-
dem omne verbnm , math-,ac: , «gammat- in præsenti
rem sols tertia nitrifia. Reprevrwuévmv. munirai, xpuooô-
sur. Ceterum prima transfert in si diphthongum, quæ in
prima verbi positione filerai. ejus indi. mm , "loupai , sa-
isirai , ("m natta), xaÀEÎÇ’ secuuda in a proptcr esndem eau-
sam , niangon, TttLiîTat, on ftpfig. Nam et xpuooürat ideo
retinuit ou, quia propinqua prion est. Utraque enim diph-
thongus on et ou per o literam componuntur. Futurum
autem perispomenmn , et in barytouis tan) præsens , quam
fulurnm, o literam, quæ fuit penullima prima: , per ter-
tiam in a transfert, ut naturalis brevis in natura brevem,
çerifiaopat minimums , léyopm leveur, lamineurs; lex-
Ofiaeut. Cujuscunque verbi passivi , vol passive similis,
prima persane pluralis in quocunqne tempore in 0: sylla-
bam desinit, vouâmes , èvooôusôa , vevofipeiia, évevofipeôa ,
vonûnco’pteOa. homo-roi: enim, qui solos in un exit, maman.

transeo, quia Latini ignorant. Per omnia tampon primam



                                                                     

TRAITÉ SUR LA DIFFERENCE, ne.

forme semblable, la première personne plurielle
se termine à tous les temps par la syllabe 02,
mîmes, nitrifiaient. Je ne parle pas de l’aoriste,

le seul temps ou elle se termine en au, parce que
les Latins ne connaissent pas ce temps. A tous
les temps, la première personne du pluriel
est plus longue que la première du singulier,
nordi, nommant; Ënoiow , êwoioüusv; machin,
nsnoifixapev, etc. ; de même noto’üiut fait wormi-

p.501; bramois-11v, ênotoôueea. Cette analogie se
trouve aussi dans la langue latine: amo, ama-
mus; amabam, amabamus; amavi, amavimus,
etc. En grec, la deuxième personne plurielle à

I l’actif change seulement le r de sa dernière syl-

labe en a et en 0, et forme ainsi son passif,
Romain, noisïeôs; fissions, ypéçsoôs. Il ne faut pas

être surpris qu’il n’en soit pas de même au par-
fait, puisque xénotimes ne fait pas «morflai-1605 ,
mais Renowîo’OE, ainsi que les autres verbes éga-

lement au parfait. Mais la règle qui gouverne
les autres temps cède ici à une autre qui veut que
tous les verbes dont la première personne est en
en abrègent la seconde d’une syllabe. Or, si
cette seconde personne eût fait fieraifixua’es, elle
eût égalé en nombre de syllabes la première,
armorierez. Voilà pourquoi on fait disparaître la
syllabe du milieu, usnoinoüs. Pour notaire, ironises;
Myrte, Às’yso’os, ils suivent la première règle,
parce qu’ils ne combattent pas la seconde : «mais.
9.2001, actrices; Àqo’ptsôz, 37:00:. At] passif et

dans les verbes de forme passive, la seconde
personne plurielle ajoute un v avant le 1:, prend
la pénultième de la première personne du même

personam pluralem mnjorem praefernnt singulari, nord)
KOWÜPÂV, énoiwv émtoüpsv, numinum nanoifixzpsv, ins-
mnâxsw ènznoifixaiuSv, notifiai» notifieroit-2v. Sic et flutOÜthi
woloüpzûz, èuaioùunv ËTIOLOÜPÆÛŒ , luminum nanoifiusôa,

erra-notions; ênsnon’qgstla, noinüfiooum nomïlnoouzüa. Sic

et apud Laiinos, mua «marnas, anmbam anuzbamus,
amant amarinais, amurera": amavrramus, amabo
amabimus : sic et amer amamur, amabar amabilmur,
amabor amabimur. In grimois verbis seconda persona
pluralis activa anam ultima: syllabæ sua: literam r mulot
in o mi 0,et fit passim, notaire «matous, "dans 19435005:
qnod non mireris in præterilis perfoctis non evcnire, cum
ramifiant: mandatant): non fadait, sed nanoinaûs; nec la»
Mure latino-0.: . sed ÂÉhJG’OE; nec napperas: «copineroit: ,
sed KÉWŒO’ÛE , et similia. Alia enim regula his temporibus

obviavit, CUJUS imperium est, ut omnia verba, quorum
prima persona in (la exit, secundam minorem syllabe pro-
terant. si ergo fecisset usnoifixaoûs, par foret numerus
syllabarum cum prima usnatfiuiûa , si mamans, cum le-
lünslla, si «ménagez, cum ncçpdpzbz. Idco necessaria
syllabe media subtracta resedit , uni-mils , Minime, né-
ppers. Ceterum notai-ra notsîaûs, 1:57:21: lem-:005, priori
recuite obscquitur,quiu non repugnnt sequeuti; nommez
enim «assiette, hydratiez Àéyeobs. in verbis passivis, vei
passive similibns, persoua secundo pluralis addito v ante
1 cum primæ personæ peuultima tertiam pluralem facit,
14’133: Hymne , neutron «mouvrai , autem-rat rancirai-rat ,
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nombre, et forme ainsi la troisième personne:
Marcus, Às’yov’rai; raisin; , «ondoyai, etc. C’est ce

qui fait que les parfaits qui, dans le corps du
mot, ont quelques-unes de. ces lettres entre les-
quelles on ne peut, a la troisième personne du
pluriel, intercaler un v, ont recours aux parti-
cipes. Dans «émirat, on n’a pu mettre le v entre

le l. et le r, puisque le v ne pouvait en effet ni
terminer la syllabe après A, ni commencer la
suivante avant r; on a fait alors rerilps’voi sidi.
De même pour yéypa-mat, le v ne pouvait se pla-
cer entre 1: et r; on a fait alors yeypaniu’voi sidi,
et de même pour les verbes ainsi construits. Tout
verbe grecà l’indicatif, àquelque espèce qu’il ap-

partienne , se termine à la première personne ou
en w , comme MM"), floua?) ; ou en par, comme
ÂaÀanai, pompai,- ou en in, comme entai, filmai,
quoique quelques personnes aient pensé qu’il y
a aussi des verbes en a, et qu’elles aient osé dire
à la première personne du présent Eypfiyopa. En
grec, l’ai est long de sa nature, non-seulement
dans les verbes , mais aussi dans toute espèce de
mots. Chez les Latins, quelques-uns regardent
comme long l’o final des verbes, d’autres sou-
tiennent qu’il est bref; car, dans scribe ne, cædo
ne, l’a est aussi généralement reconnu comme

long que dans anio ne, doceo ne, nutrio ne.
Cependant je n’oserais me prononcer sur une
chose que des auteurs d’un grand poids ont ren-
due douteuse par la dissidence de leurs opinions.
J’assurerai toutefois que Virgile, qui a servi
d’autorité aux écrivains des siècles passés, et

qui en sera toujours une pour ceux à venir, n’a

sion-ra sipnvso , ê),é*(ero éléyovtoi êàv lémur , En léywvreu,

si ÂÉYDtTO, si kimono. Unde illa prælerita perfecta, quæ
his liieiis in media contexte sunt, ut in tertio persona plii-
rali v non possit adjnngi , advocant sibi participial. TÉflÂTŒt,
quia inter A et -r, v esse non potuit, cum nec Iinaii esse
post mafias, nec incipere ante mû fus erat, factum est
rertips’voietoi- yéyparrirat similiter, quia inter 1: mi r non
admittebat I, yeypzuuévm Elfii- Sic TÉWKTŒL , remuuévm si.
air Èvçpiïto’îlt, èoçpqious’voi stolv, et similia. Ouille

græcnm verbnm indicativum cujuscunque generis in pri-
ma sui positione sut in en exit, ut tata), «toma,- aut in
peut, ut ÀÙDÜILŒK , pommier aut in un, ut (priai, ridant; li-
cet et in a: esse credatur, quia èypfiyopa nonnulli ausi sont
primum thema verbi pronuntiare. Apud armons a) non
lum in verbis, sed in omni parte orationis litera est na-
turaliter longe. Latinorum verbornm finale o sunt qui
longum existiment, sunt qui brève diffiuiant. Nain scri-
be ne, cædo ne, o non minus consensu omnium produ-
ctum habet, quam amo ne, doceo ne, nulrio ne. Ego
tamen de re , quo: auclores magni nominis dubitare l’eeit,
certain quidem non ausim ferre sententiam :asseveraverim
tamen, Vergilinm, cujus auctoritati omnis retro arias, et
quæ accula est, vel soquetur, libeus cesseril, o finale in
une omnino verbo, ailverbio, nominc, une pronomiue
corripuisse; scia, mode, duo, ego : ’

- f Sein me Bannis e classibus nnum.
- - Mode Juppiter assit.
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abrégé l’o final des mots que dans un seul verbe,

un seul adverbe, un seul nom, et dans un seul
pronom : scia , mode, duo, ego.
- - Scie me Danois e classions nnum.
- -- Mode Juppiter adstt.
Si duo præterea -- --
Non ego cum Danois. -- -

Del’impéralif.

La seconde personne plurielle du présent de
l’indicatif est toujours en grec la même que celle
de l’impératif. [tout-ce est la seconde personne de
l’indicatif et de l’impératif, de même que mitan

et autres mots semblables. Rappelons-nous bien
cette règle, et établissons-en une autre, afin
de voir par l’une et par l’autre ce qu’il faut sur-

tout observer. Tout verbe dont la finale est la
syllabe un, quelle que soit sa pénultième à la
première personne, la conserve à la seconde,
c’est-à-dire que la syllabe sera ou également lon-
gue ou également brève z ÀaÀo’Üist, Radars; la

diphthongue ou à la première personne, et la
diphthongue u à la seconde, sont longues toutes
deux. Dans rtpônev, unau, la syllabe longue
in: a pris la place de la syllabe longue au). Dans
nepavoünsv, nspavoUts, la même diphthongue
est demeurée. L’o de lippu est bref, livets a
pris un s , bref aussi de sa nature; mais , au sub-

jonctif, la première personne allonge la pénul-
tième, èàv léywnw. Aussi la seconde personne
l’a-t-elle allongée, êàv un", en changeant
a en 11. Si nous disons 92:31:09.5»: à la première per-
sonne plurielle de l’impératif, il s’ensuit que la
finale psy se trouvant précédée d’un a), lapè-

nultième doit être longue à la deuxième per-
sonne. S’il en est ainsi, on devra dire pâmes,
comme Àéyœpn, kéfirs. Mais on est demeuré

Si duo prieterea - -
Non ego cum Bannis. - -

De imperativo mono.
Semper apud Grœcos modi indicativi temporis presson-

tis seconda persooa pluralis eadem est, quæ et importati-
vi. 11min et indicative secundo est, et in imperativo. Ti-
pâte, 19200619, malotru, noieîoôs, mutatis, xpvooüolls, Xé-
1500s, YpdeOE, et similia. Hac regula memon’æ mandata,
altèrent subjicimus, ut une ex utraque observandæ ratio-
nis necessitas colligetur. 0mm verbnm , qnod in un
desinit, qualem peuultitnam habitent in prima persona, ta-
lem transmittit secundæ , id est, tempns retiuet vei pro-
duelæ, vei brevis syllabæ z ÂGJOÜPŒV lactu, quia in pri-
ma ou état, et in secunda si diphtliongus æquo longs
successit. l’indien ttpâîe, a: longa syllabe locum, quem
in plus habueral, oocupavit. ranimons: «comme, eadem
diphthongue perseveravit.Aévo1.i.ev quia o litera brevis est,
ténu, maque natura brevem recipit. At in conjunctivo ,
quia producit peuultimam , éùv www. ideo et in secun-
do persane , En une: produxit, s in a mutaudo. Si igitur
pampa primam personam imperalivi esse dicemus, se-
quitur, ut, quia in pu exitupræœdente, etiam secundæ
personæ pennitimam ex neccssitate produeal. Quod si est,
«me: faciet, quemadinodum tàw lévigea, èàv lié-mis.

MACROBE.

d’accord que la seconde personne de l’impératif

est toujours la même qu’a l’indicatif; or, on dit,
à ce dernier mode, pétases et non (95671111. On
conclut de la que l’impératif n’a pas d’au-
tre seconde personne que ouïmes; que, d’a-
près les règles de la formation des personnes,
çeôyen ne peut pas venir après la première per-
sonne psôvasv. Donc 9&7on n’est pas la pre-
mière personne de l’impératif. Il est clair en
conséquence que l’impératif n’a de première

personne ni au singulier ni au pluriel; ainsi, lors-
que nous disons, fuyons, apprenons, etc., il
faut donner à ces mots le sens de l’exhortation ,
et non les assigner au mode impératif. En grec,
l’impératif singulier actif, soit au présent, soit
à l’imparfait, se termine à la seconde personne
en et, ou en a, ou en ou, ou en a, ou en et. Les
trois premières formes de terminaison appartien-
nent aux verbes circonfleæes, min, ripa, 819m;
la quatrième est celle des barytons, Àe’ye, Noise;

et la cinquième, celle des verbes en in, comme
larder, ëpvuot, 9020:. Cette dernière terminaison se
retrouve encore dans les verbes dont l’infinitif
finit en vau, bien que leur présent ne soit pas en
tu : pivert, MOL; vufivat, vomOi. Il faut en excep-
ter sÏvai, 805ml, Osïvat. Au reste, Il y aplusieurs
raisons pour que vevonxe’vai et autres verbes
semblables fassent plutôt vsvdnx: , vevonxÉTw , que

«vé-net. Je puis prendre un de ces verbes pour
exemple. Ceux qui se terminent en et, et dont
l’infinitif est en vau, doiventnécessairement avoir
autant de syllabes que cet infinitif: vomer , voyi-
vau; Minou Banquet. 0r,1ts1roin01 n’a déjà plus le

même nombre de syllabes que «malaxoient; alors
on n’a pas voulu dire francium, mais «mainate.
De même, dans la langue latine, l’impératif

Sed constitit, candem semper esse secundam personam
imperativi, quæ et indicativi fait : ÇEÜYB’CE autem in in-
dicative fuit, non «6175:. Ex bis colligitnr, neque alîam
imperativi secundam personam esse nisi 9561m, nec in
declinalione peûyere secundam esse pusse post çcüyœpÆv,
et ideo oeûyœpev, non potcst imperativi prima esse perso.
na. Manii’œtum est ergo, imperativum nec singularein ,
nec pluralem habere primam personam. Cam autem diei.
mus,fugiamu.r, discamus, nutriamus, aromus, (10cm-
mus, et similia, ad exhortalivum sensum , non ad un.
perativum modum pertinere dicenda surit. Apud Græms
imperativus singularis activns temporis præsentis et. pras-
teriti imperfecti, in seconda scillœt persona, eut in si, aut
in a, au! in ou, eut in s, au! in et terminatur. Prima tria
ad perispomena pertinent, vôsi, ripa, smog. quartum ad
barytons , me, ypâçe’ quintum ad verba si et; pu, ut io-
uet, (sinuât, pâtit. Sed et illa similem habent terminum ,
quorum infinitivus in van exit, etsi non sint 153v et; in, fifi-
val piger, wyîiv’xi «11110:, Sapin: Muni): :excepta sont d-
yne, Bouvet, item. Celenun vsvomtévui, vei liuic similia,
ut magis vsvônxs vsvonxérœ, quam vsvo’noi faciat, multi-
plex ratio oogit : de qua unum pro exemplo argumentum
ponere non pigebit. Quæ in 0l exeunt ab infinitis in vau
desinentibus , necesse est ut sint infinitis suis inanimation ,
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’dérive de l’infinitif, en rejetant la dernière syl-

labe : coulure, canla; monere, moue; esse, es;
de même que odes et prudes. On trouve, dans
Lucilius, prudes amicts;dans Virgile , hue odes,
o Lenæe; et dans Terence, bono anima es; ja-
eere, face; dicere, (lice; et par syncope,fac,
die. Les Grecs ajoutent la sylluberma la deuxième
personne, et forment ainsi la troisième, notai,
maire»; 157: , layât-m. Si la seconde se termine en
et, ils changent cette finale en To), (3160:, piton.
C’est en ajoutant n à la seconde personne du

v singulier, qu’ils font la deuxième du pluriel à
l’impératif: notai, notaire; Boa, poire, etc. Ils
forment la troisième du pluriel en ajoutant on à
la troisième du singulier, notaire), Ketch-won.
Les Grecs reportent cette formation successive
de personnes sur deux temps a la fois, savoir,
ile présent et l’imparfait; et en effet, si on exa-
mine attentivement, on verra que l’impératif
tient plutôt chez eux de l’imparfait que du pré-

sent; car, en ôtant l’augment syllabique ou
l’augment temporel à la troisième personne de
l’imparfait, on a ,4: la deuxième de l’impératif,

94041., me; üaye, 147:, etc. De même au pas-
sif, Expuaoü, ypoaoü; flou, dyou. Les Latins ont
pensé qu’il ne faut donner aucun prétérit a l’im-

pératif, parce qu’on commande qu’une Chase se

fasse actuellement ou qu’elle se fasse un jour.
Aussi se sont-ils contentes , en formant ce mode ,
de lui donner un présent et un futur. Mais les Grecs,

examinant plus minutieusement la nature de
l’impératif, ont pensé que l’intention de com-

mander pouvait embrasser même le temps passé,

W0: mini, Eipnôzôauivat, Bill: (divan. Ils-nainfit autem
nanornxém æqllalitate jam caruit; inde non reccptum
est Renoinfit, sed flamine. similiter apud Latines impe-
rativus nascilur ab intiniIo, abjects ultima, coulure
coula, manette mont, logera loge, ambire ambi, ferre
fer, esse es, et (Ides, et prudes. Lucilius, Protles ami-
cts. Vergilius , Hue ailes, o Lenæe. Terenlius , [tenonni-
moex. l’acere face, dicere dice, et per syncopam fac, die.
Græci secundœ personæ addila un syllaha tertinm ejusdem
præsentis efliciunt. notai notaire», nuât nuit-m, mucor) zeu-
coûru, tu; lavâtes. Quod si secunda in il: desiit, ipsam
mutai in un, affin fifirm’ se vero syllabam adjicientes pue.
senti singulari, imporativo pluralem faciunt , rimai notai-re,
Boa. Boa-re, 61.1.05 51110015, tout: nitrure. ’l’erliam plura-

lem faciunt addenda on terlim singulari , notifia) «oni-
uoaav. liane declinationem, quæ dccursa est. Græci duo,
bus simul temporibns assignant, instanti et prietcrito im-
perfecto. Et re vera , si pressius quæras , margis de imper-
ferto, quam de instanti tantum apud ilios iunperativum
videbis. Tertia enim inipcrl’ecli indicativi persona capitc
deminuls, vei in syllabe, vei in syllabæ tempore, facit
lmperativi secundam , Daim lattez, me en, émeça’wou
«tabou, E151: un, M: dive, aux: au. lia et in passivis,
mû vooü, tripe?) upû,ëzpuaoü leurrer), èrümov Mura,
fiyou hammam) and Latini non existimaverunt ullum
præteritum imperativo dandum , quia imperatur quid, ut
sut nunc, sut in posterum fiat. ideo pressenti et fuluro
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comme, par exemple, û 069: nxÂchm; ce qui
n’est pas la même chose que a 06?: miaou; car
lorsque je dis miaou), je prouve que la porte
dont je parle a été ouverte jusqu’ici. Mais
quand je dis machisme, je commande que cette
porte soit déjà fermée au moment ou je parle.
Les Latins reconnaissent cette forme de comman-
dement lorsqu’ils disent par périphrase , 0stium
clausum sil, que la porte ait été fermée. Ce mode

se conjugue ensuite dans tous ses temps passés,
en confondant toutefois les deux parfaits; car on
dit également, pour le parfait et pour le plus-
que-parfait , vsvixnxs, "vannerai, et vainque,
vevrxvjcôw. Voyons, en nousappuyant sur la preuVe
suivante, jusqu’à quel point cela est nécessaire.
Supposons, par exemple, que le sénat ordonne
à un consul, ou à des soldats près de livrer ba-
taille , de terminer promptement la guerre. : "çà
6391; être; i) suuêoM nsnÂnpu’m’Om, 9j fi unira m-

nÀfio-Ooi, il 6 «01:51.0: uvtx’q’oOœ. Les Grecsjoignent

aussi le futur à l’aoriste, parce que l’un et l’au-

tre se reconnaissent a l’indicatif par les même:
signes; car si l’aoriste se termine en sa, le futur
se termine en au), iXdÀncaJaMew; s’ilsetermine
en En, le futur est en En), (tracée, Rodin); si
enfin l’aoriste est en in , le futur est en il»), Insu-
vim, «initiai. Donc ildit-460v, «péîov, régalien scr-

vent à la fois pour les deux temps, ce qui est
clairement démontré par la figurative qu’on re-
trouve dans l’un et dans l’autre. La troisième
personne se rapproche plus de l’aoriste que du
futur; car elle fait Katherine , redira) , «aplanirai,
et les finales sa , En , tu, caractérisent l’aoriste.

in modi hajus declinatione contenti sont. Sed Græci,
introspeeta soliertius jubcndi natura, animadverterunt,
passe comprehendi prircepto tempns elapsum, ut est il
Gap: x:xi.eicüm , qnod aliud est, quamù 009: ùsïofiw.Nam
glaviotta» cum dico, ostendo inactenus patuissc, cum veto
dico 151.1568014), hoc impero, ut claudendi oflicium jam
perm-tum sil : qnod et latiuilas jubcndum novit, cum 1:;an
opaflixù; dicit, oslium clausum sil. Hinc jam per omnia
pralteriti tempera dedinatio vagatur, sed utroque perfecto
simuljuucto. Dicuntenim napautpévoo mi examinoit,
vevrxnu VlVixTMÊ’lw; et vainque vevtxfiafim. Quod quam
neccssariurn sil, hinc sumpto argumente requiratur. Prie.
pouamus, senatuni pugnaturo oonsuii vei militihus impe-
rare conlicicndi helii celeritatem,1rpô (39a: émue fi «mon

unir-parfit», fi il) pain matricez», il à néhpoç vevtxijo’Ow.

Futurum quoque suum Græci cum aoriste jungunt, quia
iisdem signis indicative utrumque dinoscitur. Nam si
aoristusdcsinat in sa, futurum in Un) terminatur, étonnez,
laiton); si hoc in En , illud in En), 51:90:81, 1:96.603; si in du,
in du», inspira, neutre. E1550 Mineur», optima, impatronisâ-
signalur simul utrique tempori, qnod ulriusque signa de-
monstrant. Tertia vero persona margis aoristum respicit,
quam luturuni. Facit enim lzlnci’rw, npaEairmmsthu,
cum 051,61, qui, lapantflpe; sint àopitflûu. idem sonat et
plurale flonflons; : cujus tertio persona rursus cum addita-
mente lerliæ singulet-i8 eûicitur nomaârœazv. Et ut hoc
idem lcluuus , id est , fulurnm imperativi , passivum fiat ,
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il en est de même du pluriel notions, dont la
troisième personne est «arménien, formée par
l’addition d’une syllabe et de la troisième per-

sonne du singulier. Pour changer ce temps,
c’est-à-dire le futur de l’impératif, de l’actif en

passif, on prend l’aoriste infinitif, et, sans chan-
ger aucune lettre, et en reculant uniquement
l’accent sur la syllabe précédente, on a le futur
de l’impératif z noria-ut, «cintrai; Infini, Miln-

sont. La troisième personne ici vient de la troi-
sième personne de l’actif, en changeant r en
60, atomisait-o), stramonium»; de même que nonidi):
s’est formé de notaire.

Du conjonctif.

Le conjonctif, en latin, mode qui en grec se
nomme Dworaxnxov, a tiré son nom de la même
source que dans cette langue; car on l’a appelé
conjonctif on subjonctif, à cause de la conjonc-
tion qui toujours l’accompagne. Les Grecs l’ont
aussi nommé onerax-rtxèv, parce qu’il est toujours

subordonné à une conjonction. Ce mode a surtout
cela de remarquable, que chacun de ses temps a
l’actif et à la première personne du singulier se
termine en a) : êàw 1:01:73, êàv «monitu»; au point

que les verbes en in, une fois arrivés a ce mode ,
reviennent à la forme des verbes terminés en a),
dontils sont dérivés, n°63, fionttt; et au conjonc-
tif, Ëàv 11017» De même , 8:85) , 85min , En êtôâi.

Les subjonctifs, en grec, allongent les syllabes
qui étaient restées brèves dans les autres modes:
lippu , Env Ài’ympev. Ils changent la diphthongue
et en n : kiwi, ÂÉYEtÇ; En»: leva), édit 1éme; et

comme la nature de tous les verbes grecs veut
que, dans ceux dont la première personne finit

sumitnr aoristes infiniti , ct nulle omnino litera mutais ,
tantumque accentu sursum ad præcedentem syllabam
lraclo, futurum imperativum passivum fit , notficat 1min-
ont, ÂÆÂ’ÎjG’Gi Minerai. Cujus terlia persona fit de tertia

activi, mutato r in cil, notifiasse) norrjoo’wOm, sicut et
notaire «matois, et nouâmes notifiasses.

De conjunctivo modo.

Conjunctiva Latinorum , quæ commuai Græcorum ,
causam vocabuii ex una eademque origine sortiuntur. Nom
ex scia conjunctione, quæ ci occidit, coiijunctivus modus
appellatus est. Unde et Græci emmurais»; ôta: Toi-J sum-
roîxûat vocitaverunt. Apnd quos hoc babel præcipuum hic
modus, qnod omne tempus ejus activnm primam personam
siugularem in en mittit, làv nard), éàv autorisa), tin: flonflon);
adeo ut et illa verbe , quæ in pt exeult, cum ad hune moi
dum venerint, refluant ad illa in ou desinentia, de quibus
derivata sant, n05, «rio-nu: , et in eonjunctivo èàv n05),
item 8:85» , ôtaient, èàv 6:65). ’fnouxnulz Græcorum sylla-

bas, quæ in aliis modis braves fuerunt, in sua declinalio-
ne producuut, 161mm, êàw léywpsv- sed et et diphthongum
in fieu mutant, 15’719, 1éme, éo’w un», èa’w un; El quia na-

tura verbornm omnium apud Graaoos hrec est, ut ex prima
persona in a) exenntlum , seconda in fluas vocales desinat;
ideo En ténu, cum r adscripto post n profertur, ut dua-
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par un a», la seconde soit terminée par une syl-
labe dans laquelle il entre deux voyelles, alors
on dit élu ténu, en écrivant un r à côté de
l’a, pour ne pas violer la règle qui commande
deux voyelles. La troisième personne se forme
de la deuxième , en retranchant la dernière
lettre : tin; nazie, élu «or-fi. Or, comme nous l’avons

déjà dit, cédant à leur penchant à allonger les
voyelles brèves, les Grecschangent a la deuxième
personne s en 11 2157271, êàv Mmes; de même
qu’ils ont changé l’o du pluriel de l’indicatif en m ,

Xéyonev, êàv Maman, ils disent à la troisième tan

kéyum, parce que, chez eux, tous les verbes qui
finissent en un a la première personne plurielle
changent un en a: a la troisième. Il suffit, pour
former le passif de l’actif à ce mode. d’ajouter la
syllabe par a la première personne de l’actif : et.
11:01:33, Env notifiant; édit notion), Ëàv noria-nui; la

seconde du passif est la même que la troisième
de l’actif : êàv nordi, notifie, «mi; êàv notifiant,
mai. Cette même troisième personne de l’actif
forme la troisième du passif, en prenant la syl-
labe rat : êàw «mi , êdv nolisait. Les Grecs unis-
sent deux temps au conjonctif. La langue latine
a cela de particulier, qu’elle emploie tantôt l’in-

dicatif pour le conjonctif, tantôt le conjonctif
pour l’indicatif. Cicéron adit, dans son troisième

livre des Lois : qui poteris socios tueri. Le
même auteur a dit, dans le premier livre de son
traité de la République : libenter tibi, Læli,
uti quam desideras, eguidem concassera.

De l’oplatif.

Les Grecs ont agité avant nous cette question ,
savoir, si l’optatif est susceptible de recevoir un

rum vocalium salva sil ratio. Tertio vero persans de secun-
da fit, retracta ultima litera, éàv notifie, éàv noir). Et quia,
ut diximus, amore productionis o pluraiis indicativi in m
mutant , Àéyouev, èàv xéyœpsv, in secunda quoque persona
s in 11 transl’ernnt, mm; ëàv un". Tertia, ëàw lié-ruon-

quia omne verbnm apud Græcos, qnod exit in ou, mu-
tat un in div, et personam terliam facit. Horum passive
de activis ila formantur, ut prima: personæ activæ si addas
pat syllaham, passivum ejusdem temporis facies , êàv nord),
ëàv fiOlÜjLIt , èàv amarina) , ëàv nenntfimpat , ëàv natrium ,

tin flotficwpat. item activi tertia, seconda passivi est, èàv
notai, èàv Rock, ëàv nodi, éàv nommai, éàv nodi. Hæc

eodem activi tertia, addita sibi tu: syllaba, passivam ter-
tian) facit, 162v coti, tin: amiral. Græci in œnjllnctivo
modo tempora bina conjunguot. Proprium Latinorum est,
ut modo indicative pro conjunctivis, mode conjonctive
pro indicativis ponant. Cicero de Legibus tertio, Qui po.
toril socles tuer-l. idem Cicero in primo de republiœ,
Libcnlcr tibi, Læli, un cum desideras, aquidem con-
cessera.

De oplalivo modo.

De hoc mode quæstio grœea præcessit. si præteritum
tempns possit admittere, cum vota pro rebus nul præ-
seutibus, sut futuris soicant accitari, nec in specie pos-
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prétérit, puisqu’on fait ordinairement des vœux

pour une chose présente ou pour une chose fu-
ture, et qu’on ne peut en apparence revenir sur
le passé. Ils ont décidé que le prétérit est néces-

saire a l’optatif, parce que, ignorant souvent ce
qui s’est passédans un lieu dont noussommes éloi-

gnés , nous désirons ardemment que ce qui nous
serait utile fût arrivé. Un homme a désiré rem-
porter la palme aux jeux Olympiques; renfermé
dans sa demeure, il a confié ses chevaux à son
fils, et l’a chargé de les conduire au combat; déjà

le jour fixé pour la lutte est écoulé , le père ignore
encore quelle en a été l’issue, et sa bouche fait
entendre un souhait. Croyez-vous qu’il laisse
échapper d’autres paroles que celles-ci z ail): ô oie;

pouvnixnxot! a puisse mon fils avoir été vain-
queur! - Qu’on demande également ce que de-
vrait dire en latin un homme qui, dans un cas
semblable, formerait un vœu; on répondra par
ces mots :utinum meus filius vicerit .’ Mais peu
d’auteurs latins ont admis a l;optatif cette forme
de parfait: ulinam vicerim! car les Latins réu-
nissent les divers temps de ce mode, à l’exemple
des Grecs. C’est ainsi qu’ils font un seul temps
du présent et de l’imparfait, du parfait et du
plus-que-parfait. Ils se servent, pour rendre les
deux premiers temps, de l’imparfait du subjonc-
tif : utinam legerem l et pour les deux suivants,
ils emploient le plus-queparfait du subjonctif:
utinam legissem! Le futur optatif se rend par
le présent du subjonctif: utinam legam l Il y a
cependant quelques écrivains qui persistent a
employer le parfait : utinam legerim l Ils s’ap-
puient sur l’opinion des Grecs, que nous avons
citée plus haut. Tout optatif grec terminé en pu
est a l’actif; tous ceux qui finissent en am sont

sint transacta revocari; pronunliatumque est, præteritum
quoque tempns optanti necessarium , quia sa-pe in longin-
quis quid evenerit nescientes, oplamus evenisse, quod
nabis commodat. Qui enim Olympiacæ palmas desiderium
liahuit, domi residens ipse, œrtatum equos sucs cum au-
rigante lilio misit, transacto jam die, qui certamini status
est, exilant adhuc nesciens , et desiderium voris adjuvans,
quid aliud dicere exislimaudus est, quam de: à nié; pou
vaticinai. mec et qua-stio et absolutio cum latinitatc
commuais est, quia in causa pari hinc vox esse deberet
optantis, utinamfilius meus viceril. Sed rari latinarum
arlium auetores admiserunt in optativo declinationem
perfecii , ulinam vicerim. in hoc enim mode Lalini tem-
pora Græeorum more conjungunt, imperfccturn cum præ-
senli, plusquam perlecium cum perfecto : et hoc assignant
duobus anteeedentibus, quod in conjunctivo præteriti im-
perfeeti fait, ulinam legerem: hoc duobus sequenlihus,
quad in conjunctivo plumuamperi’ecti fait, ulinam (agis-
sent : et hoc dant futuro, quod habilii conjuuclivus præ-
sens, ulinam Iegam. Sunt tamen, qui et præterito per-
lecto acquiescant, ulinam legerim .- quorum sententiæ
gym ratio, quam supra diximus, opitulatur. In grince
optative quæ in au exeunt, activa tantum sont; quæ in
env, passim tantum, vei passivis similia, lévitai, layoi-
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ou au passif, ou de forme passive : limai, layoi-
au. Les optatifs terminés par la syllabe 11v, pré-
cédée d’une voyelle , sont tantôt a l’actif, tantôt

au passif, et ne viennent pas d’autres verbes que
des verbes en p.1 :pm’nv, ôoïnv. Il y a des aoristes
passifs venant des mêmes verbes, comme 8002:3»,
etc. Il y a aussi des temps de la même forme
qui viennent des verbes terminés en a), comme
vuyeinv, Saper’nv, dont les temps, qui à l’actif

finissent en p.1, changent cette finale en la syl-
labe papi, et forment les mêmes temps du pas-
sif : Ie’yoqu, ÀÉyoigan. Ceux qui finissent en m

intercalent un a, et deviennent ainsi passifs:
rteeinv, nosipnv. Les Grecs donnent à chaque
temps de l’optatif une syllabe de plus qu’aux
mêmes temps de l’indicatif: «ou: , reniai; nanisai,
actinium; manique: , nenotvîxout. Je ne parle pas
de I’aoriste, que la langue latine ne connaît pas.
Ainsi, nous trouvons en grec 5,653514 et fig!!!)Olel’

parce que , d’après l’addition nécessaire de la
syllabe p.1, on fait de fiât?) ÊÜÇWJ, et de flânât»,

fiedmlw. Tout optatif, dans cette langue, a toujours
pour pénultième une diphthongue dans laquelle
entre un t: Mercier, ypaîqzomi, ami-m, Soi-mi. On
ajoute un l après l’a) dans fiswîpt, pour que
la pénultième de I’optatif ne marche pas sans
cette voyelle. Toute première personne du sin-
gulier terminée en in change cet v. final en sv, et
fait ainsi son pluriel : «maint, «miam. Toute
première personne plurielle , a, a la pénultième ,
ou une seule voyelle, comme oraipav, ou deux,
comme h’youaev. Cette première personne sert
à son tour à former la troisième, en chan-
geant salinale en «av. Les mols suivants font
le même changement , et de plus ils retranchent
le 51.: (terminum, quinoa; léyoqsev, MYOIEV. Les

un. Sed quæ in 11v exeunt præcedènte voeali, modo activa,
modo passim sunt , et non nisi ex illis verbis veniunt, quæ
in pi exeunt, Wi’ljv, ôoinv. Passiva autem et de iisdem
verbis iiunt , ut assim, entichai , et de exeuntibus in m , ut
WYEËWI, ôapeinv. Activa ergo, quæ in p.1. exeunt, mutant
a; in nm, et passiva faciunt tentai, leyoianv; quæ vero
in m exeunt, p. inlerserunt, et in passivum transeunt,
rtôeinv riflaianv, ôtôoi’ljv ôiôoinnv. Grœei omne tempus op-

tativi modi majus syllaba proferunt, quam fuit in indica-
tivo, «ou?» «moins, «moins: amarinerai, flonflon) novil-
cotai. Aoriston enim prœtereo . quem latinitas nescit. Ideo
13644:4 et ùficûoipi apud Græcos legimus, quia propter ne-
cessarium augmenlum syllabæ àno raïa i663 lit Ëôtfipt , sa!
ami mû 1566m; lit idéotai. 0mne apud Græcos opiativum
singulare habet sine dubio in penultima diphthongum, quæ
per; eomponitur, 167mm, médium, nain, Boinv : unde
et gamin: post w adscribitur l. , ne sine hac vocali optativi
peuuitima prolèratur. Græca , quæ in pu. exeunt , v. ultimam
in av mutant, et iiunt pluralia, 1l0t0Îp.t nommai, ypdçoqu
ypo’tçozazv. Semper apud Græcos pluralis prima persona
aut anam vocalem habet in penaltima præcedentem, ut
luminum, wysinuzv; aut duas, ut Maman, ypdçotpev. Sed
priora, fine mutato in env, tertiam personam de se efliciunt;
sequenlia vero, a subtraclo, idem racinai, naïade: ont.



                                                                     

ne MACROBE.temps terminés en (un au passif changent cette
même syllabe en o, et forment de cette manière
la seconde personne : notoipev, ROIOÎO. Ceux dont
la désinence est 11v changent v en a, pour avoir
la seconde personne : crut-m, amine. Si cette se-
conde personne finit par un o, elle le fait précé-
der d’un 1 à la troisième : munie, notoire; quand
elle finit par a, elle perd ce a : enim, drain.

De l’infinitif,

Quelques grammairiens grecs n’ont pas voulu
mettre l’infinitif, qu’ils appellent sinapéaenov,

au nombre des modes du verbe, parce qu’un
verbe, à un mode quelconque, ne saurait former
un sens si en le joint à un autre verbe, fût-il a
un autre mode. Qui dira en effet : poulainnv un»,
157mm. bachotai, wigwam 1957.0)? L’infinitif au con-

traire, joint a quelque mode que ce soit, complète
un sens : 057m (page 057.5 ypépetv, etc. On ne peut
pas dire non plus en latin : velim scribe, debeam
carre, et autres alliances semblables. Ces mêmes
grammairiens prétendent que l’infinitif est plu-
tôt un adverbe , parce que, à l’exemple de
l’adverbe, l’infinitif se place avant ou après le
verbe, comme nasique xalôç, whig fluiez»; scribe
bene, bene scribe. De même on dit: 09.0) YPŒIYEW,

ypépew 03m; vole scribere, scribcre vole. Ils
ajoutent qu’il ne serait pas étonnant, puisque
plusieurs adverbes viennent des verbes , que
l’infinitif lui-même ne fût un mot formé aussi des

verbes. Si, en effet, tienne-ri vient de ÊÂÀnviCe),
et fixing-ri de miam, pourquoi de 7902394.» ne forme-
rait-on pas l’adverbe vpoiqnw? Ils vont encore plus

«a, Hymne; Myetsv. Passiva Græcorum, quæ in nm
exeunt, liane ipsam syllabam in e mutant, et secumlam
persenam laciunt , fletoîpnv notois, ypaçoiurjv ypdçoio ; quæ
vero exeunt in m, v in cr mutant, et faciunt secundam,
enim nain; , boinv Soins. Ipsa veto secunda persona si in
o exit, addit r, et facit tertiam, «mon; notoire, nanisme
îp’içmîo : quæ in e definit, hoc amittlt, et facit tertiam,
«du: main . bain; Gain.

De lnfinlto mode.

Infinitum modum , quem ànapénqaocrov dicunt, quidam
Græcorum inter verbe numerare noluerunt, quia nullius
éïfliatwc verbnm , verbe alterius junctum , eflicit sensum.
Quis enim dicat, Boeloinnv me, livrant pantoum, «(pâ-
point rpézw? Parempliatum vera, cum quolibet mode
junctum, facit seasum, lie-1h.) vpâçew, 057.5 Tpfiçlw, èùv bêla)

"daim, si 06.0th ypo’zçew. similiter et apud Latines diei
non potest velim scribe, debeam carre, et similia. Di-
cuntque, adverbium esse magis, quia infinitum, sicut
adverbium, præponitur et postpouitur verbe, ut veda.)
max, me; miam, scribe bene, bene scribe: mn-
oicrrt bieléyopaL, ôtaiéyopat Mute-ri, latine loquer,
loquer latine. lta et hoc, 85’)» YÇdÇEW, ypaiçizw bêlai, vole

scribere, scribere vole : hie-tapai vpéxew, mixeur inima-
pau, scie loqui, loqui scie. Nec mimai aient, cum malta
adverbia nascantura verbis, hoc quoque ex verbe esse pro-
feculm. Si enim mnvilu, mnvwri facit, et râpa), àxpmi,

loin. Si , disent-ils, ypaicpm, quand il se change en
ce mot,ypaismv, perd le nom de verbe pourprendrc
celui de participe, parce qu’il change sa finale et
n’admet plus la différence des personnes, pour-
quoi n’en serait-il pas de même de Ypéçew, qui

non-seulement change la finale, mais qui de plus
perd les diverses significations établies par les
personnes et les nombres, surtout lorsque a
l’égard des personnes le sens du participe est
changé par l’addition d’un pronom , épi ’çtÂÔV, si

pelain et que nous voyons l’infinitif subir cette
même modification, épi sikh, si çthîv? Mais
ceux qui pensent ainsi de l’infinitif ont surtout
été trompés par ceci, que , dans l’adverbe, les dif-

férentes significations ne naissent pas de la simi-
litude des diverses inflexions, mais que les temps
et même les mots entiers sont changés, comme
vîv, milan, Üorepov, nunc, antea, pestea. A
l’infinitif, la voix change le temps par une sim-
ple inflexion, comme ypépzw, ysypuçe’vat, ypé-

qmv, scribere, scripsisse, scriptum iri. Tout in-
finitif joint a un verbe ne forme pas toujours
un sens; il faut qu’il soit joint à un de ces ver-
bes qui n’expriment rien par eux seuls, que les
Grecs ont appelés npozipmxà, et que les Latins
pourraient bien appeler arbitrai-t’a, parce qu’ils
expriment un penchant, un désir, une volonté
de faire une chose encore incertaine, et dont la
nature ne peut être déterminée que par un autre
verbe. On ne saurait joindre le verbe étreins (je
mange) avec le verbe 167:1:th (frapper), ou rupi-
net-:56 (je me promène) avec nÂovrsîv (être riche).

De même, en latin, [ego uni à sedere, scribe

car non et am) un": miam namtur adverhium ypdpsw?
Hoc etiam addunt: si ab ce, qnod est maïeur, cum lit ypé-
çwv, jam verbnm non dicitur, sed participium, quia ulti-
mum mutat, et personam amittit; cur non et ypdçuv in
alterum nomen migre: ex verbe , cum non solum linea] mo-
veat, sed etiam signilicationem personæ numérique perdat:
maxime cum , sicut partieipîum in dislinetionem persona-
rum addilamento pronominis mutatur.ép.è gadin, ce 9mm,
éxeivov cadra; ila et ànapsuçdrip conlingit, èpè sikh, et
une, enim: ÇI).EÎV? Sed illi, qui talia de inlinile pulant,
hac maxime ratione vincunlur, qnod in adverbio tempo-
rum significations non de ejusdem soni inflexions miso
euntur, sed ut tempera, mutantur et voces , vîn, ses. ,
Üorspov, nunc, enlea, postca : in infinito autem vox
eadcm paululum ficxa tempns immutat, ypaipsw, ysypaçé-
van, mon .rcrlbere, scripsisse, scriptum ire. Net.
omne ànaps’nçarev cnicunque verbe jonc-tum sensuum ex-
primit, sed illis tantum, quæ nullam rem per se dicta si-
gnificant, quæ ab illis npoaipmxà, ab his arbitraria non
absurde vocari possunt; quia per ipse significatur, dispo-
sitionem, se" amercm, vei arbitrium subesse nobis rei
adhuc incertæ, Sed per adjunctionem verbi alterius expri-
mendæ. Nam me.» para: me 161mm aut nîpt’lraflï) (and.

rota nome, jungi non possunt. item [ego cum sederc
junetum, ant scribe cum cœdere, nullam ellicit sensus
perfectionem; quia et lcge rem signifiait et sedem, et
scribe similiter et credere. si vere diacre vole, autople,



                                                                     

TRAITÉ sua LA marasmes, arc. me
uni a credere, ne forment aucun sens complet ,
parce que (ego exprime seul une action et que
sedan: en exprime une autre, comme scribe à
l’égard de cædere. Si je dis vole, ou opte, ou so-

leo, ou incipio, et autr verbes semblables , je
n’exprime aucune action déterminée au moyeu
d’un verbe de cette nature;maisce sont les seuls
verbes, ainsi que ceux qui leur ressemblent, qui se
joignent convenablement aux infinitifs, de ma-
nière a ce que l’un des deux verbes exprime une
volonté, et que l’autre qualifie l’action qui est le

but de cette volonté : vole carrera, opte inve-
nire, selee scribere. Ces exemples peuvent faire
comprendre que c’est dans l’infinitif que repose

toute la force significative du verbe, puisque les
verbes sont en quelque sorte les noms qu’on
donne aux actions. Nous voyons même que l’in-
finitif fait souvent exprimer une action quelcon-
que a des verbes qui seuls n’avaient aucune si-
gnification. Ce mode sert si bien a nommer les
choses sans le secours d’un autre mot, que, dans
les significations des attributs qu’Aristote ap-
pelle les dix catégories, quatre sont désignées
par l’infinitif, misent , (ZEN, noieïv, «diclum Les
Grecs ont appelé ce mode àmvpe’panev, parce
qu’il n’exprime aucune volonté de l’âme. Ces

mots 7901;»), 16mm, «un , expriment, outre une
action , le sentiment qu’éprouve l’âme de l’agent.

Mais ypoieztv, 16men, negro, ne nous présentent
aucune idée de sentiment, parce qu’on ignore
si celui qui parle ajoutera ensuite ce», pâle),
Brownô, ou bien où 00m, 06 (Lina), où Stumôi.
Passons maintenant à sa formation.

Un temps de l’infinitif, en grec, répond a
deux temps de l’indicatif. Nous trouvons a l’in-
dicatifnouîi, ênoc’ouv, tandis que l’infinitif n’a que

1:91sz pour le présent et pour l’imparfait. De

sut cette, ant lncipio, et similia, nullam rem ex hajus-
modi verbi pronuntiatione significo. Et hæc sont, vei
tafia, quæ bene a paremplmtis implieantur, ut ex une
arbitrium , et altère res notetnr: vole carrare, opte in-
venire, dispono proficisci , solen scribcre. Ex hoc intel-
ligitur, maximam vim verbi in infinito esse mode: siqui-
dem verha rerum nomina sant. Et videmus ab aparemv
phatitl rei significationem alteris quoque verbis non
babeutihns aceommodari. Adeo autem hic modus absolu-
tum nomen rerum est, ut in significationibus rerum,
quas Aristoteles nnmcro decem xamyopia; vocal, quatuor
per baptpçmv pmferantur, mimai, llîtv, neisîv, niellent.
Graëco vocabule prepterea dicilur ànapépszrov, qnod nul-
lum mentis indicat affectum. Nain ypâçœ , Tonte), mais , et
rem, et ipsum animi habituai expressit agoutis : 795km
vere , vel n’a-mm, vei nui-I, nullam continet aficctus
significationem; quia incertum est, quid sequatur, 057.4»,
mais , Euro-n53, an contra où 05Mo , où peut.) , où arum-mi).
Hinc de ipsius declinationc lraclemus.

Græci infiniti nnum tempns duo tempera complcclitur
indicativi modi : neuf) , lneiew in indicative; in infinitive
autem ita pronuntiatur, iveaTu’rroç ne! nepavanxoü , noieïv,

même , dans le premier mode, le parfait est m-
mimai, et le plus-que-parfait est énervonixuv;
l’infinitif n’a pources deux tempsque nmrnxlvai.

Tout infinitif se termine par unvou par la diph-
thongue ou; mais lorsqu’il finit par un v, ce v
est nécessairement précédé d’une diphthongue,

comme dans mteîv, necem. On ajoute l’t à l’infi-
nitif poaiv, afin qu’il n’y ait pas d’infinitif sans

diphthongue. Aussi tous ceux qui se terminent
en 11v, comme (iv, mtvfiv, n’appartiennent pas à
la langue commune, mais au dialecte dorien,
comme ôpïiv. On trouve même dans ce dialecte
des infinitifs qui finissent en av, comme vo’ev, for-
mé de voeîv. On en rencontre, il est vrai, dans
la langue commune , qui ont également pour fià
nale la syllabe tv; mais on n’a fait que retrancher
la dernière syllabe du mot, qui n’a subi du reste
aucune altération. Ainsi, dînent on a fait tau,
(le adam. on a formé sans. La troisième personne
du parfait de l’indicatif prend avec elle la syl-
labe vau, et donne ainsi le même temps de l’infi-
nitif, mucine, nanotnxs’vat. Les Latins ajoutent
deux sa et un e à la première personne , diæi , di-
zisse. Les Grecs placent avant la diphthongue
ou, qui sert de désinence a leurs infinitifs actifs ,
toutes les semi-voyelles , excepté C, 6153.11, vei-
nat, excipoit, voient, Mini, ypailbat. On peut re-
marquer ainsi et évéyxau, les seuls verbes ou la
diphthongue ne soit pas précédée d’une semi-

voyelle, mais d’une muette. Au passif, cette
même dlphthongue n’est jamais précédée que du

0, devant lequel on met ou une liquide, comme
dans undpôm, Terflfitn; ou un a, comme dans
hymen, culmen; ou une des deux muettes
qu’on appelle rudes ou aspirées , soit un x,
comme dans vevaôcu; soit un o, comme dans
yeypaianat. Les Latins n’ont pas d’infinitif d’une

item snobant, èneneufixsiv, et in infinitive nepaurpéveu
and finapeuvtskmoü , nanotnxévai. Aplld Græeos omne deau
péucatov aut in v desinit, aut in au diphthongum : sed et
cum in v desinlt, diphthongus prznœdat necesse est, ut
netsîv, xpueeüv. ldeo a?) Bozïv, laina adsrribilur, ne sil
ànapéuçarov sine diphthongo. Unde , quæ in r.v desinunt,
ut (in, nstviv, airai-I, non sunt communia, sed dorica, ut
bpiv. Ejusdem sunl dialecti et quæ in tv exeunt, ut du")
tore voeîv vôev, et du!) mû buenwopaîv Eacpnçôpsv. Liœt

sint et communia in av, sed integritatis extremitate præ-
cisa, ut est âme roi: Ennui Eusv, ana me abyme: beau.
Perfeeti temporis indicativi Græwrum terlia persona,
fini sue adjecla vau syllabe, transit in àmps’npa-tov, 1re-
neinu nenetnxévat, 157.51; leielévui. Latini primæ per-
sonæ perfecti addunt geminatum sa et e, dizi. dizisse.
Græci àfiapënçm’a sua activa in ai desincntia per omnes
semivocales literas proferunt , excepte Ç, «mon , veinai ,
[peint , maïeur, veneur , Mia: , mûriras. Excepta Sunt sima
nui. âvéyxau , que: sole non semivocales sortita , sed mutas.
Passiva vero per imam tantum literam 0 proferuntur, præ-
missa au! liquida, serdeau , ultima: , ép’ç’nivôat, nui. a , )é-

75502:, vilement; au! altera ex mulis, quæ vocautur bac

a...

dînant-hm ves.-:2: En w p.-



                                                                     

140 MACROBE.seule 5) llabe; les Grec-s en ont quelques-uns
qu’on peut ranger dans la seconde conjugaison
descirconflexes, comme matir, Û).ëv;Cal’1WSÎV, 7th,

pâti, ne sont pas entiers, mais ils sont contractes.
On disait avant nvs’sw, [tum péan, et en retran-
chant l’e du milieu on n’en a fait qu’une syllabe ,
car l’indicatif présent de ces verbes est méca, la» ,

pas. Tout verbe grec , en effet, qui se termine
en m, garde a l’infinitif le même nombre de syl-
labes qu’à la première personne de l’indicatif pré
sont : v053, vosÎv; nuai, leëv; lpuo’ô, lpuo’o’üv;

16mm, nia-rem. La même chosea lieu pour méta,
mësw; lia), lest»; peu), pe’uv, dont on fait ensuite
msïv, Zsïv, (un. Les infinitifs qui ont pour finale
un v viennent-ils d’un verbe circonflexe , ils
remplacent ce v par la syllabe 0’021, pour former
l’infinitif passif : noieïv, noteïcôau; rtpëv, fluio-

Oau. Appartiennent-ils a un verbe baryton, ils
perdent encore l’t : Àéysw, hymen. On peut for-
mcr aussi l’infinitif passifde l’indicatif passif,
en changeant, a la troisième personne du singu-
lier, 1 en ce. Cela n’a pas lieu seulement pour le
présent, mais aussi pour le passé et pour le fu-
tur : godron, (falsifioit; nepûnrat, modifiai;
neptÂnOfio’emt, neptÂnOfiawOat. Il y a une autre
observation plus rigoureuse à faire sur le parfait.
Toutes les fois que ce parfait a un x à sa pénul-
tième, il rejette ses deux dernières syllabes, les
remplace par la finale com , et donne ainsi le par-
fait passif: nenumxévat, amnistiai; nenluxévm,
TIETÛtÔCÛtxt. Quelquefois il prend seulement la syl-

labe 0a: sans a; mais alors c’est quand le x est
précédé d’une liquide , comme termini, 1510,-

ceîau, id est, sive x, ut vat’leŒl, sive ç, ut vinifiai.
Cum Latini nullum infinitum monosyllabnm liabeant,
Græci paucissima babenl, quæ referantur ad solmn se-
cundam WCUYÏŒV Raplaflwilévwv, ut cuir, (Div. ritenim
msîv, 15h, pan, non sunt integra, sed ex collisione con-
tracta. Fuit enim integritas, mézw, 16m, pima, et medio e
subtraclo in anam syllabam sant reditum, et ex themate
verbornm veniunt méta, liai , géo. Nullnm enim grœcum
verbnm âflïpéilçlîov ex verbo in m desinente factum , non

eundem numerum syllabarum tcnet, qui in prima posi-
tione verbi fuit, W25) voaîv, ripai eiaâv, ZQ’JO’Û nantira,
spéxoi îpâlitv, d’un» rumen Sic me, mâsw, la.) ZÉEtv,
péta péan; ex quibus meîv, xsïv, èzïv sunt facta. ’Anapëp-

para, quæ in v desinunt, si de verbo sant perispomeno,
ainisso v, et accepta syllaba 50m, l’aciunt ex se passive,
miam WOIEÎU’ÛGI , tipi-r unifiai , 61,).on Galoûotht. Quod
si sintde barytono, etiam t aillillllnl,ÂÉTEtvÂÉYeIJÛIt , ypé-

peu masculin. Fiunt et de indicative passim. Mutat enim
r tao ml ce, et facit ànapéaçarov. Nec solum hoc in præ-
seuti tempore , sed in prælerito et fuluro, castrat çt).îÎGÛat,
«optimal moulineur , accon-fliaemt nepthùioæûat. Est et
alia diligentior observalio circa fllpmŒitLEvav. Nom quoties
in peuultima babel x, tunc amissa utraque syllabe , et ac-
œpta 60m , in passivum transit, Kenamxs’val nenœriaôat ,
ïEYeMlÉVGI ravalâoôat , ramonent mulüo’fizt; ont inler-

dum 0m solem acclpit sine a, sed tune, quoties ante x li-
quida reperitur, ut 151111531: «mon, xaxapxs’vzt unip-

Oat; nexapxe’vat, xtxa’pOat; Èêpuyxs’vat , Êppa’veat. On

comprend par la que 7, qui dans ce verbe pré-
cède x, a été mis forcément pour un v. Si le par-
fait actifa pour pénultième un q) ou un Z, il prend
encore un 0 au passif: ysypazps’vat, ysypaÏçOat;
VEvuZÉvat, vavuyfiat. Les Latins forment le futur
de l’infinitif en joignant au participe ou plutôt au
gérondif les mots ire on iri, et ils disent pour
l’actif doctum ire, ou doclum irz’ pour le passif.
Les infinitifs terminés en 0a: mettentou l’accent
aigu surl’antcpénultieme, comme dans léyecûm,

ypéçsaom; ou sur la pénultième, comme dans
«:0021; ou bien enfin ils marquent cette même
pénultième de l’accent circonflexe, comme
nomeÎGOat. L’ilifinitif terminé en 011 a-t-îl un o A

la pénultième, il est au présent ou au parfait, et
alors c’est l’accent qui sert a les distinguer:
car s’il marque l’antépénultième, le verbe est au

présent, comme (intimai, pr’muoOm; s’il marque
la pénultième, c’est un parfait, comme lainât-:021.

Ainsi signifiai, s’il a l’accent sur sa première
syllabe, a le même sens que ê’).xsa0:t (être traîné),

qui est au présent. Si, au contraire, l’accent est
sur la pénultième, il a le sens de amnistiai (avoir
été traîné), qui est au parfait : vît: XŒTEIPL’IO’ÛII.

La composition ne change. pas l’accent dans les
infinitifs, et les verbes composés gardent l’accent
des verbes simples : attifement , xaruotlsîo’üat. En-

fin , xarœypwipm, qui est a la fois l’infinitif actif
ct l’impératif passlf, a l’accent sur le verbe dans

le premier cas, meuglai-tu; et lorsqu’il est mis
pour l’impératif, l’accent se recule sur la prépo-

sition xaraïypaqm. Tout parfait de l’infinitif en

0m , êàgiayxévau aimai. Unde inlelligilur, in hoc verbo y ,
qnod fuit ante x, ôta-nias: v fuisse. Quod si nmaxslpevbç
activas habuil in peuultima aut ç, ont 1, [une quoque 0
accipit, vaypaçëvm ysypdçôat, vsvuxs’vat VEVÜZÜŒL. Latini

futuri inlinitum faciunt adjnncto participio , vel margis tu.»
rundi Inodo , ire son in ;et sel in passim doctum in’ , vei
in aclivo doctum in pronunliant. ’Amps’pçau, quæ in
0m exeunt, aut tertinm a tine acutum sortiuutur accon.
tum, nt 15.756054, ypiçsoOau; aut secundum, ut certifiant,
xexcip’m; aut circumlleclunt penultimarn, ut «matchai,
wagon. ’Anaçe’pça-rov, qnod in 0a: exit, si battent in pe-
nullima u, modo prmsenlis temporis est, modo præteriü
perfccli : et nunc dirersitatem discerna! accentus. Nom si
lertius a lino sit, prmsens tempns ostendit, ut émaciant,
fiyvuoOn , (somnium ; si secundus , pneteritum perfectum,
ut misant , êtücfm. Unde zipuatlat , si in capite habeat
accenlnm, initiative: 94:00:11, qnod est pxœscntis : si in.
peuultima sil, annum: ElÂchreat, qnod est præteriti :vïia
nursipüo’m. in &Kapéttçârobç compositio non maint accen-

tum, sed hune composita custodiunt, qui simplicibus ad-
hærcbat, whisky. IŒTŒÇIÂEÎGÜat , miction xataxsîoôm.

Denique Karaïpaqml , quia et activi aparcmphati est, et
passivi imperativi, cum est aparclnphatnm, in verbo ha-
bel accentum, xaraypàdaat , et cum est imperativum, ad
præpositionem recurrit, xarâypzkiat. in inlinilogræco præ-
teritum perfectum, si dissyllabum fuerit , omnimodo a vo-
cali incipit, d’action, Biploal. Si ergo inveniantur dissyl-

.07» A



                                                                     

TRAITÉ SUR LA DIFFÉRENCE, arc. Nt
grec, lorsqu’il se compose de deux syllabes,
commence par une voyelle, riflent. Si on en
trouve également de deux syllabes qui commen-
cent par une consonne , il est évident qu’ils sont
syncopés, comme «596m, pliaient, été-[eau et que
le parfait véritable est TEETIEIPÜII , paGÂîo’Oai , Sidé-

xezt. Les Grecs emploient souvent l’infinitif pour
l’impératif; les Latins le mettent quelquefois à
la place de l’indicatif: Output-w vUv, Aida-nôs; , litt
Tpa’iecrcr 3147-2301:, c’est-à-dire lÀÆIZOD. n Courage,

Diomède , marche contre les Troyens. w (Horn).
Salluste a employé l’infinitif pour l’indicatif.

Hic ubi primum adolcm’t, non se [azurite
arque inertiæ corrumpendum (ledit, and, ut
mas genlis illius cst,jaculari , eguitare; et cum
omnes gloria anteiret, omnibus tamen carus
esse. Idem pleraque tempera in venando agere,
Ieonem algue alias feras primas au! in primis
faire , plurimumfacere , minimum de se loqui.
Les Latins font quelquefois tenir a l’infinitif la
place du subjonctif. Cicéron, pro Sestio, adit :
Rcipublicæ dignitas me ad se rapit. et hœc mi-
nora relinqucre narratur, au lieu de hortatur
ut relinquam : liorlor amarc focos, pour hor-
tor ut amenl. On s’en sert quelquefois au lieu
du gérondif. Cicéron a dit, dans son pro (Juin-
tio: Consilium cepissc hominis fortunasfundi-
lus évertcre, au lieu de evertcmli. a Il a résolu
de renverser de fond en comble la fortune et la
puissance de cet honnête citoyen. u Nous lisons
dans Virgile: Sed si tanins amer casas cognas-
cere nostras, pour cognoscendi. a Mais si vous
désirez sincèrement connaître nos malheurs. n

On trouve encore l’infinitif employé autrement
par Térencc, dans son Hécyre z it ad eam vi-
sera , pour visiintum, a il va la voir; r et par
Virgile : et cantarc pares et respomlere parati ,

isba huiosmodi a consonantibus incipientia, manifeslum
est , non esse intégra, ut zeph: , 3113001: , Billion, quorum
integra sont nmépûm, amination, ôaôéxôai. Græci apa-
remphato nonnunquam pro imperativo utuntur z [Mini
pro indicativo. empotât! in, Aiàpnôec, tut Tpo’iscm page»

liai , id est, [Milan : hic pro imperativo. At pro indicativo
Salluslius : Hic, ubi primum adolcvit, non se [azurite
neque inertiæ corrumpendum dédit, sed, ut m0: gen-
tis illius est , jaculari , equitare : et cum omnes gloria
anteiret, omnibus (amen cama esse. Idem planque
tempera in venando agora, leonem algue alias feras
primas, au! in primisferire , plurimumfacere, mini-
mum de se loqui. infinitum nonnunquam pro conjùnotivo
ponant. Cicero pro Sestio : licipublicæ dignitas me ad
se repu, et hæc minora relinquere horlalur; pro hor-
tatur, ut relinquam. Hortar amure focos, pro horlor,
ut ornent. Pouuntur et pro gerundi morio. Cicero pro
Quintio : Consitium cepisse Imminirforlunas funditus
évertue, pro everoendi. Vergilius z Sed si tanins amer
com cognatccre nostras , pro cognoscendi. Et aliter Te»
matins in Hecyra: Il ad com visera, pro visitatum; et,
Couture pares et respondercparati, pro ad responden-

pour ad respondcndum : a tous deux habiles a
chanter des vers, et prêts à se répondre. n Quel-
quefois l’infinitif tient la place du participe pré-

sent. Varron dit, en plaidant contre Scævola ,
et ut matrem ourlai dicere : a et des que j’ai en-
tendu dire a sa mère. n Cicéron a dit aussi, dans
une de ses Verrines : Charidemum quam testi-
moninm dicere audistis : a Lorsque vous avez
entendu Charidème, déposant contre lui. u Ces
deux infinitifs, dicere, sont bien pour dicenlcm.
N’écoutons donc plus ceux qui déclament contre
l’infinitif , et qui prétendent qu’il ne fait pas par-
ile du verbe , puisqu’il est prou vé qu’on l’emploie

pour presque tous les modes du verbe.

Des impersonnels.

Il y a des impersonnels communs à la langue
grecque et a la langue latine; il y en a aussi qui
n’appartiennent qu’à cette dernière. Decet me,

le, illum , nos, vos, ilios, est un impersonnel ;
mais les Grecs emploient le même verbe de la
même manière : «faire; époi, dot, êxefup, fiait,
ôptv,êxeivoi:. Or cet impersonnel, decet, vient
du verbe deceo, deces, (lacet : «pénal, npéfietc,
«péri-et , apitoya, 1PPÉ1têTE, 1rpe’1rouct. Decent do-

mum columnæ .’ npënouoi du? et xio’vsç. Plu.

cet mihi lectio, la lecture me plait; placet est
un verbe. Placet mihi légers, il me plait de li»
re ; placet est ici un impersonnel.

De même , en grec, épiner pot fi haineux se
rapporte a la personne elle-même ; et dans âpéaxu
par. âvaytyvo’mxew, épiant est impersonnel :601!-

tigit mihi spes, contigit me omisse; de même
en grec : auve’ën par fi ËÂniq, auve’Êr, ne êMÂuOévai.

Dans le premier cas, «revêtir; est verbe et se con-
jugue; dans le second, il est impersonnel. Pæni-
te! me répond au précipitai pot des Grecs. Les

dum. Ponantur et pro participio præsentis. Varro in Suc-
volam : Et ut malrem audiri dicere. Cicero in Verrem :
Charidenmm cum testimonium dicere audistis, pro
dicentem. fiant nunc, qui infinito uiumniantur, et ver-
bnm non esse «intendant, cum pro omnibus fore verbi
modis probetur adhiberi.

De lmperlonatibus.

Sunt impersonalia Græcis Latinisque communia, surit
tantum ooncessa latinitati. peut me, le, illum, nos, vos,
ilios, impersonale est. Sed et Græcl hoc verbo similiter
utuntur, fipÉflEl époi, coi, estivai), ùpîv, instit, èxstvotç. Hoc

autem irnpersonale nascitur a verbo deceo, dans , (tout,
aperto), flpéîtêtc , amenai , «pâmant, apôtre-r! , npénouoiv.
Decent domum columnœ , «pinceau mi obtint ot xta’vsç.

Place! mihi lectio, verbnm est; placet mihi loger-e,
ilnpcrsonale est. lia et apud Grœcos, àpémt pot a àvtîïvu»

au, ad personam relatum est, àpémz pot burinais-sen,
impersonale est. Continalt me vernisse. similiter apud
Græcos, méôn par!) flaiç, declinnlionis est : tuméfia p1
flambeau, impersonsle est. Pœnitet me, hoc est , qnod
apud illos pampattpoi. lmpersonalin apud Grisons per
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impersonnels, chez ces derniers , ne passent pas
par tous les temps; car on ne dit pas imperson-
nellemeut rps’xsw, nepmareïv. On ne rencontre au-

cun impersonnel employé au pluriel; car bene
legitur liber est impersonnel, mais librs’ bene
laguntur est une tournure semblable à celle des
Grecs : ai filmai âvaywcba’xovtat.

Des formes on des différences extérieures des verbes.

Ce qu’on appelle formes ou différences exté-

rieures des verbes peut se réduire à celles-ci :
les unes marquent une action réfléchie ou une
action qui commence à se faire; les autres expri.
meut une action souvent répétée; les autres, en-
fin, tiennent la place d’autres mots, dont elles
usurpent la signification. Ces formes sont pres-
que en propre à la langue latine, quoique les
Grecs possèdent, dit-on, cette forme de verbes
qui exprime la réflexion.

Des verbes qui marquent l’intention.

Un verbe marque l’intention quand il exprime
l’approche d’une action dont on espère voir l’is-

sue, comme par-tarin, qui n’est autre chose que
parere mailler; esun’o, qui veut dire esse me-
ditor. Ces verbes sont toujours de la troisième
conjugaison, et longs.*La langue grecque nous
présente une forme semblable dans les verbes Oa-
va-rtâ’), Satyovtü, xurquôî, La. Â. Ces verbes en

effet n’expriment pas un fait, mais un essai, une
intention de l’exécuter. Onpeut leur assimiler
les suivants : élyme, ôxvsiu), vannerie), x. 1. À.

Des verbes qui marquent un commencement d’action.

Lesverbes appelés en latin inchoativa sont
ceux qui indiquent qu’une chose a commencé

lempora non llectuntur. Nain impersonaliter mixent, Rept-
mrsïv,uemo dicit. Nullum impersonale in pluralis nu-
meri forma invenitur. Nam bene legilur liber, imperso-
nale est : abri autem bene Iegunlur, elocutio est græcæ
similis. a! page; haywdio-xov-rat.

De forints vei speciebus verbornm.

Bis subjunguntur, quæ verbornm formæ vei species
nominantur, meditstiva, inchoative, frequentativa, et
usurpativa : quæ sunt fere propriæ latinitatis, licet medi-
tativa etiam Cræci habere putantur.

De meditativa.

Est autem medilativa, quæ signifies! meditationem
rei, cujus imminet et speratur elfectus; ut parlurio,
qnod est parere mailler; (surin . me medilor : et sont
semper tertiœ conjugstionis productœ. Haie similis in
mais quoque verbis invenitur species, Gave-n63, calao-
vuîi, xtvfirtûmüp’nrtô , épands. His enim verbis tentamen-

tum quoddam rei et meditatio , non ipse effectus exprimi-
tnr. [lis similia videntur, émir», 63min», vanna-2m, 1m-
leprqosim, Boucau».

De inchoative.

lnchostiva forma est , quæ jam aiiquid inclioasse tesla-
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d’être, comme paneroit se dit d’un homme
dont le visage n’est pas encore couvert de toute
la pâleur dont il est susceptible. La forme de
ces verbes est toujours en sco. Cependant tous
ceux qui ont cette désinence n’ont pas la même
signification ; il suffit qu’ils soient dérivés, pour
qu’on soit forcé de les ranger dans la troisième
conjugaison. Cette forme n’admet pas de parfait;
on ne peut dire , en effet, qu’une même chose a
commencé d’être actuellement, et qu’elle est pas-

sée. Quelques personnes prétendent que cette
forme est aussi connue des Grecs, et citent pour
preuve aeÂat’vojLat, repuaivouai, qui, disent-ils, ré-

pondent à nigresco, calesco; mais on trouve,
même selon elles, des verbes en au?) qui ont
cette signification : relisant», fanion), x. 1. À.
Pour ôtaient», bien que sa désinence soit celle des
verbes que nous venons de citer, c’est, n’en dou-

tons pas, un parfait, et non un verbe qui expri-
me un commencement d’action;

Des verbes qui marquent une action répétée.

Cette forme est tout entière à la langue latine,
dont elle fait ressortir la concision en expri-
mant, au moyen d’un seul mot, une répétitiod
d’action. Cette forme dérive quelquefois d’une
manière, quelquefois de deux ; mais le degré de
répétition n’est pas plus étendu dans l’un que

dans l’autre cas: de même , dans les diminutifs ,
ceux qui ont reçu deux syllabes de plus que le
primitif n’ont pas une signification moindre que
ceux qui n’ont pris de plus qu’une syllabe : anus,

anilla, articula. Slemulo est un fréquentatif,
dont le primitif est slemuo. Properce a dit:
Candidus Auguslæ stemm? omen amer. l’alto

tur, ut palissoit, cui necdum diffusus est tolus palier. Et
hæc forma semper in sen quiescit : nec tamen omnia in
sco inchoative sunt, et semper dum sit derivativa, tertiæ
conjugationis fieri cogitur. Hinc forma præteritnm nescit
habere tempus perfectum. Quid enim simul et adhuc inci-
pere, et jam prœterisse dicatur? Harle quoque formam
sunt qui Græcis familiarem dicant, asserentea, hoc esse
[LEXaivoy-at ut Depuaivopat , quad est nigresco etealesco :
sed apud illos aliqua hujus significationis in au» exire
contendunt , relique), malaxai, «1963m, 72m. At-
ôie-w autem liceiejusdem finis sil, ncmo tamen perfec-
ium , et non inchoativum esse dubitabit.

De frequentatlva.

Frequentativa forma eompendio latiniutis obsequitnr,
cum une verbo frequentntioneln administration]: osten-
dit. mec forma nonnunquam nno gndu. nonnunquam
duobus derivatur, ut cana, canto, canula: nec tamen
est in posteriorihus major, quam in prioribus , frequenta-
tionis expressio. Sicut nec in diminutiris secundus gradus
minus priore signifient, anus, anllla, articula. ster-
mua frequentativum est a principaii nerprun. Propa’üus :
Candidus Auguslæ slernuil 0mm amer. Pullo sunl
qui aœipiant pro en, qnod est pulso, et emmi».
quemdam latinitatis existiment, ut apud ilios 061mm
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est, selon quelques-uns, le même verbe que
pulsa ; c’est, disent-ils, une espèce d’atticisme

appliqué a la langue latine. Les Attiques, en
effet, mettent 004110: pour 00046601, aloi-no)
pour aboiera). Mais pultare, c’est sæpe pulsare,
comme tractare est pour sape traitera. E ructal
est un fréquentatif dérivé du primitif eruyit :
Erugit aquœ vis. Grassalur indique une répé-
tition de l’action exprimée par yraditur: Quum
inferioromm’ via grassaretur, a dit Salluste. Il y
a quelques verbes de cette forme sans source pri-
mitive, comme cyalltlssare, lympanissare, crota-
lissare. Il y en a d’autres qui expriment plutôt la
lenteur qu’une répétition : Hastamque reccptat
ossibus hœrenlem. Cette difficulté avec laquelle
le dard pénètre est rendue par un verbe dont la
forme indique ordinairement le contraire. Je
n’ai pas trouvé une forme semblable dans au-
cun verbe grec.

Des formes mises dans les verbes à la place d’autres
formes.

On appelle ces formes gérondifs ou participes,
parce queles verbes qui leur appartiennent sont
presque tous semblables aux participes, et n’en
diffèrent que par la signification; car coda sa-
lutatum dit la même chose que vado salutare
ou ut salutem. Si vous dites ad salutandum
eo, le mot salutandum cesse d’être participe , si
vous n’ajoutez, ou hominem, ou am icum. L’ad-

dition d’un de ces deux mots lui donnera force
de participe; mais alors il faut que le verbe
d’où il vient ait la voix passive, comme ad vi-
dendum, ad salulandum. Mais lorsque je dis
ad declamandum, je ne puis ajouter illum, parce
que declamor n’est pas latin. Cette forme ne

oflafia , aussi» «une». Sed paliure est sape pulsare,
aient fracture est sæpc lrahere. Eruclal frequentativum
est a principali mail aquæ vis; et grassalur ileratio
est a graditur. Sallustius : Cam inferior omni via
grassaretur. Sunt quandam hajus formæ sine substantia
principalis , cyalhissare, tympanissare, crotalissare.
Sunt, quæ magie moram , quam ilerationcm, explicant ,

Enstamque race-plat ossibus bærentem.
Bic enim recipicndi difficultas sub specie frequeulationis
exprimitur. Banc formam in græcis verbis invenire non
potui.

De usurpativa.

llano quidam gerundi nodi vel participalem vocaut,
quia verba ejus puma omnia similia palticipils sant, et
sols significatione distantia. Nain vade salulalum, hoc
est dicere , vade salalarc. sut, ut .ralulem. Item ad sa-
lulandum en, parficipium esse jam desinit , nisi adjeœris,
vel hominem, vel amicum; hac enim adjectione parli-
cipii vim tenebit, sed tune, cum ex verbo est, llabcnte
passivam declinationem, ut , ad videndum, ad salaien-
dum. Ad declamandum vero cum dico, non possum ad-
jieere illum , quia déclamer latinum non est. Hæc forma
latinitati non solum præstai omnium, sed illud qno-
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donne pas seulement de l’élégance aux phrases;

par elle aussi la langue latine possède une ri-
chesse de plus , que les Grecs doivent lui envier.

Des différentes espèces de verbes.

Les Latins appellent genera verborum ce que
les Grecs désignent sous le nom de brailleur: pn-
aoïmv; car le mot affectas (état de l’âme, de
l’esprit) est rendu par le mot stemm. Voici donc
ce qui sert chez les Grecs a distinguer les diffé-
rentes affections. Les verbes terminés en w,
ayant une signification active, se joignent à
plusieurs cas, soit au génitif, soit au datif, ou
à l’accusatif ; ils prennent avec aux la syllabe
par pour sechanger en passifs. Les Grecs ont
alors appelé nommât les verbes qui, terminés
en par, expriment l’état passif de l’âme. Ces der-

niers doivent nécessairement être joints au gé-
nitif avec la préposition me, et ils peuvent, en
rejetant la syllabe par, redevenir actifs : giflons:
fan-b 0’05 , xsleéoaat 61m en? , riaô’iam (rab 605. Ce.

lui qui ne réunira pas toutes les conditions cl-
dessus énoncées ne sera appelé ni actif, ni pas-
sif; mais s’il se termine en il), on l’appellent
neutre ou absolu, comme ce, alourdi, Ôna’pzm.

Parmi ces derniers, quelques-uns expriment
une action libre et indépendante; d’autres expri-
ment un état passif. Par exemple, 192,10), épi.-
0’153, «spina-:63, désignent un individu agissant;

mais me et dipOŒÂtLttÎI désignent, sans aucun
doute , un état de souffrance. On ne les appelle
pas actifs, parce qu’on ne peut les construire
avec aucun des cas dont nous avons parlé plus
haut, et qu’ils ne peuvent recevoir la syllabe
pou. On ne dit ni 195’119 ce, ni 5:9th ce, et on
ne peut pas non plus en faire des verbes passifs,

que , ut aiiquid habere videstur , quæ Græci jure deside.
rent.

De generibus verbornm.

Quod Cræci ôtâfieew (ingénu vacant, hoc Latini appel-
lant gencra verbornm. Affectus enim grmco uominc 61:10:.
et: nuncupatur. Græci igitur ôtaeéastç hac distinctione de.
iininnt: Quæ in mexeunt activam vim signifiœnüa, et
junguntur casihus, vei gcnilivo, vel dalivo, vel accusati-
vo, et, accepta par syllaha, transeunt in passive; mec
activa dixeruut : ut &pxm au?) , nastie.) ont , 1141.5) ce. Hæc ,
assumta peut, passive iiunt. Contra mon-axât dixeninl, quæ
in au: desinentia significant passionem , et necesse habent
jungi genitivo cum præpositione (me, ac passant, amissa
au: syllabe, in activum redire , aplanat 61:6 cou, alcée-
jtau (me eau, flpÜjLat (21:6 que. Gui ex supra scriptis diffi-
nitionibns ana defuerit, nec hammam, nec «annum di-
eitur. Sed si in a) exit, oüôé’rspov vei ànohlupévav vocatur;

ut est, (a, , fleura), Ünâpr, tomate). in his inveuies
aliqua aperte et absolute actum , aliqua designare passio-
nem. Nain mélo) , épierra) , aspirai-c3 , de agente dicuntur:
vont?) autem et écoulant) sine dubio passionem sonant. Sed
neque activa illa dicuntnr, quia et nnlli de supra (liais
casibus jungi possunt, nec pas récipient. Nain nec mixas
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et ôçeulnu’â, quoique exprimant un état passif,

ne peuvent être appelés verbes passifs, parce
qu’ils ne se terminent pas en pat, parce qu’ils
ne désignent pascelui qui agit sur celuîqni souf-
fre l’action; enfin , parce qu’ils ne sont pas joints

a la préposition (me), ce qui est surtout la mar-
que distinctive du passif. Car a l’actif et au pas-
sif il doit toujours y avoir deux personnes, l’une
agissant, et l’autre soumise a l’action. Or, comme

ces verbes ne peuvent être appelés ni actifs , ni
passifs, on les nomme neutres ou absolus, comme
le sont en latin vole, vivo, calao. Mais comme
chez les Grecs eux-mêmes on trouve bien des
verbes qui, terminés cn in), expriment un état
passif; de même aussi vous en trouverez plus
d’un qui, terminé en pan, n’aura qu’une signi-

fication active, comme xfiôonat son, pélouaioot,
dyapul’. ce, x. 1.-. À. Il y a en grec des verbes cam-

muns appelés moyens qui finissent en un, et
qui n’ont qu’une seule forme pour désigner l’ac-

tion et l’impression qui en résulte : comme puî-

(opai ce, prétendit (me 603. Il y a aussi des
verbes passifs ainsi nommés, comme flirtoi-
papi, fiadpnv. Bien que ce nom signifie qu’ils
tiennent le milieu entre l’action et la sensation ,
cependant ils n’expriment pas autre chose que
cette dernière; car fiÀsulm’thv est la même chose

que eleison». De même , les Grecs appellent
moyens ces temps, ëypaqnéinw, lçâpnv, êôépalv,

qui n’ont qu’une signification active. Ainsi typa-
qiaîpnv a le même sens que lypavta, et on ne dit
jamais fipoeypztlla’inlv. ’Esoîpagv est la même chose

in , nec dota-r6 ce, nec repincer?) ce dicitur :nec potest
transire in mêlons: imo cou , àpinüipat (and au: , neptun-
voûta: (me cou. Sed nec won et Makptü , qusmvis verba
sint passionis, diei «comme: possunt, quia nec in par de-
sinunt, nec quisquam significatur passionis auctor, nec
Inhjungitur illis (me cou , qnod proprium passivorum est.
Nain et in activo et passive debent omnimododuæ, et admi-
nistrantis et sustinentis , subesse personæ. Hæc igilur quia
utroque nomine tarent, apud illos oüôérepa vei ànolûvuéva.

dicuntur; sicut apud Latines vola, vivo, calen. Sed sien!
aliqua apud Graccos in a) exeuntia significant passionem,
in multa reperies in par desinentia, et activam tantum
habent significationem : ut xfiôopal son , estimant son, ém-
pé).op.ai cou, irritations! cou, galopai. ont, ôiaÀéyopai
COI , atomisant ont , luminum. ont , chopai COI , drapai ce,
«enfiévroient os. Sunt apud Græœs communia, quæ ab
illis pèse vocantur, quæ , dum in pas desinant, et actant
et passionem une eademque forma designant; ut fltâfiopat
in, nui métopes me cou , àvâpanoôizouai a: , un": àvôpa-rco-

citons: imo cou. Sols quoque passive hoc nomine, id est,
pica vocantur, ut ùkiqio’qmv, tantum, àouo’âpsnv. Hæc enim

Iiœt ra; néo-n: ôtaûéoemç dicunt, nihil tamen aliud signifi-
cant, nisi n°160; Nain hoc est fileuwpm, qnod ùkt’ço’nv’

hoc est anémia, qnod fioOnv. Item sypaodpnv, Myflv,
mm, p.664 appellant, cum nihil significent præter lctum.
Hoc est enim éypw’gciunv, qnod Enfin, nec unquam dicis
tur RPCGTWPJW : et hoc éperon, quod Env; hoc est
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et dire : mixassent brocole’iplo’rôîym (me 605. N005) ’ que Ëqrqv. Ainsi tous ces verbes que nous avons
cités plus haut, tels que quloîiui son, radotai cou,
bien qu’ils expriment une action faite, sont ap-
pelés pica (moyens).Quantaux Latins, ils n’ap-
pellent pas communs, mais déponents , les ver.
bes qui, chez eux, ressemblent a ces verbes
grecs. Les Grecs diffèrent en cela des Latins,
que ces derniers n’appellent jamais commun un
verbe, a moins qu’il ne soit semblable au pas-
sif , et que les premiers ont appelé moyens des
verbes à forme active, comme nisme: , qui est
regardé comme moyen, ct qui, avec la conson-
nance active, exprime seulement l’impression
causée par l’action; car RÉTT’IWŒ est la même

chose que reniflant. Mais 11:41:an et xénons se
prennentdans le sens passif et dans le sens ac-
tif; car on trouve nenknyéç tu et uml’qyd); imo
«:05, x. r. A. il y a, en latin,quelques verbes neu-
tres qui quelquefois deviennent déponents,
comme labo, labor; fabrico, fabricor. Ce chan-
gement n’est pas inconnu aux Grecs: poukeôopai,
30104641); nolirsôolum , «olivaison.

Des verbes défectueux.

En grec comme en latin , il y a des verbes qui
présentent des défectuosités dans leur conjugai-
son. Ces défectuosités peuvent, selon les gram-
mairiens, exister de trois manières : ou lors-
qu’on emploie un mot pour faire image, on
lorsque les lettres qui composent ce mot ne sont
pas en rapport, ou enfin lorsque ce mot lui-
meme a cessé d’être en usage. Dans les deux
premiers cas, on obéit à la nécessité; dans le

36mm, qnod éôwv. Ergo et illa, quæ superius diximns,
pilotai cou, xfiôouai cou, huitains, pilonna. ôtaléyo-
par. , fispifilenopat , Emporium , lapiiopm, propai . 5:11pm ,
cum solum solum signifiœnt, péon: tamen appellantur :
licet his similia Latini non communia , sed deponentia no-
minent. Est et hæc Græcorum a latinitate dissensio, qnod
cum Lalini nunquam verbum commune dicant, nisi qnod
sit simile passim, Grieci tamen quædam et activiez similia
péon: dixerunt, ut nénnya, qnod pécov dicitur, et sub
activo sono solem signifient passionem z hoc est enim 1:6
mais, quod némywxi. [lénifia vero , àp’ m5 et nenquùç
àyopmfiv- mi schorre, àç’ 06 ça àpporépu uxmrùc, tan:

de actu, quam de passions dicuntur. Lectum est enim et
malnydiç ce, et niâmes: (m6 son, mnlnyd): ÔYwnTfiv, au!
édifiait nenÂnyvîa. Similiter apud latinos quædam mode
neutre, modo fiunt deponentia, ut labo tabor. fabrico
fabricor. moto et melor. Quod etiam Græci non igno-
rant, Bouleôopat poulain), «chafouin: «extraies.

De defecllvll verbis.

Tarn apud Græcos, quam apud latinos , deficiunt verbe
in declinalione. Tribus enim modis dicunt Verborum sve-
nire defectum, autinlellectu exigente, sut lileris non con-
venientibus, aut usu desistente. ln primis duobus noces-
sitnti, in tertio vero reverentiæ obsequimur vetustatis.
lntelleetu deficiunt illa, quæ dicuntur nanoinpéva , id est ,
quæ ad similitudinem soni slicujus expresse sunt, ut H16:



                                                                     

imans son L’lNDIFFEBENCE, me.

troisième, on cède au respect pour l’antiquité.
La première défectuosité se rencontre dans les
verbes créés à plaisir, c’est-à-dire faits pour

peindre un objet quelconque par les sons,
comme Rifle Btoç, oit: ôpfialpoç, et antres
mots semblables. Dans ces verbes, en effet, on
ne s’inquiète ni de la personne , ni du mode. Le
verbe pèche contre le rapport des lettres entre
elles, toutes les fois qu’avant w on trouve un p. ou
un px; car, d’après la règle, cela ne peut se ren-
contrer au parfait, ni au plus-que-padait, ni à
l’aoriste, ni au futur. Ainsi, vépm ne pouvant
faire régulièrement vêlerai: , êvcvs’nxsw, parce que

ces lettres ne s’accordaieut pas ensemble , on ain-
tercalé n : uvée-nm, êVEVlPJ’jXEW. ’Evs’yônv et veri.-

ÔÉGOiLdl ont pris la même lettre pour l’euphonie :

banian, vepnO-âaopai. La troisième personne du
singulier, qui a un r à la dernière syllabe, prend
un v pour faire le pluriel : lève-rai, Hymne Mais
sinciput n’a pu admettre de v au pluriel, et de
cette manière il est défectueux. De même ioul-
rat, damai, et mille autres mots, ont remédié
à la même défectuosité au moyen du participe.
Les Grecs ont plusieurs verbes tombés en désué-
tude, par exemple, les verbes terminés en vu» :
invectivai, Faveu’vw, qu’on ne peut conjuguer au

delà de l’imparfait; ils en ont aussi quelques-
uns en un) : ripoient», saline); car 818454», que

se; , site satanisa; , et similia. in bis enim verbis nec ulla
persona, nec modus declinationis quærilur. Literarum
inœnvenientia deficiunt, quoties verbnm habet ante m,
p. vei in. Base enim secundum regulam suum profcrri vei
in nepauzpe’vqi, sen (mepowrsltxtp, vei in àopio’rq), se"
palan-i. non possunt, ut viam cum regolariter fieri dehuis-
set même, évevépmw, quia non potuerunt lue literæ
convenire, inlercessit 11 , vsvépmxu , èvevspfixew. Item
61(th vei «polarisons eandcm sumsere literam propter
euphoniam , ivspfionv, vejLnÜ’âo’ojLat. Item in tertia persona

singulari , quæ: habet in ultima syllaba, accepta v facit
pluralem, Mural. Env-m , pâle-m pdxowai. Verum
margeai in plurali declinatione v non potuit admiitere,
ideoque defecit. sic EaîaÀflzt, sic xixmm , et alia mille,
et remedium de participio muluata surit. Alia suai apud
illos, quæ consuetudo destituit, ut omnia verbe, quæ
desinunt in vu), mon», àvlio’wœ, anodin», quæ non
nisi nsqne ad præteritum imperfectum declinanlur.
Simililer, quæ in au.) , maïa-tua , talion», yawls-mu , n-
epo’oow. Nain qnod [cgimus 6466.6», a tbemate est non

,ncaoss.
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nous rencontrons souvent, ne vient pas de 8i-
démo, mais de 86:47;», comme le prouve ôiôaxvî.

Les verbes qui finissent par lin), et qui ont plus
de deux syllabes, présentent la même inexacti-
tude :ôuvôm, Savent; myvüœ, rif-puni. On ne
retrouve plus au delà de l’imparfait les verbes
terminés en sis), comme ôxveiœ; non plus que
ceux qui, de monosyllabes qu’ils étaient, sont

allongés par l’addition de l’i et le redoublement

de leur première consonne, comme 195, 1:19:73;
en, [51663. Tous ces verbes peuvent se conjuguer
seulement au présent et a l’imparfait. Inquam
et sum sont en latin des verbes défectueux ;car
les personnes qui suivent la première n’ont au-
cune analogieavec elle; Pun faitinquum, inquis,
inquit, l’autre, sum, es, est; le premier manque
de tous les autres temps, le second se change,
pour ainsi dire, en un autre verbe, et complète
ainsi tous ses temps z eram, fui, cm. Il y a des
verbes qui ne sont défectueux que par la pre-
mière personne: nous, aval; on ne trouveovo nulle
part. De méme doris, datur. Solen n’a pas de
futur, verra n’a pas de parfait. On ignore de
quel verbe vient genui; Varron seul a dit germait.
Cela ne doit pas étonner; car, en grec, on trouve
aussi des parfaits et des futurs qui n’ont pas
de présent: fivvfxa , Ëôpapov, oies).

sans, , sed 6:56:75». cujus indicium est 81601173. idem pa
tiuntnr, quæ in ou) exeunt dissyllabis majora, zinnia) 6p.-
wnt, renvia) MMPI, ë’flYVÔm prémuni. Simililer imper-

fectum præteritum non excedunt, et que: in un) exeunt,
ut cuvait», nanisait», mais Nec non et quæ ex mono-
syllabo per tans geminantur, ut 1sz and»: par 3:65» , un
14196». Hæc omnia usquc ad imperieclum tempns possunt
extendi, non plus. Apud Latinos deiiciunt, inqunm et
sant; nam sequentes personæ analogiam primæ personæ
non servant. Alterum enim facit inquam, inquis, inquiI,
alterum sum, et, est : etillud quidem in reliquis omnibus
defecit temporibus; sum vero in aliud transit, ut tempora
complcat , eram , fui , en). Sunt , quæ in prima solum per-
sans ilcliciunt, omis, ovni; ovo enim lectum non est.
Simililer dans, dalur. Solen nescit futurum. Verre per-
icctum ignorai. Genui ex quo themate venit, nullus soit,
licet Verre dixerit genunt. Nec mirum. Nam et apud
Grzecos tain præterita invenies, quam futurs, quæ præ-
senti carcant, invita, Eôpaiiov, dans.


